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AVANT-PROPOS 


11  est  indispensable  de  faire  rhistoire  de  ce  livre 
pour  en  comprendre  le  caractfere,  car  par  la  n^ces- 
sit6  des  choses  il  a  6t6  6crit  k  deux  6poques  trfes- 
diflKrentes.  Je  m'^tais  rendu  h  Rome  vers  la  fin  de 
rann6e  1869,  pour  completer  mes  travaux  sur  TE- 
glise  primitive  par  T^tude  des  merveilleuses  d6cou- 
vertes  du  chevalier  de  Rossi  dans  les  catacombes. 
J'avais  assists  h  Touverture  du  concile,  a  ses  ora- 
geux  d6buts  dont  T^cbo  retentissait  ailleurs  que 
sous  les  vofttes  de  Saint-Pierre.  J*avais  rencontr6 
quelques-uns  des  dv^ques  les  plus  6minents,  soit  de 
la  majority,  soit  de  la  minority.  Tout  plein  de  ce 
grand  6v6nement,  d6s  mon  retour  h  Paris,  j*en  avais 
fait  Tobjet  de  plusieurs  conferences  et  d'articles 
dans  la  Hevue  des  Beux-Mondes  et  dans  la  Revue^ 
chritieTme^  m'entourant  de  tons  les  documents  qui 
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pouvaient  confirmer  ce  que  j*  avals  vu  de  mes  yeux. 
De  ce  travail  est  r6sult6  la  premiere  partie  de  ce 
livre,  qui  contient  Tliistoire  du  concile  jusqu'k  la 
proclamation  du  nouveau  dogme.  EUe  6tait  non- 
seulement  termin^e  mais  pr^te  k  paraitre  quand 
6clata  la  terrible  guerre  de  1870.  Tous  nous  lais- 
sfimes  nos  travaux  commences  et  nous  courfimes  au 
plus  press6.  La  vie  d'ambulance  aux  armies,  puis  k 
Paris,  m'absorba  tout  entier,  et  le  temps  qui  res- 
tait  dut  dtre  consacr6  k  relever  Tesprit  public  par 
des  efforts  plus  6nergiques  qu'efficaces.  Je  n'ai  re- 
pris  mon  livre  que  quand  la  fin  de  la  session  legis- 
lative m'a  rendu  quelques  loisirs.  Je  ne  pouvais 
rien  changer  k  la  premiere  partie;  eUfe  porte  sa 
date.  Quelques-uns  des  hommes  dont  je  parlais 
comme  vivants  sont  morts  depuis,  mais  ce  qui  est 
mort  surtout,  c'est  Tespoir  que  j'exprimais  de  voir 
aboutir  Topposition  de  nos  ^vgques  galHcans  k  une 
de  ces  salutes  resistances  qui  pr6parent  les  r^formes. 
N6anmoins,  leur  protestation  d'alors  conserve  toute 
sa  valeur ;  ce  n'est  pas  ma  feiute  s'ils  se  sont  donn6 
k  eux-memes  im  ^clatant  dementi.  J'ai  essaj^  de 
presenter  sous  son  vrai  caract^re.  et  sans  rien  exa- 
g6rer  le  mouvement  des  anciens  catholiques  en  Al- 
lemagne;  enfin  j'ai  eheirche,  comme  conclusion  & 
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cette  histoire  du  concile,  k  d6gager  la  veritable 
id6e  de  Tautorit^  religieuse  de  tout  ce  qui  Taltfere. 
Tel  est  le  sujet  de  la  seconde  partie  de  mon  lirre 
qui,  sur  plus  d'un  point,  corrige  les  illusions  d^  la 
premifere. 

J'espdre  qu'on  ne  trouvera  rien  dans  ces  pages 
qui  trahisse  Tesprit  sectaire.  Je  suis  de  ceux  qui 
pensent  que,'  sans  abandonner  les  principes  essen- 
tiels  de  la  R^forme  du  seizi^me  si^cle,  nous  avons 
mieux  h  faire  que  de  ressusciter  et  d'imiter  ie  pass6. 
Personne  plus  que  moi  ne  reconnait  les  mis^res  et 
les  imperfections  du  protestantisme,  et  i'ann^e  qui 
vient  de  s'6couler  n'est  pas  faite  pour  les  voiler 
k  mes  yeux.  Je  crois  que  la  R6forme  doit  6tre 
une  reformation  continue,  qu'elle  doit  r6pudier 
non-seulement  Talliance  fatale  avec  le  pouvoir  ci- 
vil, mkis  encore  bien  des  exag^rations  6t  des  6troi- 
tesses  dogmatiques.  Je  suis  6galement  convaincu 
que  ce  n*est  pas  sous  la  forme  du  protestantisme 
actuel  que  la  France  tecevra  TEvangile.  Le  protes- 
tantisme peut  contribuer  &  h&ter  une  r^forme  plus 
vaste  et  plus  efficace,  mais  il  ne  Taccomplira  pas  k 
lui  seul ;  il  faut  k  tout  prix  qu'elle  naissfe  et  se  d6- 
vdoppe  au  sein  mSme  du  catholicisme,  k  la  condi- 
tion qn'il  se  transforme  lui-ineme,  et  rbthpe  AVec 
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rultramontanisme  idold.tre  et  eSrini  qui  le  perd  et  k 
perdrait  k  coup  stir  le  pays,  si  ce  triomplie  ^tait  q] 
sans  lendemain.  i 

Oui,  j'en  suis  convaincu,  le  catholicisme  est  ^ 
perdu  s'il  ne  se  r6g6nfere,  s'il  descend  la  pente  oil 
il  s'est  plac6  le  18  juillet  1870.  Pour  en  etre  per- 
suade, nous  n'avons  qu'k  prendre  au  s^rieux  ce 
que  disaient  les  opposants  du  concile,  le  17  juillet, 
sur  la  transformation  radicale  et  dangereuse  que 
le  nouveau  dogme  allait  introduire  dans  le  gouver- 
nement  de  TEglise.  lis  se  taisent  maintenant,  ils  ne 
peuvent  m^me  plus  plaider  la  cause  de  la  soci6t6 
modeme,  car  elle  doit  rester  k  leurs  yeux  frapp6e 
des  foudres  divines  de  llnfaillible.  lis  doivent  se 
ranger  comme  un  troupeau  muet  sous  la  houlette 
du  Pastor  setemus  dont  la  main  est  lev^e  contre 
toute  liberty,  k  commencer  par  la  plus  sainte.  Les 
insulteurs  fr6n6tiques  de  tons  les  droits  peuvent 
seuls  d6sormais  Clever  la  voix,  car  seuls  ils  sont 
orthodoxes.  Le  catholicisme  authentique,  c'est  cette 
miserable  religion  d'outre-monts,  avec  ses  anar 
thfemes  contre  toute  conscience  libre,  ses  supersti- 
tions honteuses,  ses  eaux  lustrales,  tout  ce  triste 
bagage  de  fables  ridicules  et  de  violences  impuis- 
santes  qui  la  rend  digne  du  paganisme  de  la  d^ca- 
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dence.  Pour  premier  signe  de  sa  victoire,  Tultra- 
montanisme  va  remplacer  h  Paris  le  br6viaire  de 
I'Eglise  de  France  par  cette  liturgie  romaine  dont  un 
prStre  v6n6r6,  maintenant  recueilli  aupr^s  de  Dieu, 
nous  disait  que  son  clerg6  ne  pourrait  le  reciter 
sans  rire.  Le  beau  moyen  de  ramener  la  foi  au  sur- 
naturel  que  de  livrer  h  Tesprit  parisien  I'^difiante 
histoire  de  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  Lorette 
transport6e  miraculeusement,  en  une  nuit,  au  tra- 
vers  des  airs  de  Palestine  en  Italie ! 

Non,  nous  ne  pouvons  croire  que  le  catholicisme, 
qui  s'appelait  nagufere  liberal,  ait  dit  son  dernier 
mot,  et  que  ce  dernier  mot  soit  le  d6saveu  des  doc- 
trines g6n6reuses  qui  ont  fait  son  honneur  et  notre 
consolation.  Nous  savons  tons  les  tr6sors  defoi,  de 
science,  de  pi6t6  qu'U  renferme  dans  son  sein.  Ira- 
t-il  verser  st6rilement  tous  ces  dons  aux  pieds  de  la 
nouvelle  idole,  car  nous  ne  pouvons  appeler  d'un 
autre  nom  la  papaut6  d6ifi6e  ?  Qu'il  sache  qu'il  lui 
sacrifierait  cette  patrie  infortun^e  qu'il  aime  avec 
tant  de  d6vouement !  Pour  ceux  qui  croient  en  Dieu 
et  au  Christ,  la  r6g6n6ration  de  la  France  ne  pent 
etre  efficace  si  elle  n'est  pas  avant  tout  religieuse, 
si  elle  n'apprend  la  vraie  liberty  de  Celui  qui  a  af- 
franchi  les  4mes  sur  la  croix.  Voilk  pourquoi,  sans 


n^glig'er  les  questions  de  reorganisation  politique 
et  de  finance,  le  problfeme  religieux  s'impose  k  tous 
avec  plus  d'instance  que  jamais ;  il  revient  le  ^r^ 
mier  devant  nous  aprfes  que  la  fum6e  de  nos  mill- 
heureuses  batailles  s'est  dissip6e.  Mon  plus  filrdent 
d6sir  est  de  le  voir  abord6  avec  courage  et  loyaut6 
dans  toutes  les  communions  chr^tiennes,  afifl  que 
de  leurs  efforts  combines  r6sulte  ce  mouveiiietit  r^- 
formateur  qui  sera  vraiment  pour  nous  le  salut  et 
op^rera  cette  grande  reconciliation  entre  la  liberty 
et  la  religion,  sans  lesquelles  ces  deux  grandes 
puissances  ne  peuvent  assurer  leur  domination 
dand  le  monde  moderne.  J'aspire  k  Tunite  morale 
et  tivante  par-dessus  toutes  left  barriferes  des  con- 
feifesions  flarticulidres.  Je  crois  avoir  combattu  dans 
ce  livre  Tun  des  principaux  obstacles,  qui  TempSche 
de  se  d^gager  des  ftirmes  imparfaites  oil  nous  som- 
mes  encore  emprisonn6s. 

On  n'y  trouvera  nuUe  amertume  contre  les  per- 
srones.  Je  sais  combien  elles  valent  mieux  souvent 
que  leurs  id^es.  Je  respecte  toutes  lea  convictions, 
D&6me  quand  elles  s'^garent.  Je  n'ai  nul  besoin  de 
chercher  d'autre  motif  aux  soumissions  qui  me 
disolent  que  les  scrupules  d'une  conscience  timor^e. 
Oqmbien  d'ultramontains  ob^issei^t  k  des  nidbiles 


respectables !  Comment  en  douter  quand  on  voit  un 
vieillard  v^n^rable  et  courageux  personnifier  sous 
la  tiare  la  plus  eftayante  des  usurpations  et  mon- 
trer  une  foi  inalterable  dans  son  erreur  au  milieu 
des  revers  les  plus  inoui's?  Nous  n'avons  besoin  ni 
de  nous  m^priser  ni  de  nous  hair  pour  nous  com- 
battre,  tout  en  parlant  le  langage  viril  dea  fortes 
convictions. 

E.  DE  Pbessbns^. 


^aris,  ce  17  novembre  1871. 
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CHAPITRE  I" 

LES  ANCIENS  CONCILES  ET  LA  PAPAUXi. 

Jetons  un  rapide  coup  d'oeil  sur  Thistoire  des 
conciles;  il  n'est  pasde  plus  siir  moyen  de  saisir 
le  caractSre  propre  et  vraiment  novateur  de  rassem- 
bKe  du  Vatican. 

II  en  est  des  conciles  comme  des  parlements,  le 
mSme  mot  repr^sente  des  institutions  fort  diflKrentes 
selon  les  temps.  Eien  n'a  plus  chang6  que  les  gran- 
des  assemblies  dont  on  voudrait  faire  aujourd'hui 
les  gardiennes  de  la  tradition  immuable,  et  elles 
pourraient  fournir  un  61oquent  chapitre  suppl^men- 
taire  h  YHistoire  des  variations  de  Bossuet.  Nous 
n'insisterons  pas  sur  le  premier  des  conciles,  celui 
qui  s'est  tenu  dans  une  pauvre  chambre  haute  de 
Jerusalem. 

Rien  ne  fiit  plus  libre,  plus  spontan^  que  cette 
reunion,  d6cor6e  h  tort  du  nom  de  concile.  II  s'a- 
gissait  de  traiter  une  question  fort  grave,  celle  des 
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rapports  h  6tablir  entre  les  proselytes  sortis  du  pa- 
ganisme  et  les  proselytes  fesus  du  judai'slne  \  &illait-il 
les  soumettre  les  uns  et  les  autres  aux  pratiques 
hebraiques,  ou  bienrEglise  pouvait-elle  s'aflEranchir 
de  la.synagogue  ?  Le  cbristianisme  avait-il  le  droit 
d*exister  par  lui-meme?  II  est  certain  queTEglise 
entifere  de  Jerusalem  prit  part  au  d6bat,  qull  n'y 
eut  aucune  presidence  proprement  dite.  Paul,  dont 
Tapostolat  n'6tait  pas  encore  reconnu,  et  Jacques, 
fr^re  du  Christ,  qui  n'^tait  pas  apotre,  y  eurent  I'in- 
flttence  pr^ponderante.  La  resolution  fut  unemesure 
sagement  transitoire,  et  elle  fut  envoy^e  aux  Egli- 
ses  au  nom  <  des  apdlres,  des  anciens  et  des  frferes. » 
On  est  en  pleine  democratic  religieuse-. 

A  repoque  suivante,  nous  n'avons  pas  de  conciies 
generaux ;  I'Eglisedu  deuxieme  et  du  troisi^me  siede 
n'a  point  de  centre  commun ;  elle  manque  de  ce  qui  est 
Tame  de  toute  administration ;  la  centralisation  lui  est 

I'inconnue.  C'est  qu*elle  estle  contraired'une  adminis- 
tration; c*est  ime  societe  essentiellement  libre  dont 
runite  est  toute  morale  et  organique.  II  y  a  une 

.  Eglise  d'Orient,  une  Eglise  d'Afrique,  une  Eglise  de 
Rome  et  des  Gaules.  Ghacune  a  son  type,  sa  phy- 
sionomie  propre,  ses  coutumes  particulidres,  bieu 
qu'elles  reposent  toutes  sur  un  fonds  commun  de 
doctrine  et  d'organisation,  et  qu'elles  repoussent 
avec  ensemble  cequi  est  en  desaccord  flagrant  avec 


—  3  — 

i'essencie  du  christiankme,  comme  par  exemple  la 
gnose  sous  ses  formes  bizarres  et  Tari^es.  Les  com- 
municatiotis  sont  fr6quentes,  Taccord  est  admirable 
et  profond;  cependant  la  liberty  est  grande.  Entre 
Justin  Martyr  et  Ir^n^e,  les  diflKrences  doctrinales 
sont  patentes.  L*esprit  large  et  brillant  de  C16ment 
d' Alexandria  ne  s'emprisonnerait  pas  dans  les  for- 
mules  plus  strictes  qui  plaisent  k  TEglise  d'Occident. 
Dans  la  lutte  contre  rh6r6sie,  on  recourt  plus  d'une 
fois  aux  assemblies  d61ib6rantes ;  mais  ce  sont  des 
assemblies  locales,  des  synodes,  non  des  conciles, 
etellesaer^clamentnuUepart  Tinfaillibilit^.  Rien  ne 
fait  mieux  ressortir  leur  caractfere  hautement  liberal 
que  la  rfeolution  prise  par  un  synode  des  Eglises 
d'Arabie  de  d616guer  Orig^ne  auprSs  de  B6rylle  de 
Bostra  pour  le  ramener  par  la  persuasion  d'une  erreur 
doctrinale  que  Ton  estimait  etre  grave*  Origfene  lui- 
meme  avait  6t6  condamn6  par  son  6vdque  k  Alexan- 
drie,  ce  qui  n*avait  pas  emp6ch6  les  Eglises  d'Orient 
de  le  recevoir  k  bras  ouverts.  II  ne  faut  pas  que  les 
th6oriciens  de  Tabsolutisme  th6ocratique  enl^vent  k 
la  libert6  de  la  pens6e  chr6tienne  ce  glorieux  pass6, 
et  refass^it  en  quelque  sorte  k  la  contrainte  reli- 
gieuse  unie  gdnealogie  suspecte ;  le  droit  d'ainesse 
apparti^nt  incontestablement  a  la  liberty,  et  le  r6- 
sidtat  de  la  mission  d'Origene  montre  que  ce  n*est 
pas  k  tort  qu'on  met  en  elle  sa  confiance,  car  il  ra- 
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mena  B^rylle  par  une  discussion  loyale.  II  ne  fut 
pas  moinsheureux  dans  une  seconde  conference  avec 
d'autres  h6r^tiques,  pour  laquelle  il  fut  d616gu6  par 
un  synode  des  mdmes  Eglises.  <  II  discuta  avec  tant 
de  force,  dit  Eusfebe,  qu'il  amena  les  dissidents  k  r6- 
pudier  leur  erreur  (1).  »  N'oublions  pas  que  les  6ve- 
ques  qui  si^geaient  k  ces  synodes  6taient  61us  par  le 
peuple  de  leur  Eglise,  et  qu'ils  ne  ressemblaient  en 
rien  k  un  s6nat  recrut6  au  gr6  d'un  pouvoir  monar- 
cbique. 

Avec  le  quatri^me  si^cle  commencent  les  conciles 
g^n^raux,  qui  ont  la  pretention  de  repr6senter  la 
clir6tient6.  Cette  grande  transformation  est  Tune  des 
premieres  cons6quences  de  Tunion  de  la  religion 
nouvelle  avec  Tempire.  Constantin  fut  trfes-scanda- 
lis6  des  querelles  qui  divisaient  TEglise.  II  voulait 
bien  la  favoriser  et  renrichir,  mais  k  la  condition 
qu'elle  ne  fdt  pas  la  plus  incommode  des  administra- 
tions de  I'empire,  et  qu'elle  pr^sentat  ce  bel  ordre  et 
cette  discipline  bien  r6gl6e  qui  furent  toujours  Tid^al 
de  r  esprit  romain.  Le  concile  de  Nic6e  fut  convoqu6 
pour  en  finir  avec  les  orageux  d6bats  que  Tarianisme 
avait  soulev6s.  II  fut  tenu  aux  frais  de  Tempereur, 
dans  son  palais,  et  pour  la  premiere  fois  TOrient  et 
rOccident  chr^tiens  se  trouvferent  en  presence.  On 

(1)  Eusdbe,  Hist.  eccUs.,  VI,  37. 
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sait  quelle  fut  Tissue  de  ce  premier  des  conciles  g6- 
n^raux;  rarianisme  en  sortit  condailin6,  mais  non 
vaincu,  car  il  succomfeait  h  un  coup  de  majority  au- 
quel  le  puissant  «  6veque  du  dehors,  »  comme  on 
appelait  Tempereur,  n'avait  que  trop  pouss6.  Aussi 
la  formule  qui  a  triomph6  au  premier  concile  oecu- 
m6nique  est-elle  un  moule  trop  6troit  pour  la  m6- 
taphysique  chr^tienne,  qui  a  droit  h  plus  de  liberty, 
comme  le  prouve  Thistoire  de  V&ge  pr6c6dent.  Ce 
n'est  pas  non  plus  sans  tristesse  que  Ton  voit  les 
repr6sentants  de  I'Eglise,  dont  plusieurs  portaient 
encore  les  stigmates  de  la  persecution,  attentifs  et 
presque  6difi6s  par  les  discours  de  cet  strange  neo- 
phyte qui  s'appelle  Constantin.  S'il  a  la  foi  cor- 
recte,  il  n'a  pas  les  ceuvres,  car  h  peine  aura-t-il 
prononce  le  discours,  je  dirai  presque  le  'sermon 
d'adieu  du  concile,  qu'il  rivalisera  avec  les  plus 
cruels  c6sars  en  envoyant  k  la  mort  sa  femme  et 
son  fils.  Le  concile  de  Nic^e  fut  essentiellement 
imperial,  ou  du  moins  enti^rement  en  dehors  de 
Tinfluence  de  r^veque  de  Eome. 

Le  second  concile  oecum6nique  se  r^unit  h  By- 
zance  en  381 ,  il  prend  la  resolution  la  plus  grave 
en  compietant  le  symbole  de  Nic^e  par  Tadjonction 
du  dogme  du  Saint-Esprit.  L'Eglise  de  Rome  n.'y 
est  pas  mSme  representee,  et  elle  regoit  comme  les 
autres  Eglises  une  simpLe  communication  des  de- 
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cisions  qui  viennent  d'etre  arret^es.  Si  Ton  ne  peat 
contester  que  rinfluence  de  F^vSque  de  Rome 
grandit  sur  les  ruines  de  tous  les  pouvoirs  politi- 
ques  au  milieu  des  terribles  bouleversements  qui 
signalenf  Tagonie  et  la  destruction  de  Tempire  d'Oc- 
cident,  il  n*est  pas  moins  certain  que  jamais  aucune 
de  ses  decisions  n'est  accept^e  comme  suppliant 
aux  d^crets  d'un  concile  ou  comme  empreinte  du 
sceau  d'une  autorit6  indiscutable.  Les  conciles  g6- 
n^raux  des  trois  premiers  si^cles  se  considferent  tou- 
jours  comme  Tautorit^  souveraine  en  matifere  de 
doctrine  et  de  discipline,  et  ils  agissent  en  conse- 
quence. M6me  quand  le  pape  de  Rome  (Alexandrie 
avait  aussi  le  sien,  portant  le  mSme  nom)  est  d*ac- 
cord  avec  le  sentiment  g^n^ral  de  I'Eglise  et  Tex- 
prime  '^d'une  manifere  correcte,  la  chr^tient^  n'en 
tient  pas  moins  ses  grandes  assises,  qui  peprennent 
toute  la  question  d^battue  pour  donner  la  solution 
definitive.  C*est  ce  qui  a  lieu  au  concile  oecum^- 
nique  d'Eph^se  (431)  pour  la  pol^mique  soulev^e 
par  Nestorius  malgr6  la  condamnation  dontr  le  pape 
Ceiestin  avait  ddj^  fpapp6  sa  doctrine.  Le  concile 
de  Chalcedoine  (449)  se  croit  oblig6  de  ratifier  la 
lettre  de  L6on  le  Grand,  ^crite  h  Toccasion  de  la 
controverse  d^Eutycb^s,  et  le  pape  lui-m^me  declare 
qull  a  besoin  de  cette  confirmation  conciliaire.  Nous 
ne  relevons  ces  faits  qu*au  point  de  vue  du  droit 


antique  de  TEglise,  sansnbus  attacheraux  doctrines 
memes.  Le  christianisme  primitif  fut  singuliferement 
surcharges  h  cette  6poque  d'une  m6taphysique  .sub- 
tile. Gibbon  a  dit  avec  raison  que  cette  dogmatique 
tourment^e,  impos^e  h  I'Eglise  sous  peine  de  con- 
damnation  ^ternelle,  ressemblait  beaucoup  h  ce 
pont  6troit  comme  la  lame  d'un  rasoir  qui,  d'apr^s 
la  mythologie  persane,  doit  conduire  les  ames  en 
paradis.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  le  pape  qui  en 
tient  les  cl^s,  et  il  n*a  pas  encore  ^tabli  le  droit  de 
p6age  qui  coutera  si  cher  aux  libert6s  de  TEglise. 
Lui-m6me  reconnait  quHl  n'est  point  competent  pour 
decider  dela  doctrine  ii  lui  tout  seul.  Le  pape  Siricius 
(884-398)  refuse  de  se  prononcer  sur  I'h^r^sie  d'un 
6v6que ;  il  declare  qu'il  doit  attendre  le  jugement 
des  6v6ques  de  la  province  pour  en  faire  la  rfegle 
du  sien.  Quand  T^vftque  de  Kome,  oubliant  cette 
sage  prudence,  formule  un  jugement  h^tif  sur  les 
opinions  contest^es,  et  se  met  en  opposition  aveo 
les  grands  docteurs  de  T^poque,  organes  du  senti- 
ment g6n6ral  de  la  chrdtient6,  il  est  s6v6rement  r6- 
primand6,  comme  le  pape  Sosime  le  fut  par  les  6v6- 
ques  d'Afrique  pour  avoir  donnA  des  gages  au 
semi-p61agianisme.  Le  pape  Vigile  fut  m^me  mis  en 
dehors  de  la  communion  de  TEglise  au  second  con- 
cile  de  Constantinople  (551)  pour  ses  vacillations 
dans  les  controverses  du  temps ;  il  dut  se  soumettre 
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en  declarant  qu'il  s*6tait  laiss6  prendre  aux  sugges- 
tions de  Tesprit  des  t^n^bres.  L'affaire  du  papeHo- 
norius  est  bien  connue,  elle  fait  mdme  aujourd'hui 
autant  de  bruit  qu*au  septi^me  si6cle.  II  est  notoire 
qull  avait  accepts  rh6r6sie  monotMlite^  qui  n'ad- 
mettait  qu'une  seule  volenti  dans  rHomme-Dieu. 
II  est  plus  Evident  encore  qu*il  a  6t6  condamn6  par 
le  concile  oecum^nique  tenu  h  Constantinople  en 
681,  et  que  ses  Merits  ont  6te  vou^s  aux  flammes. 
Les  ultramontains,  apr^s  avoir  vainement  essay 6 
de  contester  Tauthenticit^  de  ce  d^cret,  s*efforcent 
d'en  appeler  et  d'6tablir  qu'Honorius  a  6t6  mal  com- 
pris.  Nous  reviendrons  h.  cette  question  d'Honorius 
qui  a  pris  nne  tr6s-grande  importance  dansle  d^bat 
actuel  sur  TinfaiUibilit^  papale.  II  demeure  du  pre- 
mier examen  des  faits  qu'un  pape  au  septi^me  si6- 
cle  n'^tait  point  consid6r6  comme  au-dessus  du  ju- 
gement  de  TEglise,  et  que  Tautorit^  souveraine,  la 
grande  cour  de  cassation  de  la  chr6tient6,  n*6tait 
pas  k  Rome.  L'Occident  lui-meme  6tait  d'accord 
avec  rOrient  pour  sauvegarder  le  droit  de  I'Eglise, 
car  nous  voyons  en  774  la  grande  assembl^e  de 
Francfort  rejeter  le  culte  des  images,  que  voulait 
lui  imposer  le  pape  Adrien  I",  qui  cette  fois  s'ap- 
puyait  sur  les  d^cisidns  d'un  concile  d' Orient. 

Tout  change  h,  partir  de  cette  6poque.  II  ne  rentre 
pas  dans  notre  plan  de  retracer  les  agrandissements 
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jJu  pouvoir  papal  et  cette  tentative  ambitieuse  de 

ylSsusciter  une  monarchie  universelle,  une  sorte 

'  *^  de  c6sarisme  catholique  mettant  le  glaive  imperial 

•  au  service  de  I'Eglise  ou  plutfit  de  son  chef  absolu. 
Pour  r^aliser  ce  rdve,  Rome  d6ploya  aux  onzifeme 
et  douzifeme  si6cles  autant  de  g^nie,  de  fenne  et  opi- 

];;  nidtre  vouloir,  de  pers6v6rante  ardeur,  d'habilet^ 
politique  que  la  Rome  antique.  EUe  eut  aussi  son 
corps  d'arm^e  module,  sa  legion,  dans  les  grands 

•  ordres  monastiques  du  moyen  age.  Sans  contester 
[  aucun  des  services  qu'elle  a  rendus  h  la  civilisation, 

il  faut  convenir  qu'elle  n*a  pas  plus  Ii6sit6  sur  le 
cboix  des  moyens  que  son  illustre  devanci^re  dans 
la  carri^re  d'une  ambition  sans  limite  et  sans  scrn- 
*  pule.  Nous  en  appelons  au  t6moignage  de  ce  fameux 
livre  de  Janus,  qui  ne  vient  pas  d*une  source  W- 
r6tique ;  on  sait  qu'il  est  Tceuvre  de  la  portion  la 
plus  savante  de  ce  catholicisme  allemand  peut-Stre 
destine  h  sauver  TEglise  des  derniferes  servitudes. 
C'est  1&  que  Ton  pent  suivre  les  envahissements  de 
la  domination  papale,  ses  lents  et  silrs  progr6s,  et 
cet  art  incomparable  de  profiter  des  occasions  chan- 
geantes  pour  r6aliser  un  plan  aussi  immuable  dans 
mj^  dessein  que  souple  dans  les  moyens  employes. 
On  ■  voit  TEglise  de  Rome  devenir  insensiblement  la 
cour  de  Rome,  la  curie  romaine  subordonner  de 
plus  en  plus  la  religion  h,  ses  fins  politiques ;  elle 
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s'all^ge  Tesprit  des  inutiles  preoccupations  de  la 
science  religieuse,  pour  etre  tout  entifere  an  tu  re^ 
gere  imperiOy  qui  est  sa  devise,  comme  celle  des 
fiers  conqu^rants  dont  elle  occupe  la  place.  —  A  la 
fin  du  septifeme  sifecle,  lepape  Agathon  avouait  aux 
Grecs  que  ce  n'^tait  pas  dans  le  clerg^  romain  qu'on 
pouvait  trouVer  une  profonde  intelligence  des  Ecri- 
tures,  €  cap,  disait-il,  oblig6  de  gagner  sa  nourri* 
ture  par  le  travail  de  ses  mains,  il  ne  pouvait  ftiire 
autre  chose  que  conserver  avec  siinplicit6  la  tradi- 
tion des  anciens  conciles.  i^  Nous  verrons  tout  h 
rheure  ce  qu'^tait  cette  simplicity ;  elle  demandait 
certes  de  grands  efforts,  un  p^nible  labeur  qui 
m^ritait  une  meilleure  recompense  que  le  pain 
quotidien.  Aussi  Ta-t-elle  obtenue  par  la  supr^matie 
eccl6siastique,  qui  est  devenue  pour  la  curie  ro- 
maine  une  source  non-seulement  de  gloire  mais  en- 
core d'abondance.  En  l^gitimant  son  intrusion  dans 
toutes  les  afftiires  religieuses,  en  multipliant  les 
appels  h  son  tribunal,  en  se  rendant  n^cessaire  pour 
toutes  les  nominations  ^piscopales  et  pour  tons  les 
conflits,  elle  a  v6ritablement  etendu  son  diocese  aux 
limites  du  mbnde,  elle  a  fait  du  pouvoir  spirituel 
un  glaive  dont  la  pointe  se  retrouve  partout,  et  dont 
elle  seule  tient  la  poign^e.  C'est  ici  qu'^clate  Tad- 
mirable  simplicity  dontlalouait lepape  Agathon dans 
la  conservation  des  anciennes  traditions ;  cette  sinxpli- 
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cit6  s'est  trouv^e  compatible  avec  une  liabilet^  d'in- 
terpr6tation  consomm^e.  Dante  se  plaignalt  ddjSi 
que  Rome  fut  aussi  riche  en  juristes  qu'elle  6tait 
pauvre  en  thSologiens.  L'absolutisme  monarchique 
n'a  pas  trouvfi  de  scribes  aussi  d^vou^s  et  aussi  in- 
tr^pides  h  fabriquer  les  preuves  Ik  oti  elles  man- 
quent.  C'est  en  effet  le  grand  proc^d^  des  avocats 
de  la  supr^matie  papale  au  moyen  §Lge ;  ils  enrichis- 
sent  leur  dossier,  quand  il  est  pauvre,  de  documents 
in^dits  jusqu*^  eux,  et  qu*ils  enjolivent  h  leur  fan- 
taisie. 

La  premiere,  la  plus  c616bre~  de  ces  Msiflcations, 
est  celle  qui  est  attribute  h  Isidore  et  connue  sous 
le  nom  Aesfausses  dicritales.  L'origine  en  est  assez 
singulifere.  EUe  est  Toeuvre  de  quelques  6vSques  des 
pays  francs  de  la  rive  gaucbe  du  Rhin  qui,  voulant 
s'aflfrancbir  de  la  d^pendance  de  leur  m^tropolitain, 
trouvferent  leur  int6rSt  k  Clever  trfes-haut  Tautorit^ 
du  pape,  k  peu  pr6s  comme  les  communes  appuyferent 
sur  la  royaut6  leur  resistance  contre  la  f^odalit^. 
Cfeg  bons  6v§ques  ne  recul^rent  pas  devant  les  men- 
songes  les  plus  flagrants,  et  fabriqu^rent  de  toutes 
pieces  des  d^crets  de  conciles  qui  faisaient  une  part 
leonine  k  la  papaut6.  Le  pape  Nicolas  F'  trouva 
rinvention  admirable  et  s'en  servit;  mais  ce  fut 
surtout  Gr^goire  VII  qui  en  tira  un  grand  profit 
dans  sa  lutte  formidable  contre  Tempire.  II  fit  revi- 
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ser par  sesl6gistes  la  collection  quelque  peu  informe 
des  6vSques  h  demi  barbares :  les  d^crStales  furent 
rang^es  dans  un  bel  ordre  et  mises  en  6tat  de  ren- 
dre  de  pr6cieux  services  h  la  papaut6.  Anselme  de 
Lucca,  neveu  du  pape  Alexandre  II,  fut  le  grand  et 
habile  r6viseur  des  d6cr6tales,  et  m^rite-  d'etre  ap- 
pel6  le  fondateur  du  droit  gr6gorien.  Le  cardinal 
Dieudonn6,  6galement  aux  gages  de  Gr6goire  VII, 
amena  Tceuvre  au  dernier  degr6  de  perfection ;  c'est 
lui  qui  inventa  cette  maxime  commode,  qu'il  ne 
fallait  tenir  aucun  compte  des  contradictions  que 
Ton  pourrait  remarquer  entre  les  textes  rassembl^s 
par  lui,  et  pela  en  vertu  du  principe  que  Vautoriti 
la  plusfaible  doit  toujours  cider  k  la  plus  grande. 
•  II  s'ensuit  que  les  traditions  lib^rales  de  Tancienne 
Eglise  ne  sauraient  pr6valoir  sur  les  empi6tementa 
ult6rieurs  des  souverains  pontifes,  par  Tunique  rai* 
son  qu'elles  pr^fferent  la  liberty  it  Tautorit^ ;  celle-ci 
demeure  le  critfere  par  excellence  devant  lequel  tout 
doit  fl^chir . 

Pendant  les  si^cles  suivants,  les  falsifications  uti- 
les furent  consid6rablement  augment^es,  jusqu'i  ce 
que  r^cole  de  droit  de  Bologne,  vers  1150,  en  pu- 
bli&t  un  repertoire  complet,  veritable  arsenal  de 
pieces  controuv^es  —  remises  h  neuf  avec  une  ba- 
bilet6  juridique  digne  d'lme  meilleure  cause;  toutes 
les  armes  du  despotisme  religieux  furent  fourbies 
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et  polies,  de  manifere  k  6tre  en  6tat  de  servir  au  jour 
voulu  selon  les  besoms  de  la  cour  de  Rome.  Nous 
nous  bomerons  h  donner  quelques  exemples  de  ce 
droit,  destin6  h  appuyerles  pretentions  de  la  curie, 
et  qui  a  exerc6  tr6s-certainement  une  influence  plus 
considerable  sur  le  sort  de  TEglise  catbolique  que  ne 
Tout  fait  tons  les  pferes  ensemble.  On  y  retrouve  na- 
turellement  les  faussesd6cr6tales,tous  cespr6tendus 
canons  des  grands  conciles,  h  commencer  par  celui 
de  Nic6e,  auquel  on  fait  dire  qu'aucun  concile  ne 
devra  fetre  tenu  sans  Tordre  du  pape.  La  donation 
apocrypbe  de  Constantin  qui  abandonnait  lltalie  au 
saint-pfere  est  recueillie  avec  soin.  Nicolas  II  avait 
d6}h  fait  une  operation  fort  616gante  sur  un  d^cret 
du  concile  de  Chalc6doine  qui  formulait  le  droit 
d*appel  aux  premiers  dioches^  c'est-k-dire  h  un  des 
patriarches  orientaux ;  le  pape  substitua  le  singulier 
au  pluriel,  vraie  bagatelle  dont  le  r6sultat  6tait  d*an- 
tidater  de  plusieurs  si^cles  sa  primaut6,  Gratien  y 
mit  plus  de  rondeur.  L'ancienne  Eglise  d'Afrique 
avait  rendu  un  d6cret  fort  incommode  pour  les  pre- 
tentions papales :  elle  avait  interdit  les  appek  outre- 
mer,  c'est-S,-dire  h  Rome.  Gratien  ne  se  donna  pas 
la  peine  de  faire  une  interpolation  ou  une  retoucbe; 
il  changea  r6soliiment  le  canon  de  Carthage  en  sens 
contraire,  et  ce  qui  6tait  d6fendu  se  trouva  com- 
jnand6.  II  n'est  jamais  embarrass^  quand  ils'agit  d'6- 
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tablir  par  de  nombreiix  canons  de  son  invention  que 
le  premier  devoir  de  TEglise  est  de  contraindre  les 
hommes  au  bien  et  h  la  foi  par  tons  les  moyens 
eoercitife.  «  Le  pape,dit-il,  s'^lfeve  au-dessus  de  tou- 
tes  les  lois  de  TEglise ;  il  pent  en  agir  avec  elles 
comme  bon  lui  semble ;  seul  il  donne  de  la  force  h  la 
loi.  »  VoilJi  pourtant  le  livre  qui,  pendant  tout  le 
moyen  &ge,  est  devenu,  par  les  soins  de  la  ^our  de 
Home,  le  code  de  TOceident  chr^tien !  Saint  Thomas 
y  a  puis^  ses  formules  sur  la  primaut6  et  Tautorit^ 
du  saint-si6ge.  II  a'en  est  servi  en  bonne  conscience 
aussi  bien  que  du  pr^tendu  document  de  Tancienne 
Eglise  greeque  fabriqu^  au  douzifeme  sifecle  par  un 
th^ologien  latin  qui,  pour  gagner  les  Orientaux 
aux  theories  papales,  fait  parler  au  grA  du  si6ge  de 
Home  les  Chrysostome  et  les  Cyrille.  II  prSte  auda- 
cieusement  aux  pferes  les  plus  ^minents  des  cinq 
premiers  sifecles  des  theses  telles  que  celles-ci :  «  J6- 
sus-Cbrist  a  transmis  h  Pierre  sa  toute-puissance, 
par  consequent  le  pape  est  seul  en  droit  de  Her  et  de 
duller.  Christ  est  absolument  avec  chaque  pape.  Un 
concile  ne  tire  son  autorit^  que  du  souverain  pon- 
tife.  i>  Saint  Thomas  fit  entrer  ces  maximes  dans  sa 
Somme^  et  jamais  il  ne  parut  mieux  h  Eome  Tange 
deT^cole.  II  est  bon  de  montrer  aux  fh^oriciens  de 
rinfaillibilit6  pontificale  quelle  est  la  g^n^alogie  de 
leur  doctrine.  M,  Manning,  dans  sa  lettre  pastorale 
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k  son  clerg6,  exprime  Tespoir  que  le  concile  en  finira 
par  un  coup  d'autorit6  avec  cette  damn^e  critique 
historique  qui  trouve  toujours  des  objections  nou- 
velles^  et  qu'il  consacrera  la  m^thode  de  la  foi  transr 
cendantCi  II  a  raison,  le  concile  n'aura  rien  fait  s'il 
n'excommunie  Thistoire  qui,  au  point  de  vue  des 
ultramontains,  est  une  incorrigible  Ii4r6tique. 

Bevenons  h  notre  examen  rapide  des  conciles .  Nous 
ne  nous  en  sommes  pas  ^cart6,  car  les  falsifications 
dont  nous  venous  de  parler  y  ont  jou6  un  bien  grand 
r61e,  sp^cialement  dans  ceux  qui  ont  6t6  tenus  en 
Occident,  Rien  n'est  plus  d^risoire  que  les  conciles 
r^unis  h  Borne  it  partir  du  douzifeme  simple ;  le  saint- 
si^ge  ne  les  convoque  que  pour  faire  acclamer  tons 
ses  empi^tements.  II  les  tient  sous  son  absolue  d^- 
pendance  et  les  Mt  voter  k  son  commandement.  Les 
conciles  de  1139,  de  1139  et  de  1179  ne  portent  le 
titre  d'oecum^niques  que  par  le  plus  strange  abus  de 
langage.  On  compte  au  premier  six  cents  abb^s  pour 
trois  cents  ^v6ques.  II  n'y  a  pas  mfeme  un  semblant 
de  discussion :  cbacun  opine  du  bonnet  ou  de  la  mi- 
tre aprfesque  le  pape  a  parl^.  En  trois  stances,  Taf- 
ftdre  ftit  bftcMe  au  troisifeme  synode  de  Latran,  qui 
m6rita  d'etre  appel6  le  concile  du  souverain  pontife. 
Le  quatrifeme  synode  de  Latran  ftit  convoqu^  en 
1215,  par  Innocent  III.  II  fut  plus  nombreux  que 
lea  pr^o^dents,  mais  non  pas  moins  decile ;  le  pape 
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fit  lire  aux  pferes  les  d^crets  qu*il  avait  pr^par^s,  et 
le  Te  Deum  fut  chants.  Le  concilede  Lyon  de  1146 
eut  pour  mission  de  d^poser  Fr6d6ric  II;  aussi  le 
pape  eut-il  bien  soin  d'en  exclure  tons  les  6veques 
allemands.  Au  synode  de  Vienne  en  1311,  Cle- 
ment V  r6clama  la  condamnation  des  templiers,  et, 
pour  simplifier  les  choses,  il  fit  proclamer  par  un 
pretre  que,  si  un  6veque pronongait  un  seul  mot  sans 
son  autorisation,  il  serait  frapp6  d*excommunica- 
tion  majeure.  Voili  ce  qu*6tait  devenue  la  represen- 
tation de  la  cliretient6,  grfice  aux  proc6d6s  de  la 
curie.  Jules  II  en  1512,  pour  ocpuper  les  loisirs  du 
concile  de  Latran,  le  consulte,  dans  sa  troisi^me 
session,  sur  la  translation  de  la  foire  de  Lyon  h  Gre- 
noble. II  est  vrai  que  par  compensation  le  pape  fit 
acclamer  par  cette  assembl^e  et  publia  aussitdt  aprfes 
la  buUe  Pastor  seternus^  qui  lui  conf6rait  une  pleine 
autorit6  et  une  puissance  illimit6e  sur  les  conciles, 
en  se  fondant  sur  les  pires  falsifications  historiques 
du  pass6.  Les  conciles  de  Latran  demeurent  le  mo- 
dule du  genre,  et  ils  peuvent  fournir  des  proc6d6s 
commodes  aux  pouvoirs  qui  veulent  manier  it  leur 
guise  les  assemblies  d61ib6rantes  qu'ils  n'ont  convo- 
qu6es  que  pour  la  forme.  Comme  le  ditxJanus,  la 
papaute  avait  fait  de  ses  conciles  romains  le  para- 
vent  de  son  despotisme. 
Cependant  TEglise  n'avait  pas  accepts  sans  oppo- 
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sition  un  joug  si  nouveau  et  si  humiliant.  La  France 
avait  eu  Thonueur  d'organiser  la  resistance  au  nom 
meme  des  traditions  les  plus  anciennes  et  les  plus 
respect6es  du  christianisme.  L'universit6  de  Paris 
6tait  devenue  V&me  de  cette  opposition  si  grave,  si 
sage.  On  pouvait  regretter  sans  doute  qu'elle  fdt 
trop  au  service  de  la  royaut6 ;  mais  ce  serait  devan- 
cer  les  temps  que  lui  demander  nos  notions  moder- 
nes  sur  la  separation  des  deux  pouvoirs.  L'univer- 
site  de  Paris  inaugurait  un  mouvement  didoes  qui, 
en  definitive,  devait  y  conduire;  en  s'opposant  h 
rimmixtion  de  la  papaute  dans  les  affaires  civiles, 
elle  faisait  un  premier  pas  dans  le  bon  chemin.  Les 
libertes  de  TEglise  gallicane  mettaient  au  moins 
quelques  obstacles  k  Teffrayante  centralisation tent^e 
par  la  papaute,  et  plagaient  Tautorite  dogmatique 
dans  le  corps  tout  entier  et  non  pas  seulement  dans 
le  chef.  On  sait  que,  grace  h  Tabaissement  et  mSme 
h  Tavilissement  d'une  papaute  divis^e,  I'Eglise  galli- 
cane put,  k  repoque  du  grand  schisme  d'Occident, 
faire  triompher  ses  maximes  au  concile  de  Constance, 
La  condamnation  de  Jean  Huss  ne  doit  point  nous 
rendre  injuste  envers  cette  grande  assemble,  qui 
fiit  vraiment  la  representation  de  TEglise.  Gerson, 
Tillustre  chancelier  de  Tuniversite  de  Paris,  fut 
Tinspirateur  des  decrets  de  la  quatri6me  et  de  la 
cinquifeme  seance,  qui  formulent  avec  autant  de  net- 
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tetA  que  de  vigueur  la  superiority  des  concilea  sur 
le  pape  non  infaillible.  «  Tout  concile  oecum^nique, 
disaient  les  pferes  de  Constance,  r^guliferement  con- 
yoqu^,  repr^sentant  TEg^lise,  tient  son  autorit^  im- 
m6diatement  du  Christ.  Chacun,  m3me  le  pape,  lui 
est  soumis  en  matifere  de  foi.  >  Conftrm^s  au  concile 
de  BWe,  qui  ne  put  terminer  ses  travaux,  grAce  aux 
intrigues  romaines,  ces  d^crets  n*ont  ^ii  ensuite 
6cartds  qu*au  moyen  d'une  fraude  pratiqu^e  par  les 
scribes  du  pape  au  concile  de  Florence,  lequel  sem- 
blait  n^avoir  d*autre  objet  que  la  reunion  de  TEglise 
grecque  k  TEglise  d'Occident,  D[iais  dont  le  but  r^el 
etait  de  river  les  cbatnes  de  la  chr^tientd,  un  moment 
d^tendues ;  on  ne  fit  avec  les  Grecs  qu'une  paix  pla- 
tr6e,  parce  qu'ils  ne  repr^sentaient  h  cette  ^poque 
qu'un  empire  aux  abois  et  qui  cberchait  partout 
des  appuis.  N^anipaoins  la  curie  romainea  tip6  de 
cette  assemblde  un  grand  b^n^fice  pour  ses  pr^ten- 
tiona.  Le  ddcret  principal  du  concile  de  Florence  avait 
&t6  fonnul^dhmemani^re  assezaipbigue.  ^  Le  pape, 
disait  ee  d^opet,  est  le  vicaire  du  Christy  la  tdte  de 
toute  I'EgUse,  pfere  et  docteur  de  tons  les  ohr^tiens; 
il  a  regu  de  Christ  le  plein  pouvoir  de  gouvemer 
TEglise  et  de  la  garder  m  la  mmihve  qu'indiquent 
les  coneiles  oecumdniques  aussi  bien  que  les  canons. » 
Les  Grecs  trouvaient  dans  oes  derniers  mot^  une 
pestriotion  suffisante  k  Tomnipotenoe  de  T^v^que 
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de  Rome;  ils  entendaient  s'en  r4f4rer  ainsi  ai^K 
grands  conciles  oeoum^niques  des  premiers  sifecles, 
tandis  que  lea  Latins,  de  leur  c6t^,  entendaient  par 
1^  ces  memes  conciles  falsifies  par  leurs  juristes,  et 
les  synodes  de  Latran,  qui  certes  ri'avaient  nul  be- 
goln  d'etre  revises.  Dependant  k  Rome  on  ne  se  con- 
tenta  pas  de  cette  Equivoque ;  on  ajouta  troislettres 
au  texte  du  d6cret  de  Florence  dans  la  traduction 
qui  en  ftit  donn^e.  Le  canon  original  portait :  le  pape 
a  regu  le  pouvoir  en  la  manihre  quindiquent  les  con- 
ciles. On  traduisait  k  Rome :  il  a  regu  le  pouvoir,  et 
test mssi  ce quHndiquent  les  conciles,  —  ^uema^ 
moivm  etiam  au  Menie^uemadmodum  et.  —  Etia^m 
.  au  lieu  de  et^  ce  n^est  rien,  et  pourtant  c'est  tout ;  la 
fraude  est  consomm6e. 

Si  la  R^forme  enleva  une  partie  de  TEurope  au 
saint-si^ge,  elle  contribua  en  mfime  temps  k  pr6ci- 
piter  le  mouvement  de  concentration  qui  accroissait 
Tautorit^  pontificale  par  les  n6cessit6s  mSmes  de  la 
guerre  religieuse.  La  papaut6  eut  ses  janissaires 
dans  Tordre  des  J^suites,  et  trouva  en  eux  des  d^fen- 
seurs  non  moins  imp6rieux.  lis  la  d6fendirent  k  ou- 
trance,  mais  en  slmposant  k  elle  et  en  la  eontrai- 
gnant  en  definitive  de  servir  leur  systfeme  d 'autorit6. 
Elle  devint  tout  ensemble  leur  idole  et  leur  instru- 
ment. La  reaction  contre  le  joug  des  j6suites  fut 
i^nei^gique,  surtout  en  France,  od  la  tradition  de 
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Gerson  et  de  rumversit^  de  Paris  6tait  soigneuse- 
ment  cultiv^e  par  les  juristes  de  la  royaut6  triom- 
phante.  La  centralisation  de  Paris  ne  pouvait  s'ac- 
corder  avec  la  centralisation  deRome,  sansparlerdes 
legitimes  resistances  de  la  conscience  chr^tienne.  Le 
concile  de  Trente  mit  aux  prises  les  deux  tendances; 
r^piscopat  de  France  et  celui  d'Espagne  tinrent  tete 
longtemps  aux  pretentions  papales.  C'est  dans  cette 
lutte  plus  ou  moins  ouverte  que  fut  Tinter^t  prin- 
cipal du  concile,  car,  pour  les  graves  questions  dog- 
matiques  qui  divisaient  alors  la  chr^tiente,  on  se 
pr^occupa  de  trouver  des  formules  assez  pr6cises 
pour  exclure  la  r6fomie,  assez  souples  pour  ne  re- 
jeter  aucune  ^cole  catholique.  «  Lepape,  dit  le  car- 
dinal Pallavicini,  Thistorien  orthodoxe  .du  concile, 
ne  se  prononga  directement  que  sur  un  point,  celui 
de  laisser  intactes  les  opinions  diverses  des  scolasti- 
ques,  afin  qu'on  ne  s'ali6nat  aucune  ^cole  sans  ne- 
cessity, et  que  les  catholiques  se  sentissent  unis 
contre  les  heretiques.  »  Ces  moyennes  d'opinions 
sont  difficiles  h  saisir.  On  s'en  aper^ut  fort  bien 
Idrsqu'aprfes  le  concile  deux  des  theologiens  qui 
avaient  concouru  h  la  redaction  du  canon  sur  la 
redemption  publierent  des  commentaires  parfai- 
tement  contradictoires.  Le  pape  prit  des  precau- 
tions beaucoup  plus  grandes  pour  les  decrets  qui 
concemaient  son  autorite.  II  jSt  d'abord  tout   ce 
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qu'il  put  pour  mettre  le  concile  h  sa  port6e.  Un  beau 
jour,  ses  partisans  r6pandirent  le  bruit  que  la  peste 
ravageait  la  Yille  de  Trente;  c*6tait  une  maladie 
toute  b^nigne  et  aimable,  qui  avertissait  de  ses  in- 
tentions, car  elle  n'avait  encore  fait  aucune  victime. 
Aussi  comprit-onbien  vite  qu'il  s'agissait  de  la  peste 
lib^rale,  et  le  concile,  qui  s'6tait  transports  h  Bolo- 
gne,  revint  k  Trente.  —  La  cour  de  Eome  pouvait 
se  consoler  de  cet  Sloignement,  car  elle  avait  les 
bras  longs.  EUe  envoy  ait  Tinspiration  divine  aux 
p6res  par  cette  fameuse  valise  bourree  de  bSnSfices 
dont  parlait  assez  irr6v6rencieusement  Femer,  Tam- 
bassadeur  de  France.  Le  chapeau  ne  fiit  accord^ 
qu'aux  bien  pensants.  Pallavicini  raconte  sans  sour- 
ciller  que  dans  un  moment  difficile  le  cardinal  Mo- 
rone,  16gat  du  pape,  mandait  au  saint-pfere  qu'il 
ferait  bien  de  tenir  prets  un  certain  nombre  d'Sveques 
pour  les  envoyer  h  Trente  dans  le  cas  o^  ceux  d*au 
delci,  les  monts  pousseraient  trop  loin  leurs  exigen- 
ces. Le  vrai  directeur  du  concile  6tait  Lainez,  le 
supSrieur  de  Tordre  des  JSsuites.  Quand  il  parlait, 
il  faisait  dresser  son  si6ge  au  centre  de  TassemblSe, 
et  son  geste  nerveux  6tait  celui  du  commandement 
sans  rSplique.  Les  6v6ques  italiens  couvraient  de 
leurs  voix  tumultueuses  toute  parole  quelque  pen 
ind6pendante.  Un  6v6que  de  Cadix  ay  ant  affirm^ 
que  les  mStropolitains  avaient  autrefois  ordonnS  les 
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6v^ues  de  tears  provinces,  il  fut  viotemment  inter* 
rompu  par  te  cardinal  prudent,  et  tes  Italiens  te  r^- 
duisirentau  silence  par  leurstr^pignements  et  leurs 
clameurs*  <  Que  ce  maudit  cesse  de  parler ! »  s'^- 
cri^rent-ils  en  choeur. 

Tels  ^1»ient  les  ressorts  secrets  qui  faisaient  jtnou- 
voir  cette  «  grande  et  lourde  inachine  »  du  concile, 
selon  Texpression  de  Sarpi.  Les  r6sultats,  ence  qui 
conceme  Tautorit^  papale,  furent  Equivoques:  Tin- 
MilibilitE  du  saint-p^re  fut  r6serv6e ;  mais  TindE- 
pendance  des  Evdques  ne  regut  aucune  garantie,  et 
la  questioa  de  Tinstitution  directe  par  JEsus-Christ 
r^ta  dans  le  doute  oudansrombre.  EUe  s*6tait  pr6- 
seiitEe  sous  une  forme  assez  singulifere;  il  s'agissait 
de  savoir  si  le  devoir,  de  la  residence  6tait  pour  1*6- 
veque  d'institution  divine  ou  papale.  Le  concile  laissa 
sans  solution  les  d^bats  trfes-vifs  soulevEs  k  ce  su- 
jet ;  defense  fut  faite  par  la  papaut6  dlnterpr6ter 
d*une  fagon  quelconque  les  canons  de  Trente.  La, 
France  ne  voulut  jamais  les  recevoir,  parce  qu'elle 
les  trouvait  attentatoires  aux  droits  du  royaume, 
bien  qu'ils  fussentmod^r^s,  si  on  les  compare  h  ceux 
des  conciles  de  Latran,  qui  avaient  si^gE  en  quelque 
sorte  dans  les  antichambres  de  la  papautE. 


CHAPITRE  11 


DE  l'eTAT  DU  CATHOLICISMft  EN    FRANCE  A  LA  VEILLE 
DU  CONCILfi  'dBCTJM^NrQtTE  r>t  1869. 


Pour  bien  comprendre  le  concile,  ses  orageuses 
discussions  et  ses  r^sultats,  il  faut  connaitre  T^tat 
des  divers  partis  catholiques  avant  son  ouverture. 
Nous  nous  attacherons  principalement  h  la  France^ 
reservant  de  nous  occuper  des  autres  pays,  quand 
nous  traiterons  de  la  preparation  de  Tassembl^e  du 
Vatican. 

Sous  I'apparence  d'une  unit6  majestueuse  le  ca- 
tholicisme  est  en  pleine  crise ;  il  porte  dans  son  gein, 
comme  Rebecca,  deux  peuples,  qui  d&jk  se  faisaient 
une  rude  guerre  intestine  pendant  la  p^riode  pr^- 
paratoire  qui  a  pr6c6d6  la  manifestation  en  pleine 
lumifere  des  tendances  oppos6es.  Nous  vivons  dans 
un  sifecle  oti  tout  marche  avec  rapidit^.  On  pent  dire 
, delui :  Festmat ad eventum.  II pr6cipite  toute  chose 
an  d6noument.  Les  vieilles  institutions  prennent  le 
pas  de  course  aussi  bien  que  celles  qui  ont  Tardeur 
de  la  jeunesse  et  elles  abr6gent  ainsi  singuliferement 
leurs  destinies.  Autrefois,  une  institution  telle  que 
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la  papaut6  se  gardait  par  sa  propre  immobility; 
elle  usait  de  reserve  et  de  prudence,  et  sa  politique 
consistait  k  se  compromettre  le  moins  possible  dans 
la  mel6e  des  6v6nements.  Voyez  comme  elle  se  tient 
en  paix  et  en  tranquillity  pendant  le  cours,  si  ora- 
geux  pourtant,  du  dix-huiti6me  sifecle !  Elle  se  garde 
bien  d'intervenir  dans  les  luttes  philosophiques ;  elle 
poursuit  son  existence  solennelle  et  monotone  dans 
Tatmosphfere  assoupissante  de  la  ville  6temelle,  se 
contentant  d'Stre  la  gardienne  respect^e  d*un  mus^e 
d*antiquit^s  religieuses  et  sociales  qui  a  pour  cadre 
la  cit6  des  ruines,  Avec  la  revolution  frangaise  tout 
change;  celle-ci  communique  son ^ temperament  et 
sa  fifevre  h  ceux  qu'elle  n'a  pas  gagn^s  k  ses  id6es. 
De  m6me  que  les  g^n^raux  autrichiens  emprun- 
taient  au  g^n^ral  Bonaparte  les  tactiques  de  la 
guerre  nouvelle  et  se  faisaient  ainsi  battre  leste- 
ment,  de  mSme  les  soutiens  du  pass^  le  d^fendent 
avec  les  mSmes  proc^d^s  foudroyants  qui  sont  em- 
ployes pour  Tattaquer.  Les  vieux  carrosses  de  cour 
se  font  trainer  par  une  machine  k  vapeur,  sftr  moyen 
d'etre  brisks  plus  vite.  C*est  ainsi  que  la  papaute, 
sortant  de  son  repos  et  de  son  silence,  a  promulgue 
des  dogmes  nouveaux  et  convoque  un  concile  ge- 
neral; elle  aflirme  avec  audace  ses  pretentions  les 
plus  exagerees,  elle  veut  user  de  ses  prerogatives 
les  plus  excessives,  au  lieu  de  les  laisser  prudem- 
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ment  dormir.  EUe  n'a'  pas  de  tr^ve  ni  de  repos 
qu'elle  n'ait  amen^  la  question  catholique  a  Tune 
de  ces  extr^mit^s  oil  les  divisions  ne  peuvent  plus 
se  dissimuler,  oil  les  tendances  oppos6es  sont  con- 
damn^es  k  un  choc  inevitable.  II  ne  faut  pas  oublier 
cette  marche  nouvelle  de  la  politique  romaine  et  le 
r6sultat  qu'elle  doit  entrainer,  si  on  veut  bien  com- 
prendre  la  gravity  de  la  situsi^tion  morale  du  catho- 
licisme,  sp6cialement  en  France. 

C'est  cette  situation  que  nous  desirous  retracer 
avec  une  impartialit6  complete,  nous  renfermant 
dans  r^poque  actuelle  et  ne  remontant  au  pass6 
que  dans  la  mesure  oil  cela  est  n^cessaire  pour 
comprendre  le  present  qui  en  difffere  h  tant  d'^gards. 
II  nous  sera  facile  d'6tablir  que  nuUe  Eglise  ne 
souflfre  de  divisions  plus  graves  que  TEglise  catho- 
lique de  France;  qu'elle  renferme  non-seulement 
deux  partis,  mais  deux  esprits,  deux  Hmes,  et  qu*elle 
ne  pourra  6viter  le  d^chirement  sous  Tinfluence  des 
6v6nements  considerables  qui  se  pr^parent  k  Rome. 
L'Eglise  de  France  est  tout  ensemble  Tappui  prin- 
cipal de  Tultramontanisme  excessif  et  son  plus  re- 
doutable  peril.  Au  reste,  dans  cet  expose  sincere, 
nous  nous  garderons  bien  de  Tesprit  d'injustice  et 
de  secte.  Nous  ne  meconnaitrons  pas  les  beaux  c6tes 
de  la  piete  catholique  dans  son  courant  le  plus  pur, 
car  nous  sommes  de  ceux  qui  pensent  que  dans  la 
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graade  reconstruction  chr^tienne  de  notre  ^poque 
chaque  Eglise  aura  sa  part,  et  que  toute^s  ensemble, 
comme  les  mages  au  berceau  du  Christ,  apporteront 
ce  qu'eiles  auront  de  meilleur,  sous  la  reserve  bien 
entendu  du  maintien  integral  des  v^rit^s  h  jamais 
conquises,  parmi  lesquelles  nous  rangeons  en  pre- 
mier ordre  le  principe  essentiel  de  la  R6forn^ation. 


I. 


Un  grand  changement  frappe  k  premifere  vue  dans 
la  condition  morale  du  clerg6  frangais  au  dix-neu- 
vieme  si^cle,  c'est  la  predominance  de  Tultramonta- 
nisme  au  sein  d'une  Eglise  qui  s'^tait  illustr^e  dans 
le  camp  oppos6.  Le  gallicanisme  proprement  ditn'y 
existe  plus,  ou  du  moins  il  est  tellement  modifi^ 
qu'il  n'a  plus  de  rapport  avec  ce  qui  portait  son 
nom  avant  la  revolution.  Tachons  de  nous  rendre 
compte  d'une  transformation  si  rapide  et  si  totale. 

L'ancien  gallicanisme  frangais  6tait  h  bien  des 
egards  infiniment  sup^rieur  h  Tultramontanisme,  du 
moins  h  celui  qui  sur  tons  les  points  se  montre 
fidfele  aux  principes  de  TEglise  de  Rome.  II  avait 
conserve  une  certaine  austerite,  un  caractfere  male 
et  ferme  qui  pr^servait  la  piete  de  tomber  dans  la 
superstition  ridicule  et  Tidolatrie  italienne;  une 
forte  s^ve  morale  le  p^netrait  k  ses  grandes  epo- 
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ques.  En  outre,  il  s'efforcait  de  sceller  runion  ehtre 
la  foi  et  la  raison.  L'^cole  de  Port-Boyal  Teftt  61ev6 
plus  haut  encore  si  elle  avait  ^t^  adoptee  par  lui 
an  lieu  d'etre  sacrifice  k  la  soci6t6  de  J6sus,  qui 
6tait  pourtant  Tennemi  commun.  Les  flfeches  bril- 
lantes  et  ac^r^es  des  Provineiales  transpercent  en- 
core r^cole  ultramontaine  au  travers  de  ses  faux- 
fuyants  et  de  ses  Equivoques.  Si  le  jans^nisme  edt 
tempErE  ce  qu'il  y  avait  d*excessif  dans  sa  doctrine 
de  la  grftce,  si  Tesprit  fran^ais  tant  redouts  au 
concile  de  Trente  eftt  subi  son  influence,  Thistoire 
religieuse  du  royaume  eftt  EtE  sen'siblement  modi- 
fi6e.  Si  le  protestantisme ,  violemment  expulsE, 
n'eilt  pas  emportE  avec  lui  un  levain  de  lib^ralisme 
s6rieux  et  cbr^tien,  il  eftt  transform^  notre  bour- 
geoisie et  edt  cbang6  entiferement  le  cours  de  la 
revolution,  en  en  faisant  un  large  fleuve  au  lieu 
d'un  torrent  d^vastateur.  Malheureusement,  le  gal- 
licanisme  rachetait  son  ind^pendance  vis-Jt-vis  de 
Rome  par  une  complete  soumission  au  pouvoir 
civil.  II  asservissait  I'Eglise  au  prince,  et  ses  fa- 
meuses  libertEs  n'Etaient  que  les  libert^s  du  roi  de 
r^gler  les  int^rSts  spirituels  comme  les  int^rSts  tem- 
porels.  Elles  abaissaient  la  derni^re  barri^re  devant 
son  absolutisme.  L'Eglise  gallicane,  au  dix-septi^me 
siecle,  eut  tons  les  caractferes  et  tons  les  inconv6- 
nients  d'une .  religion  d'Etat.  Elle  fut  servile  vis- 
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k-vis  du  trdne  et  pers6cutrice  pour  les  minorit^s  re- 
ligieuses.  EUe  applaudit  a  la  revocation  de  T^dit  de 
Nantes,  et  pr^para  les  terribles  reactions  de  I'im- 
pi6t6  au  si^cle  suivant.  Bossuet  eji  est  la  plus  ^cla- 
tante  representation  par  rei^vation  de  la  pi^te,  la 
force  de  la  pens^e ;  mais  il  a  beau  la  parer  du  royal 
manteau  de  son  eloquence  qui  atteint  parfois  par  la 
splendeur  du  g^nie  la  po^sie  biblique,  U  n'aliege 
pas  ses  cbatnes,  il  ne  Taffranchit  pas  du  despotisme 
civil ;  il  a  meme  accru  sa  solidarite  avec  la  cause 
du  despotisme  par  son  fameux  livre  sur  la  Politique 
tirie  de  VEcriture  saint e.  Cette  solidarite  devait 
etre  bien  funeste  k  I'Eglise  gallicane,  en  associant 
ses  destinies  h  celles  d'un  regime  politique  qui  ne 
pouvait  pas  r^sister  aux  progr^s  de  Tesprit  public. 
Pendant  tout  le  cours  du  dix-huiti6me  sifecle,  TEglise 
gallicane  reste  fiddle  aux  traditions  de  l^poque  pr^- 
cedente.  EUe  est  toujours  royaliste  et  persecutrice, 
du  moins  dans  les  hauts  rangs  de  sa  hi6rarchie, 
bien  qu'elle  ait  perdu  les  fortes  croyances  et  subi  k 
beaucoup  d'^gards  llnfluence  de  la  pbilosophie  r^- 
gnante;  on  la  voit  refuser  avec  colore  Tegalite 
d'imp6t  et  surtout  protester  en  termes  violents 
contre  la  cessation  de  Tinique  proscription  du  pro- 
testantisme  :*  «  Sire,  lisons-nous  dans  Tadresse  pre- 
sentee au  roi  au  nom  du  clerge,  k  Toccasion  de  son 
sacre,  vous  reprouverez  les  conseils^  d'une  fausse 
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paix,  les  systfemes  d'une  tolerance  coupable.  II  vous 
est  r^serv^  de  porter  le  dernier  coup^  au  calvinisme 
dans  vos  Etats.  Ordonnez  qu'on  dissipe  les  assem- 
blies scliismatiques  des  protestants,  excluez-les  sans 
distinction  de  toutes  les  charges  de  Tadministration 
publique,  et  vous  assurerez  pour  vos  sujets  Tunit^ 
du  culte  Chretien.  »  Evidemment,  le  gallicanisme 
devait  ou  p^rir  ou  se  transformer  dans  la  soci6t6 
renouvel^e  par  la  revolution  frangaise. 

II  se  montra  tout  d*abord  divis6.  Le  haut  clerg6 
resta  en  majority  fidfele  h  Tancien  regime  sur  tons 
les  points;  une  fraction  importante  des  cur6s  de 
province  et  de  campagne  se  rallia  au  nouvel  ordre 
de  choses  et  essaya  d'associer  la  religion  h  la  re- 
volution. Malheureusement ,  les  empi^tements  de 
celle-ci  sur  la  conscience  religieuse,  sa  funeste  ten- 
tative de  constituer  une  religion  nationale  salari^e 
par  le  pouvoir  civil  et  meme  reform^e  par  lui  sur 
une  base  d^mocratique,  sa  pretention  d'imposer  aux 
ecciesiastiques  le  serment  h  une  constitution  qui 
portait  atteinte  selon  eux  aux  droits  du  saint-siege, 
toutes  ces  fautes  de  TAssembiee  constituante,  si 
cliferement  payees  par  le  pays,  faussferent  toutes 
les  situations.  Le  haut  clerge,  quoiqull  fClt  Tennemi 
jure  de  la  liberte  civile,  representait  le  droit  de  la 
conscience  dans  sa  resistance  h  des  decrets  qui  de- 
passaient  la  competence  d'une  assemble  politique^ 

2. 
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et  le  clerg6  inf6rieur,  qui  6pousait  avec  ardeur  la 
cause  de  la  soci6t6  moderne,  sanctionnait  Tun  des 
principes  les  plus  pernicieux  de  Tancien  r6gime 
qu'il  repoussait,  en  tolerant  rintrusion  de  TEtat 
•  dans  le  domaine  spirituel.  La  persecution  fit  cesser 
ce  deplorable  malentendu ;  elle  devint  g^n^rale  et 
atteignit  toutes  les  convictions  religieuses  h  la  suite 
des  satumales  du  culte  de  la  Raison;  les  pretres 
qui  avaient  refuse  le  serment  et  ceux  qui  Tavaient 
prSte  furent  egalement  frapp^s.  Le  clerg6  de  France 
ajouta  une  belle  page  h  Thistoire  des  martyrs  par 
son  courage  et  ^a  douceur  devant  rechafaud  et  les 
massacres.  Sans  doute,  la  foi  ne  fut  pas  toujours 
rinspiratrice  de  ce  courage.  Plus  d'un  haut  digni- 
taire  aurait  pu  r^pondre  comme  Tarcbevfique  de 
Toulouse  h  ceux  qui  exprimaient  quelque  inquie- 
tude sur  sa  fideiite  h  TEglise,  aprfes  une  vie  dis- 
sipee  :  «  Jusquici  vous  n'avez  vu  que  Teveque. 
Vous  allez  voir  desormais  le  gentilbomme !  »  Ce- 
pendant  la  foi  se  ranima  et  la  vie  s*epura  sous  les 
coups  de  la  temp^te,  et  Tancien  clerge  de  France, 
decime  ou  proscrit,  fut  a  la  hauieur  de  son  devoir. 
Sa  fraction  aristocratique  emporta  dans  Temigration 
toutes  ses  traditions ;  il  demeura  ce  qu'il  etait  avant 
la  revolution,  c'est-Jt-dire  royaliste  et  au  fond  en- 
nemi  de  la  liberte,  avec  cette  difference  que  dans  la 
cbute  des  anciennes  institutions  politiques,  11  s^etait 
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rapproch6  du  centre  de  Tunit^  catholique.  Quant 
au  elerg6  dit  constitutionnel,  une  fois  d61ivr6  du 
salaire  qui  marquait  sa  subordination  et  le  d6shono- 
rait  en  paraissant  etre  le  prix  de  ses  concessions, 
alors  mSme  qu'il  ob6issait  h  des  convictions  sin- 
cferes,  il  travailla  courageusement  au  r^tablissement 
du  culte  sur  un  sol  boulevers^.  Ses  succfes  furent 
rapides,  et  Ton  put  reconnaitre  k  quel  point  la  dis- 
parition  d'une  religion  officielle,  en  ramenant  les 
ames  des  fictions  qui  les  trompent  h  la  r^alit^,  hate 
le  r^veil  de  la  foi,  car  rbomme  ne  pent  pas  long- 
temps  se  r6signer  au  vide  absolu  des  croyances  qui 
le  consolent,  et  quand  Tabime  s'ouvre  sous  ses  yeux 
au  lieu  d'etre  dissimul6  par  de  vaines  formes,  il 
recule  eflEray6  et  redemande  son  Dieu.  Le  culte  fut 
r6tabli  spontan^ment  dans  quarante  mille  paroisses. 
Deux  conciles  furent  tenus  h  Paris.  Ne  dependant 
plus  de  Rome,  TEglise  frangaise  s'efforga  de  r6^ 
former  la  religion  et  le  culte,  et  elle  chercba  cou- 
rageusement h  r^concilier  la  foi  cbr^tienne  et  la 
liberty.  Le  plus  bel  avenir  lui  6tait  assur6  quand  le 
g6n6ral  Bonaparte  lux  ordonna  de  se  dissoudre,  et 
fit  av^c  Rome  ce  funeste  concordat  qui  coupa  court 
h  cette  noble  tentative,  h  laquelle  T^veque  Gr6goire 
avait  pris  la  plus  large  part.  Tout  ne  fut  pas  ce- 
pendant  perdu ;  Tesprit  qui  avait  amm6  ces  liommes 
de  foi  et  de  liberty  leur  surv6cut.  lis  oixt  fait  6co\e-, 
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ils ont  eu,  comme  nous  le  verrons,  des  successeurs 
6ininents  qui  ont  recueilli  leur  heritage  et  conserv6 
leur  tradition.  lis  ont  ainsi  pr6par6  un  nouveau 
gallicanisme  d6gag6  des  attaches  gouvernemen- 
tales,  maintenant  Tind^pendance  vis-S,-vis  de  Rome 
sans  se  courber  devant  le  pouvoir  civil ;  c'^tait  le 
seul  moyen  de  se  rendre  vraiment  national  dans 
une  6poque  telle  que  la  n6tre,  sous  peine  de  n'etre 
plus  qu'un  gothique  debris  de  Tancienne  monar- 
cbie.  Du  reste,  ce  nouveau  gallicanisme  a  6t6  jus- 
qu*ici  r6duit  h  une  position  de  minority  et  d*inf6- 
riorit^.  Cependant  c'est  une  grande  chose  que  d'avoir 
gard6  son  drapeau.  II  suffirait  d'un  vent  favorable 
pour  qu'il  se  d^ployM  de  nouveau  largement. 

II  faut  distinguer  avec  soin  ce  nouveau  gallica- 
nisme de  Tancien,  de  celui  qui  avait  repouss^  r^so- 
Iftment  la  revolution  francaise,  non-seulement  k 
cause  de  ses  atteintes  aux  droits  spirituels  de  TE- 
glise,  mais  encore  h  cause  de  ses  r6formes  les  plus 
justes.  Ce  clerg6,  persecute  pour  avoir  sauvegard6 
Tautorite  du  pape  que  la  constitution  civile  du 
clerg^  foulait  aux  pieds,  fut  natujr ellement  rattach6 
au  centre  de  runit6  catholique  par  des  liens  plus 
6troits  que  par  le  pass6.  L'esprit  d'opposition  au 
saint-si6ge  fut  ainsi  singuliferement  amortichez  lui; 
il  se  pr^occupa  bien  moins  d' assurer  son  ind6pen- 
dance  vis-a-vis  du  saint-p6re  que  de  prendre  ses 
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precautions  en  face  du  pouvoir  civil,  depuis  que 
ce  dernier  n'^tait  plus  aux  mains  du  fils  aiu6  de 
TEglise.  Sans  doute,  ces  6veques  et  ces  pretres 
6minents  qui  avaient  brav6  la  persecution  n'auraient 
pas  accepts  comme  leurs  successeurs  des  dogmes 
nouveaux  formulas  h  Eome  sans  le  concours  d'un 
concile  g^n^ral,  mais  Tesprit  gallican  n*en  6tait 
non  moins  trfes-affaibli  en  eux,  et  le  clerg6  qui  al- 
lait  etre  form6  par  eux  pour  les  remplacer  ne  devait 
pas  recevoir  intacte  Tantique  tradition  de  TEglise 
de  France. 

Mais  le  plus  grand  missionnaire  de  Tultramonta- 
nisme  n'a  6te  ni  un  6v$que  ni  un  cardinal,  mais 
bien  le  fougueux  despote  qui  voulait  tout  plier  k 
ses  volont^s..  U  eut  beau  faire  enseigner  d'office 
dans  tons  les  s^minaires  les  quatre  propositions  du 
concile  national  de  1682  r^dig^es  par  Bossuet,  il 
n'en  coutribua  pas  moins  efficacement  h  rattacber 
TEglise  de  France  h  la  papaute  comme  elle  ne 
Tavait  jamais  encore  et6.  Napoleon  I"  y  arriva,  bien 
contre  son  gr6,  de  deux  mani^res.  D'abord,  il  poussa 
le  saint-pfere  h  une  irritable  usurpation  de  pouvoir; 
il  Vj  contraignit  sans  trop  de  peine.  Voulant  que 
le  concordat  fftt  mis  h  execution  h  bref  d^lai,  il 
n'eut  pas  de  repos  que  le  saint-p6re  n'eiit  destitu^ 
les  evSques  recalcitrants  qui  ne  voulaient  pas  c^der 
leurs  sieges  aux  remplagants  designes  ou  qui  se 
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refusaieut  h  se  laisser  supprimer.  C'^tait  mettre 
r^piscopat  aux  pieds  de  la  papaut6  et  changer  du 
tout  au  tout  au  profit  de  celle-ci  rancienne  consti- 
tution de  TEglise.  Mais  ses  persecutions  furent  plus 
efficaces  que  ses  faveurs  pour  hater  son  trionaphe.  On 
sait  aujourd'hui,  grace  au  beau  livre  de  M.  d'Haus- 
sonville  sur  V^glise  de  Rome  et  le  premier  Empire^ 
jusqu'ou  Napoleon  poussa  la  violence  vis-k-vis  du 
v6n6rable  Pie  VII,  avec  quel  melange  d'astuce  et 
dlmplacable  duret6  il  chercha  h  en  faire  une  es- 
pece  de  pr^fet  spirituel  h  ses  gages,  lui  infligeant 
les  plus  cruels  traitements  sans  ni6nager  ni  sa  fai- 
blesse  ni  sa  conscience,  ni  ce  qu'il  devait  au  pontife 
qui  etait  venu  le  sacrer  h  Paris.  II  ne  r^ussit  qu*ii 
provoquer  une  reaction  de  respectueux  d6vouement 
en  faveur  de  sa  victime  qui  pr^para  Topinion  h,  se- 
conder rultramontanisme. 

Le  retour  des  Bourbons  arreta  un  moment  les 
progr^s  de  cette  tendance,  car  elle  n'^appartenait 
pas  h  cet  ancien  regime  qu'ils  voulaient  ressusciter 
tout  entier ;  ils  n'avaient  pas  oubli6  que  Tunion  de 
Tautel  -et  du  tr6ne,  dans  le  sens  gallican,  faisait 
partie  des  institutions  les  plus  fondamentales  de  la 
France  monarchique.  Le  clerg6  fut  sans  doute  Tob- 
jet  des  plus  grandes  faveurs,  au  point  de  mettre 
promptement  ses  protecteurs  en  p6ril;  mais  le  pru- 
dent Louis  XVIII  n*6tait  pas  dispos6  h  r^pudier  les 
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traditions  de  sa  race  h  regard  de  Eome,  et  a  lui 
abandonner  ses  ppirogatives  royales,  auxquelles  il 
tenait  d'autant  plus  qu'il  en  avait  ^t6  plus  long- 
temps  priv4.  Charles  X  lui-meme,  qui  poussait  la 
devotion  jusqu'au  tigotisme,  opposa  quelques  re- 
^stances  aux  pretentious  de  la  cour  de  Rome.  On 
86  souvenait  aux  Tuileries  que  Ton  pouvait  etre  un 
roi  tr^s-chr^tien  et  cependaut  ms^tre  chez  soi;  la 
■plus  pure  tradition  de  Tancienne  monarcbie  n'^tait- 
elle  pas  ceUe  de  saint  Louis,  qui  avait  su  mainte- 
nir  son  droit  vis-a-vis  dn  saint-si^ge?  II  n'en  est 
pas  moins  certain  que  rultramontanisme,  eucore 
contenu   par  le    gouvernement    et  repoussi^    par 
quelques  pr^lats  ^mineiits,  gagnait  tons  leg  jours 
du  terrain  pour  les  raisons  que  nous  avons  d&jh  in- 
diqu^es,  et  qui  r^sultaient  de  I'histoire  religieuse 
des  vingt  derni^res  ann^es.  En  outre,  il  ^tait  favo- 
ri86  par  le  d^veloppement  extraordinaire  qu'a^^aient 
pria  dans  le  pays  les  congregations  religieuses,  k 
commencer  par  la  society  des  J^suites,  qui  est, 
comme  on  le  sait,  I'iQcaniation  meme  de  rultra- 
montanisme. Le  gouvernement  des  Bourbons  6tait 
inconsequent  avec  ses  propres  principes  en  encoura- 
geant  ce   mouvemeut  dangereux ,    car   il   devait 
promptement  eraporter  comme  uu  torrent  les  quel- 
ques debris  du  gallicaiiisme  subsistant  encore,  li'ew- 
seignement  des  semiiiaire^  etait  livre    anx    cowg?*^* 
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gations,  qui  s*emparaient  aussi  de  rinstruction  du 
peuple ;  par  leurs  missions  retentissantes,  elles  fai- 
saient  la  propagande  la  plus  active  j  usque  dans  les 
derniers  villages.  Elles  transportaient  les  coutumes 
th6atrales  du  catholicisme  italien  dans  TEglise  de 
France,  et  61evaient  leurs  tr^teaux  jusque  dans  les 
cath^drales  oti  avait  retenti  la  voix  des  illustres 
pr6dicateurs  qui  savaient  unir  la  raison  h  la  foi,  et 
auraient  fr6mi  dlndignation  devant  ces  pasquinades 
dignes  des  lazzaroni  de  Naples. 

L'ultramontanisme  eut  la  bonne  fortune,  k  cette 
6poque  (de  1815  a  1830),  de  rencontrer  un  appui 
non  pas  plus  actif,  mais  plus  digne  d'estime,  dans 
Tun  des  plus  grands  6crivains  du  sifecle,  le  c6l6bre 
abb6  de  Lamennais.  Nous  caract^riserons  plus  tard 
rhomme  et  le  talent,  quand  nous  en  viendrons  k  la 
grande  crise  de  sa  vie,  qui  fut  une  crise  g^n^rale 
pour  TEglise  catholique.  Pour  le  moment,  nous 
nous  bomons  k  rappeler  son  r61e  sous  la  restaura- 
tion,  tel  qu'il  fut  appr^ci^  par  les  hommes  de  ce 
t^mps,  qui  ne  pouvaient  pas  alors  pressentir  un  re- 
doutable  adversaire  dans  Tardent  apologiste.  La- 
mennais d^fendit  la  cause  de  la  papaut^  avec  le 
style  enflamm^  d'un  tribun  de  T^cole  de  Rousseau, 
11  ne  voyait  d'autre  salut  pour  la  soci6t6  que  dans  le 
retablissement  de  la  th^ocratie  chr^tienne  du  moyen 
age.  Devenu  illustre  d^s  son  premier  ouvrage,  qui 
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6tait  un  Essai  sur  rindifirentisme^  vaste  machine 
apolog6tique  oi  la  compilation  6tait  racliet^e  par  la 
passion,  il-fiit  constamment  sur  la  brfeche  pendant 
ces  ann6es  fi^vreuses  oi  toutes  les  id6es  se  heur- 
taient  avec  violence.  U  attaquait  avec  une  sorte  de 
fureur  tons  les  soutiens  de  la  tradition  gallicane,  se 
servant  tour  k  tour  de  Tindignation  brMante  et  de 
Tapre  moquerie;  il  exerga  une  influence  conside- 
rable sur  tout  le  jeune  clerg6,  auquel  il  prficha  la 
guerre  sainte.  II  forma  ainsi  Tarm^e  qui  plus  tard 
devait  le  combattre  avec  le  fanatisme  qu'il  avait 
lui-m6me  allum6.  Joseph  de  Maistre  Tavait  pr6c6d6 
dans  la  mdme  voie;  il  avait,  lui  aussi,  dans  son 
livre  du  Pape^  pouss6  k  entrance  au  d6veloppement 
de  Tultramontanisme.  Comme  il  6tait  grand  6cri- 
vain,  plein  de  verve  et  d'originalit^,  il  avait  puis- 
samment  seconds  le  mouvement  nouveau. 

Le  cathoUcisme  firangais  se  transformait  tons  les 
jours,  retenu  encore  sur  la  pente  par  la  grande  fa- 
veur  dont  il  jouissait  auprfes  du  roi.  Chose  strange 
et  pourtant  explicable!  Un  gouvemement  catho- 
lique  est  plut6t  u^a  obstacle  qu'un  encouragement  k 
Tultramontanisme.  Quand  le  clerg6  pent  se  r6cla- 
mer  du  pouvoir  civil,  il  6prouve  moins  le  besoin  de 
chercher  son  point  d'appui  k  Rome.  II  est  d'autant 
plus  national  qu'il  est  plus  prot6g6.  Nous  avons  vu 
sous  quelles  influences,  meme  dans  la  condition  fa- 
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vorabk  qui  Imi^taii  faite  par  le  ^gonvewaemeiit  die  Ik 
.Yestaupation,  il  inelinait  vsr%  le  saintrsi^gpe.  II  j6t«it 
•d6j4  g^gii6  moralement  par  iui.  La  chute  du  te&ae 
■des  Bourbons  le  jeta  k  ms  pieds,  car  ddsormais 
i'Etat  iui  semblait  reimemi,  puisque  ie  trftne  6taifc 
iOceup6  par  ua  priaee  philosophe,  au  foaid  tr6fi--opr 
poB^  a^a  parti  cl^cai,  Rome  n'^tait  plug  ^seuleme^ 
ie  poi^it  d'appui,  mais  le  tnoyen  de  resistance.  La 
^evolution  de  juillet  aclieva  I'geuvre  coiaineiic6c 
jpar  les  proscriptions  de  la  Convention^  les  knpra- 
vdenees  du  premier  empire  et  la  propagajade  des  La^ 
^nenkais  et  dea  Joaeph  de  Maistre.  L'ul^saiOBtasr 
fusme  triqiapiia  aur  toute  la  ligne,  iEaais  £iomma 
pour  tous  les  partis  yainqueiflrS)  k  Jpur  i^u  ti^ompiie 
&t  celui  d^  la  division.  Rien  ja'est  plus  eamplexe  sk 
plfljLS  V;supi6  que  rhiatoire  du  caikoiiciame  depuis  la 
monarchie-de  jxdlleft.  Trois  pai^s  vont  m  former 
peu  a  peu  :  1°  Tulti^montanisme  liberal ;  2"*  ruliara- 
fnOntaoiiisiQe  absqjiutiste;  Si''  le  gallieani^ije  r^iou^ 
s^eiie  poufisatit  h  usie  reformaticm  i^od^rde  dase 
TEgiise  eft  au  dSveloppement  des  libert^s  publiques 
dalns  I'fi^t. 


jr. 


:  La  $4volut»)n  de  1830  ftit  dirig^e  contra  J'ancieu 
re^i@^$  J  ,aussi  bien  en  ^religion  qu'en  poUtique. 
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J^'Egiise  iCathoKque  fut  envelopp^e  dans  les  m^meg 
liaines  que  le  troae  d,es  Bourboi^s  de  la  braiiche  ai- 
ii6e.  Ce  fut  un  moment  critique.  IJeureusement 
pour  elle,  le  nouveau  gouvernement  ne  desirait 
rien  taat  que  d'effacer  son  origine  r^volutionn^iire, 
et  de  j'amener  I9,  soei6t6  k  sa  marclie  r^guli^re.  II 
jie  voulait  pits  montrer  h  TEglige  une  faveur  qui 
n'^tait  pas  dans  ses  instincts,  et  qui  e&t  6t6  un  p^rij 
jaussi  bie^  pour  elle  que  pour  lui,  mais  il  voulait 
encore  moiflis  la  pers6cuter.  Sa  politique,  ejj  ce 
j)oint  commie  en  tout,  6tait  de  donner  une  satisfiac- 
tion  mod^r^e  k  resprit  nouveau  et  de  creuser  un  lit 
jwi  flot  r^yolutiouuaire  pour  qu'il  s'y  apaisjlt  et  s'y 
^ndorsiit.  C'est  ainsi  qu'il  eflfaga  de  la  cbarte  tout 
ise  qui  jc^^emblait  h  la  consecration  d*une  religion 
d'Etat,  mais  il  se  montra  le  partisan  tr^s-d^cid^  des 
cultes  administrativement  gouvern^s,  c'est- Jt-dire 
lout  ensenable  salaries  et  contenus.  Ce  regime  d'6- 
galit6  pour  les  diverse^  fractions  religieuses  qui,  en 
(^change  des  avantages  mat^riels  leur  imposait  k 
tous  des  servitudes  l^gales,  repondait  parfaitement 
h  un  iyst^me  qui  voulait  6viter  toutes  les  solutions 
radicales.  Le  gouvernement  de  Louis-Philippe  ac- 
cepta  avec  bonheur  dans  I'h^ritage  du  premier  em- 
pire le  regime  concordataire  et  le  regime  universi- 
taire  qui  r^glementaient  avec  soin  deux  des  plus 
graijcds  services  sociaux,  la  religion  et  I'instruction 
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publique.  Tl  n*admit  meme  pas  la  pleine  liberty 
religieuse  pour  les  cultes  qui  ne  rentraient  pas 
dans  les  cadres  officiels,  et  eut  le  tort  impardon- 
nable  de  les  soumettre  k  la  loi  sur  les  associations, 
laquelle  r6clamait  Tautorisation  pr6alable  de  Tad- 
ministration  pour  toute  r6union  religieuse  compos^e 
de  plus  de  vingt  personnes.  II  est  n6cessaire  de 
rappeler  ces  faits  pour  comprendre  le  grand  mou- 
vement  d*opposition  qui  se  manifesta  au  sein  du 
catholicisme  au  lendemain  de  la  revolution. 

Un  revirement  liberal  se  produisit  en  effet  dans 
la  fraction  de  laquelle  on  Veti  le  moins  attendu  et 
qui  avait  6t6  personnifi^e  jusque-l&  par  Lamennais. 
Poete  alitant  et  plus  que  th^ologien,  toujours  homme 
d'impulsion,  il  6tait  trfes-accessible  aux  impressions 
soudaines  et  irresistible.  L'heroisme  du  peuple  de 
Paris  renversant  en  trois  jours  une  monarchie  r6- 
fractaire  Tavait  profond6ment  ^mu.  II  n'avait  ja- 
mais d'ailleurs  profess^  un  grand  attachement  pour 
la  dynastie  qui  venait  de  succomber,  il  Tavait  meme 
poursuivie  de  ses  sarcasmes,  quand  il  Tavait  vue 
pr^f^rer  le  gallicanisme  k  son  idole  romaine.  II 
comprenait  maintenant  que  le  catholicisme  serait 
perdu  sans  retour  s'il  se  cramponnait  aux  mines 
croulantes  de  Tancien  ordre  de  choses,  et  ce  peuple 
vaillant  qui  s*6tait  battu  gaiement  pour  la  liberty 
contre  les  vieilles  legions  de  la  garde  etait  k  ses 
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yeux  une  noble  conquSte  h  faire  pour  la  religion. 
Pour  le  gagner,  il  fallait  r^solftment  toumer  le  dos 
au  pass6  et  6pouser  la  cause  lib^rale  avec  toute  la 
passion  qu'on  avait  d^ploy^e  pour  la  cause  con- 
traire.  Le  revirement  fut  prompt  et  complet.  II  6tait 
poi#tant  moins  absolu  qu'on  ne  pourrait  Timaginer 
au  premier  abord.  TScbons  de  p^n^trer  cette  nature 
si  originale,  si  v^h^mente  et  sincfere  jusque  dans  ses 
Evolutions  les  plus  Etonnantes.  On  a  public  r6cem- 
ment  deux  volumes  de  sa  correspondance  remontant 
h  sa  premifere  jeunesse.  lis  jettent  un  grand  jour 
sur  rhistoire  de  cette  Jlme  agit^e.  On  voit  qu'il  de- 
bute par  une  m^lancolie  profonde,  une  sombre  in- 
quietude unie  h  Timagination  la  plus  fi^vreuse. 
Jamais  il  n'a  connu  la  paix.  II  a  eu  des  Elans  de 
foi,  mais  rien  qui  ressemble  h  la  calme  et  sftre  pos- 
session de  la  vEritE  religieuse.  Sa  porrespondance 
nous  rEvfele  un  fait  trfes-curieux  qui  n'Etait  pas 
connu  jusqu'ici,  c'est  qu'il  est  entrE  dans  la  prS- 
trise  sans  vocation,  qu'il  s'en  est  longtemps  dEfendu 
et  que  des  influences  trfes-grandes  sur  son  esprit  Vy 
ont  comme  prEcipitE  malgrE  lui.  II  y  a  des  lettres 
de  lui  oil  il  s'exprime  avec  amertume  sur  cette  vio- 
lence qu'on  lui  a  faite.  L'aigle  sentait  dEjit  que  la 
cage  qu'on  lui  donnait  Etait  trop  Etroite  et  ses  in- 
times  eussent  pu  pressentir  qu'il  la  briserait  un 
jour.  II  fut  sincere  dans  son  attacbement  h  son 
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E^lise,   il   eiii  des  moments  d'e^altafloh  maid  if 
montra  surtout  son  amour  pour^sa  cause  en  hai'ssant 
ses  adversaires;  or  il  n'h^sitait  pas  h  ranger  dans 
leurs  rangs  tous  ceux  qui  ne  la.  servaient  pas  exacte- 
ment  comme  lui.  Nous  avons  vu  avec  quelle  fana- 
tique   ardeur  il  d^fendit  Tultramontanisme.  %on 
grand  argument  en-faveur  du  catholicisme  et  de  la 
papaut^  6tait  Tuniversalit^  de  la  tradition  qu*il  pre- 
tendait  retrouver  dans  tous  les  temps  et  dans  toug 
les  peuples  sous  les  superstitions  les  plus  blzarres. 
II  pr^tendait  asseoir  son  systfeme  thSocratique  sur 
le  suffrage  tinitersel  du  genre  humain.  C'est  aitisf 
qu'il  donnait  uiie  base  d^mocratique  atl  despotistne? 
feligieux.  Rien  ne  devait  TempScher,  en  ^ardant 
le  meme  fondement,  de  pr^cher  la  r^publique  uni-* 
verselle.  Ses  id^es  ont  toujours  6t^  ^troites,  mais  il 
y  mettait  le  feu  de  son  coeur  et  la  splendeur  de  son 
imagination,  et  il  les  exprimait  dans  une  langue 
simple  et  limpide  qui  continuait  les  grandes  tradi- 
tions litt^raires.  Ce  petit  homine  aux  traits  greles, 
h  Texpression  timide  et  h^sitante,  6tait  une  puis-' 
sance  incomparable  la  plume  h  la  main.  En  1831,' 
il  6tait  bieri  ^loign^  de  se  mettre  h  la  t^te  des  en- 
nemis  de  TEglise.  Il  voulait  au  contraire  la  sauvet 
en  la  r^conciliant  avec  Tin^vitable  liberty  qui  devait' 
d^sormais  tout  renverser  sur  son  passage.  Le  meil- 
leur  moyen  de  la  rendre  lib6rale  6tait  de  Itii  montt'er- 
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(Jtt'ell^  6t^it  totSressie  elle-mferae  h  la  revendication 
des  droits  de  tons. 

Vis-&*ti3  d'tin  gouvemement  hostile  et  bientdt 
tfiMJassier  qui  compfait  la  tenir  en  laisse^  il  n'y^ 
avait  qti'tine  position  qui  fut  dig-ne  d'elle  :  c'^ait. 
oelted*une  complete  ind^pendance.  EHen'avait  done 
qu*une  chose  b  faire,  c*6tait  de  rendre  k  O^sar  ce; 
qu'elle  tenait  de  O^sar  pour  6tre  tout  k  Dieu  et  h 
son  repr^getitant  sur  la  terre.  Ainsi  ge  concilierait 
le  lib^ralisme  nouveau  avec  Tultrainontanisme  qu'on 
arait  d^fendu  jusqu'alofs  :  la  separation  de  I'Eglise: 
et  de  I'Etat  #tait  en  effet  le  seul  moyen  de  s'affran- 
chir  d'un  pouvoir  n^cessaipement  oppresseur  par  le 
seul  fait  qu'il  serait  defiant  et  bien  arm^.  Le  journal 
I'Avenir  fut  fond^  par  Lamennaig  pour  d6fendre  ces 
gte^reuses  id^es.  Le  rMacteur  comprenait  qu'il  ne 
s*agissait  pas  seulement  de  d^fendre  Tind^pendance 
de  TEgUse,  mais  encore  d'une  mani^re  g^n^rale  les 
droits 'de  la  conscience  et  la  liberie  civile.  Aid6  de 
deux  jeunes  coUaborateurs  dont  nous  aurons  plus 
d'une  fois  h  nous  occuper,   M.  rabb6  Lacordaire 
et  M.  le  comte  de  Montalembert,  Tun  et  I'autre 
ooinbi6s  des  plus  beaux  dons  de  Tesprit  et  du  cceur, 
il  remua  profond6ment  les  esprits  par  une  pol(5imique 
ac*r6e^  vigoureuse,  toujours  i^loquente,  qui  tendait. 
k  r^concilier  deux  causes  qu'on  s'6tait  accoutum6  k 
voir  se  Combattre,  la  religion  et  la  liberty.  L'effet 
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ftit  immense,  il  fat  d'autant  plus  grand  que  les 
jeunes  collaborateurs  de  Tabb^  de  Lamennais  ne  se 
contentferent  pas  de  revendiquer  th66riquement  la 
liberty  de  conscience,  ils  essayferent  de  la  conqu^rir 
en  fait  h  leurs  perils  et  risques  sur  le  terrain  de 
rinstruction  pfimaire,  en  ouvrant  eux-mSmes  une 
.  ^cole  de  petits  enfants,  sans  se  soumettre  aux  au- 
torisations  universitaires  qulls  consid^raient  comme 
un  abus  de  pouvoir.  Naturellement  un  proems  s'en- 
suivit.  M.  de  Montalembert  devenu  dans  Tintervalle 
membre  de  la  chambre  des  pairs  se  d^fendit  devant 
cette  haute  juridiction,  tandis  que  Tabb^  Lacordaire, 
qui  avait  d6but6  par  le  barreau,  remuait  et  passion- 
nait  Un  nombreux  public .  devant  les  tribunaux  or- 
dinaires.  Ce  proems,  perdu  devant  la  justice,  fut 
gagn6  devant  Topinion.  Pourtant  T^moi  6tait  grand, 
la  portion  arri^r^e  ou  simplement  prudente  du  clerg6 
6tait  scandalis^e.  Lamennais  n'b^sita  pas;  confiant 
dans  cette  papaut6  dont  il  avait  6t6  jusqu'albrs  le 
champion  le  plus  r^solu,  il  partit  pour  Eome  avec 
ses  deux  amis,'  afin  d'obtenir  Tapprobation  du  saint- 
si^ge  et  de  mettre  fin  aux  attaques  dont  il  6tait 
poursuivi.  II  nous  a  laiss6  lui-mSme  un  r6cit  de  ce 
voyage  qui  est  Tun  des  plus  beaux  livres  de  ce 
temps.  Les  Af aires  de  Home  sont  tout  un  drame 
moral.  Jamais  le  grand  6crivain  n'a  d6ploy6  une 
plus  magnifique  Eloquence.  II  mSle  avec  un  art 
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8up6rieur  les  po6tiques  descriptions  de  la  nature 
italienne  qu'il  contemplait  pour  la  premifere  fois  aux 
incidents  si  douloureux  pour  lui  de  son  sejour  dans 
la  ville  qui  lui  6tait  jusqu'alors  apparue  comme  la 
cit6  de  Dieu.  II  y  arrive  dispos6  k  en  baiser  la  pous- 
si6re  et  il  n'y  trouve  qu*une  miserable  6troitesse, 
qulntrigues  et  cabales.  Lk  ou  il  croyait  aborder  le 
sanctuaire  de  la  v6rit6,  il  ne  rencontre  que  Tim- 
posture  au  service  de  toutes  les  tyrannies ;  les  mar- 
chands  tenaient  boutique  sous  ces  vofttes  sous  les- 
quelles  devait  selon  lui  parler  Toracle  de  la  v6rit6 
^ternelle.  Le  pape  avait  6t6  comme  son  Dieu;  il 
Tinterroge  tout  fr^missant  du  d6sir  d'en  recevoir  la 
lumiftre.  lie  Dieu  se  tait  d'abord  et  refuse  de  s*ex- 
pliquer  pour  ne  pas  se  compromettre,  puis  quand  il 
parle,  c'est  pour  maudire  tout  ce  qui  fait  le  fond 
de  la  conscience  de  Lamennais.  On  pent  s*imaginer 
quel  bouleversement  inoui  produit  dans  cette  Sane 
orageuse  une  deception  semblable.  Moins  patient 
que  Luther  qui  a  vu  tomber  aussi  les  6cailles  de 
ses  yeux,  dans  la  ville  sainte,  il  s'^crie  :  «  A  Rome, 
ils  vendraient  tout,  s'ils  le  pouvaient,  ils  vendraient 
le  P6re,  ils  vendraient  le  Fils,  ils  vendraient  le 
Saint-Esprit.  :•  II  sembla  pourtant  d*abord  faire  acte 
de  soumission,  aprfes  que  Gr^goire  XVI  eut  lanc6 
sa  fameuse  ency clique  sur  la  liberty  da  conscience. 
Rappelons-en  le  passage  capital,  car  il  forme  en 

3. 
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quelque  ^orte  le  noetid  de  Taction  dans  les  destin^e^ 
du  catholicisme  donteitiporaiti : 

«  L*eip6rience,  disait  le  pape,  a  fait  voir  de  toute 
antiquity  que  les  Etats  qui  ont  brills  par  leur  puis- 
sance ont  p6ri  par  qc  seal  mal  :  la  lifcert^  itnitiod^* 
r^e  des  opinions,  la  licence  des  discours  et  Tamoui' 
des  nouveaut^s.  Li  se  rapporte  cette  liberty  fa-^ 
neste  et  dont  on  ne  pent  avoir  assez  d'horreur,  1^ 
libeft^  di  la  librairie,  pout  publier  qtielqUe  ^crit 
que  ce  soit.  Quel  homme  eii  son  bon  setis  difa  qu*il 
faut  laisser  se  r^pandre  libi*ement  des  poisons,  les 
vendre  et  les  transporter  publiquement,  les  boire 
meme,  lorsqu'il  y  a  un  remade  tel  que  ceux  qui 
en  usent  parvientient  quelquefois  h  ^chapper  k  la 
mort? 

(r  De  la  source  infecte  de  l'indiff^i*entisine  d^coule 
cette  inaxime  absurde  et  erron^e  ou  plut6t  ce  d^lire, 
qu*il  faut  assurer  et  garantir  h  qui  que  ce  soit  la 
liberty  de  conscience.  » 

La  soumission  de  Lametinai^  n*6tait  qu*une  sur- 
prise du  ptemier*  moment.  II  se  releva  bientdt,  op- 
posant  anatbfeme  k  anatbfeme.  Son  fameux  livre  des 
Paroles  d'un  croyant  est  Texplosion  de  son  indi- 
gnation. Il  second  la  poussi^re  de  ses  pieds  contre 
la  papaut^  et  tout  Tordre  social  et  motiarchique 
qu'elle  repr^sente;  11  brule  ce  qu*il  a  ador^  au  feu 
de  ses  col^res  et  passe  armes  et  bagages  dans  le 


camp  de  la  d^mocmtie.  Nous  n'avcns  pas  k  Vy  sui- 
vre ;  sa  carrifere  d^sormals  ii*appartient  plus  h  notre 
sujet.  Keconuaissons  seulement  qu*il  y  a  une  sou- 
veraine  injustice  k  letraiter  deren^g-atetd'apostat  i 
^ant  donn^e  sa  natui^  flpte  et  fougueuse,  battue 
de  Torage  d^s  Tenfauce  comme  les  roches  de  sa 
Bretagne,  la  cruelle  diSception  qui  Tattelgmt  k 
Rome  devalt  amener  le  conti^e-coup  le  plus  violent, 
et  ceux-lk  n'ont  pas  le  droit  de  le  maudire  qfti  ont  des- 
grftce^  d'Etat  toutes  sp^ciales  pour  expliquer  Ten- 
cyclique  de  GrSgoire  XVI,  de  telle  fa^on  qu*ils  y 
gUssent  cette  damn^e  libert6  de  conscience  contre* 
laquelle  elle  a  ^t^  expi^ss^ment  dirig^e.  Lamennais 
a  beau  se  s^parer  ouvertement  de  TEgllse  catbo- 
lique,  son  influence  y  demeui*^  grande.  II  a  laiss^ 
comme  un  brilliant  Eclair  au  fond  du  coeur  de  ses 
anciens  disciples  Lacordaire  et  Montalembert ;  ils 
n*en  gu^riront  pas,  et  ces  fils  soumis  et  valeureuip 
de  TEglise  en  seront  souvent  la  plus  grande  in- 
quietude, car  en  r^alit^  ils  n'ont  pas  abjur^  leurs 
plus  nobles  erreurs  de  jeunesse.  lis  se  croient  fer- 
inement  dociles  au  saint-si^ge,  mais  ce  qu'ils  ont 
de  meilleur  proteste  et  r^siste.  Comment  en  serait- 
il  autrement?  Comment  une  abjuration  serait-elle 
autre  chose  qu'une  vaine  forme  ?  La  pen«6e  dans 
Thomme  n'ob^it  k  aurune  consigne,  pas  m6me  k 
celle  qu'il  voudrait  se  donner  k  lui-mfime,  pas  plus 
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h  un  scrupule  qu'k  un  calcul.  £lle  laisse  passer  la 
crise,  puis  elle  se  redresse  invincible. 

De  1834  k  1848  le  catholicisme  en  France  sem- 
ble  Stre  unanime  dans  le  sens  de  rultramontanisme, 
sauf  une  fraction  du  haut  clerg6  qui  continue  la 
tr6,dition  gallicane,  plutdt  dans  la  pratique  eccl4- 
siastique  que  dans  la  litt^rature  religieuse,  par  con- 
s6quent  sans  faire  grand  bruit  ni  produire  grand 
effet.       « 

Le  si^ge  de  Paris,  k  la  mort  de  Mgr  de  Qu^len, 
fut  occup6  par  un  repr^sentant  Eminent  du  gallica- 
nisme  modeme,  Mgr  Aflfre,  dont  la  mort  sublime 
sur  les  barricades  de  juin  1848^  alors  qu'il  rempUs- 
sait  ime  mission  pacifique,  consacre  k  jamais  la 
m^moire.  Toute  la  portion  active  et  jeune  du  catho- 
licisme frauQais  incline  k  Tultramontanisme  et  forme 
ce  qu'on  appelle  le  parti  catholique,  mot  fficheux 
qui  mfile  la  religion  k  la  politique.  Cependant,  si 
bien  li^  qu*il  paraisse,  le  faisceau  est  destine  k  se 
rompre.  Deux  tendances  trfes-diflKrentes  sont  r^u- 
nies  par  les  circonstances  du  moment ;  la  premifere 
porte  en  elle  le  levain  de  Lamennais,  elle  veut  net- 
tement  Tunion  de  la  liberty  et  de  la  religion,  ce  n'est 
point  pour  elle  une  ruse  de  guerre,  c'est  une  con- 
viction passionn^e,  profonde.  La  seconde  tendance 
sous  le  nom  de  liberty  n'entend  que  les  droits  ou 
plutdt  les  pr6rogatives  de  I'Eglise.  Elle  seule  est 
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sdon  le  coeur  de  Rome  et  dans  Tesprit  de  Tency- 
clique  de  Gr6goire  XVI.  Les  deux  tendances  pen- 
chaient  ^galement  alors  vers  rultramontanisme , 
parce  que  pour  les  lib^raux  sincferes,  il  diminuait 
Tautorit^  de  TEtat,  tandis  que  pour  les  autoritaires 
eccl6siastiques,  il  tendait  k  r6tablir  la  th6ocratie 
et  avec  elle  un  despotisme  complet  au  profit  de 
TEglise.  En  attendant  la  scission  qui  ne  saurait 
manquer  dans  une  6poque  fi^vreuse  qui  pousse  tons 
les  principes  h  leurs  demiferes  consequences,  le  parti 
catholique  semble  marcher  de  concert  it  la  conqufete 
des  libert^s  religieuses.  MM.  de  Montalembert  et 
LacQrdaire  combattent  sous  le  meme  drapeau  que 
M.  Veuillot ;  cependant  de  notables  differences  exis- 
tent entre  eux,  en  attendant  qu'elles  deviennent 
des  divergences  radicales  et  trancli6es.  L*harmonie 
est  obtenue,  les  jours  de  representations  gen^rales 
dans  la  presse  ou  dans  les  chambres.  Maintenant 
que  la  correspondance  de  quelques-uns  des  princi- 
paux  membres  du  parti  a  6te  publi^e  aprfes  leur 
mort,  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  tons  les 
tiraillements  qui  avaient  lieu  alors  dans  les  coulisses. 
Rien  n'est  plus  int^ressant  k  cet  6gard  que  la  cor- 
respondance" de  Lacordaire  avec  Madame  Swetchine. 
Cette  grande  dame  russe,  convertie  au  catholicisme 
par  Joseph  de  Maistre  k  Saint-Petersbourg  et  fix^e 
k  Paris  pendant  la  seconde  moiti6  de  sa  vie,a  exerc6 
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une  influence  considerable  dans  le  monde  feli- 
gieux.  EUe  Ta  due  k  une  rare  distinction  d* esprit  et 
de  coeur,  k  une  admirable  pi6t6  et  k  un  d6vouement 
inalterable  k  ses  amis.  Ses  Merits,  publics  par  M.  le 
comte  de  Palloux  et  qui  se  composent  en  majeure 
partie  de  ses  lettres,  sont  remarquables  par  Talliance 
bizarre  de  I'ardeur  des  sentiments  et  de  la  subtilite 
presque  byzantine  de  Tesprit.  Le  style  est  spirituel, 
mais  ^arfois  pr^tentieux.  En  tout  cas  V&me  est  sin- 
c^rement  k  Dieu,  mais  sa  pi^t^  est  au  fond  mM^e  de 
beaucoup  d'6troitesse.  EUe  avait  fait  de  son  salon, 
preside  par  elle  avec  une  parfaite  bonne  grftce,  un 
lieu  de  propagande,  et  pour  ne  pas  donner  aux 
bonnes  resolutions  le  temps  de  se  refroidir,  un  petit 
escalier  tburnant  conduisait  k  une  chapelle  souter- 
raine  oil  Ton  pouvait  adorer  le  Saint-Sacrement. 
Madame  Swetcbine  par  ses  amities  variees  etait 
comme  le  point  de  jonction  des  deux  tendances  du 
parti  catholique,  qui  se  rencontraient  et  se  neutrar 
lisaient  ou  se  fusionnaient  sur  ce  terrain  d'aimable 
et  pieuse  causerie.  Du  reste  elle  s*y  employait 
avec  zele  et  elle  savait  deployer  un  art  inflnl 
pour  faire  disparaitre  toutes  les  dissonances.  Au 
fond  elle  n'aimait  pas  la  libefte,  mais  elle  avait  de 
chauds  amis  dans  son  camp  et  elle  etlt  trfes-mal  pris 
qu  on  les  attaqu&t.  Mais  aussi  elle  leur  demandait 
bien  des  concessions,  comme  on  pent  s*en  convain- 
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ere  pat*  sa  coi*i*espondance  avec  Lacordaife.  EUe  edt 
volontiers  vogtiA  ses  ailes  et  slnguliferement  brid^ 
son  essor,  s*ll  eftt  ^t^  de  ces  homines  qui  se  laissent 
enchainer.  On  voit  par  ses  lettres  h  quel  point  Tan- 
cien  disciple  de  Lamennais  ^tait  en  suspicion  de  la 
part  des  purs  et  des  exag^r^s,  combien  il  souldVait 
de  scandales  d6s  qu*il  ^talt  compWtetnent  lui-meme. 
II  est  d'un  haut  et  douloureux  int^ret  de  suivre  totite 
cette  histoire  int^rieure  qui  Ta  us^. 

Toujours  est-il  que  les  divisions,  quoique  pro- 
fondes,  furent  presque  compMtement  dissimul^es 
au  dehors  pendant  cette  p^riode  qui  dura  jusqu*a- 
prfes  la  revolution  de  1848.  Quand  sous  le  ministfere 
de  M.  Guizdt  le  parti  catholique  organisa  vers  1843 
sagrande  crolsade  contre  renseignetnent  otligatoire 
de  runiversite,  c'est-gi-dire  contre  Tenseignement 
donn6  par  TEtat,  en  r^clamant  la  liberty  complete 
de  Tenseignement  h  tons  ses  degr^s,  il  cbmbattit 
comme  une  arm^e  compacte  dans  les  joumaux  et  k 
la  tribune,  il  s^attaqua  avec  Anergic  h  ce  qui  lui 
semblalt  d^fectueux  dans  la  direction  des  hautes 
etudes  philosophiques  alors  conduites  par  Tillustre 
fondateur  de  Tedectisme,  M.  Cousin ,  qui  sous  ce 
nom  elastique  ftiisait  etiseigner  d'offlce  un  melange 
de  spiritualisme  et  de  rationalisme  prudent.  Quand 
M.  de  Montalembert  s'^cri^  k  la  tribune  de  la  cham- 
bre  des  pairs,  en  s'adressant  a  ses  adversaires  : 
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Vous  Ues  lesfils  de  Voltaire  et  noui  sommes  UsJiU 
des  croisis^  il  parla  vraiment  ce  jour-lk  pour  tout  le 
parti  catholique  sans  distinction.  C'est  que  tant  qu'il 
s'agissait  de  demander  la  libert6  de  Tinstruction 
publique,  les  deux  fractions  de  ce  parti  poursui- 
vaient  un  int6rSt  commun  qui  6tait  Tabolition  du 
joug  universitaire,  quitte  k  se  diviser  le  lendemain 
de  la  victoire. 

La'  revolution  de  1848  n'apporta  pas  immediate- 
ment  un  changement  considerable  dans  la  situation 
des  diverses  fractions  du  catholicisme.  Celui-ci  put 
reconnaitre  k  la  tolerance  et  mfeme  k  la  faveur  dont 
il  jouit  au  lendemain  de  la  chute  du  tr6ne  de  Louis- 
Philippe  combien  il  sert  mieux  ses  vrais  int^rSts  en 
lie  s'appuyant  pas  sur  le  pouvoir  civil.  Tout  le 
monde  savait  qu'il  avait  6t6  tenu  k  T^cart  ou  du 
moins  qu'il  n'avait  pas  contracts  une  alUance  etroite 
avec  la  monarchic  de  juillet.  Cela  suffit  pour  qu'il 
n'eiit  point  k  souffrir  du  triomphe  de  la  revolution. 
Bien  plus,  elle  vint  au-devant  de  lui  et  demanda 
k  son  clerge  de  b6nir  ses  arbres  de  Uberte.  Le  mot 
mordant  et  spirituel  d'un  ouvrier  qui,  assistant  k 
Tune  de  ces  ceremonies  si  frequentes  alors,  s'ecria : 
Ce  n*est  pas  cela  qui  le  fera  croitre^  n'a  ete  que 
trop  justifie,  mais  il  n'exprimait  pas  alors  la  pensee 
generale.  Le  gouvernement  provisoire  fut  plein  de 
menagements  pour  le  clerge  et  ne  songea  pas  k 
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toucher  k  son  traitement.  II  faut  reconnaitre  que 
les  principaux  repr^sentants  du  catholicisme  accep- 
tferent  sans  tristesse  les  6v6nements  de  f^vrier  et 
qu'ils  chantferent  de  bon  coeur  le  Te  Deum  d'une 
revolution  qui  les  d^barrassait  d'un  pouvoir  au  fond 
hostile  h  leurs  pretentions.  Pendant  cette  p6riode 
toutes  les  voix  semblferent  d'accord  dans  le  parti 
catholique ;  quelques-unes  chantaient  bien  quelque 
peu  au-dessus  du  ton  en  manifestant  leur  admira- 
tion pour  la  d^mocratie,  tandis  que  quelques  autres 
restaient  au-dessous  par  manque  d'enthousiasme. 
Mais  la  dissonance  ne  se  produisait  pas  encore. 
EUe  edata  h  Toccasion  de  la  discussion  sur  une 
nouvelle  loi  pour  Tinstruction  publique  qui  eut  lieu 
en  1850.  On  etait  en  pleine  reaction  contre  la  r6pu- 
blique.  Les  diverses  fractions  du  parti  conservateur 
et  monarchique  s'6taient  coalisees  pour  conjurer  le 
p6ril  commun.  Les  anciens  universitaires  6taient 
trgs-dispos^s  k  faire  de  larges  concessions  aux  catho- 
liques  afin  de  raffermir  le  principe  d'autorite.  C6 
n'etait  nuUement  de  leur  part  un  retour  k  la  foi 
chr6tienne,  c'6tait  affaire  de  propri6taires  qui  cher- 
chent  un  ciment  solide  pour  leurs  murs  de  cl6ture. 
L'Eglise  paraissait  la  meilleure  compagnie  d'assu- 
rance  pour  les  biens-fonds,  et  les  cur6s  6taient  ap- 
peies  en  ligne  pour  doubler  les  gendarmes  reconnus 
impuissants  k  eux  seuls.  Un  bon  nombre  de  catho- 
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liques  Hb6rstix  eilreilt  le  tort  d'^tref  dtoS  e^td 
alliance  t  La  constitution  aetnelle,  disaient-ils,  est 
l6  radeau  oil  nous  notis  sommes  relicolitr^  comtne 
des  naufrag^s*  Efforgaas-nons  d©  le  faire  aboMei?  atj 
rivage.  »  Ce  riYage,  o'6tait  le  r^tabli^sement  Ae  la 
soci6t6  sur  des  bases  tatholiques.  Pour  y  arriver^  on 
trouva  bien  plus  commode  de  se  servir  de  cette 
vieille  machine  h  d^spotisme  qui  s*appelait  rtmiver- 
sit^,  contre  laquelle  on  arait  d^pensd  tant  d'61o- 
quence.  On  se  gardait  bien  de  deiflandet  cettfe  fa* 
meuse  liberty  de  rinstruction  dont  on  avait  fait  son 
arme  de  guerfe  sous  le  gouvemetnetit  pr^cMent. 
On  profita  de  ce  que  les  maitres  du  monopole  uni- 
versitaire  ^talent  disposes  h  livrer  la  place  aii  catho* 
licisme  et^  cofmme  on  Vk  dit  spitituellement,  on  s'y 
glissa  par  une  poterne.  En  d'autres  termes  on  fit  an 
clerg^  une  part  Wonine  dans  la  direction  de  Tuni- 
versit6  k  tons  ses  degr^is,  dans  son  conseil  sup^- 
rieur  comme  dans  toutes  les  academies  de  province  5 
oil  lui  accorda  de  telles  immiinit^s  pour  Tinstruction 
61^mentaire  que  Tensei^nement  laiqtie  tie  pouvait 
presque  pas  tenter  la  concurrence.  Cette  d^plorablfe 
loi  qui  dans  ses  dispositions  principales  nous  t6git 
encore  est  la  grande  faute  de  la  fraction  du  parti 
catholique  qui  avait  ob6i  jusqu*alors  hlh  voix  de 
M.  de  Montalembert.  L'autre  fraction  que  nousau- 
roHd  raremettt  Toccasion  de  louer,  celle  que  conduit 
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M.  VeuJllot^  deraeura  plus  fiddle  anx  vrais  prihcipes 
et  combtittit  le  manopole  univeTsitaire  sous  cette 
forme  nouvelle.  La  scission  fut  OttTerte,  elle  ne  fit 
que  s'aigrip  dfeorinais. 

Les  6v6neiiients  de  d^cembre  1851  amenferent  une 
dtehirure  profonde^  irr6mdidiable.  Dans  Tabaisse- 
ment  de  la  patrie  livr^e  sans  partage  au  despotisme, 
dans  ce  naufrage  de  toutes  les  esp^rances  avoua- 
bles,  de  toutes  les  libert6s,  dans  le  silelice  de  toutes 
les  voix  g^n^retises,  un  cri  de  triomphe^  un  alleluia  . 
retentit^  11  renait  du  camp  catholique  violent.  Le 
sang  fumait  encore  dans  les  rues  de  Paris,  les  d6- 
fenseurs  de  la  constitution  6taient  traqu6s  comme 
des  betes  fauves,  quioonque  avait  au  coeur  un  Senti- 
ment de  dignity  fr^missait  de  douleup  et  d'indigna^  . 
tion*  C'est  ce  moment  que  choisit  le  jouraal  de 
M:  Veuillot  pour  louei'  le  ciel  de  tout  ce  qui  venait 
de  s'accomplir.  La  liberty  avilie^  abattue^  ilil  bftillon 
sur  les  16vres,  foul4e  aux  pieds  par  la  force  d^chat- 
n69,  supprim^e  pour  de  longues  anii^es,  voiih  ce* 
qui  ratissait  cette  feuille  cynique  et  avec  elle  une 
portion  considerable  du  clergy  qui  esp6rait  tout  de 
la  servitude  oh  il  voyait  son  alli6e  naturelle.  Cette 
tendance  grossi^rement  absolutiste  ne  fit  que  se 
prononcer  tons  les  jours  davantage*  Gr&ce  k  Dieu, 
I'Eglise  catholique  de  France  n'appartenait  pas  tout 
entidre  h  cette  horde  trop  nombreuse  et  trop  ap-* 
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prouv^e  en  haut  lieu.  La  tendance  vraiment  lib^rale 
qui  avait  commis  bien  des  fautes  et  fait  bieix  des 
concessions  surtout  dans  les  derniers  temps,  mais 
qui  avait  conserve  son  instinct  g6n6reux,  releva  la 
tete  et  r^pondit  avec  une  6nergie  indign6e  aux 
odieuses  congratulations  qui  retentissaient  de  toutes 
parts.  Maintenant  que  Tancien  parti  catbolique  s'est 
partag^,  il  est  temps  de  faire  mieux  connaltre  les 
chefs  de  ses  deux  fractions,  appel^s  k  jouer  le  rdle 
principal  dans  la  lutte  acham^e  qui  va  se  livrer 
avec  des  chances  bien  in^gales,  car,  ne  Toublions 
pas,  au  point  de  vue  de  Torthodoxie  catholique  la 
partie  est  perdue  d'avance  .pour  les  lib^raux;  ils 
ont,  comme  on  dit  vulgairement ,  du  plomb  dans 
Taile  depuis  Tencyclique  de  Gr6goire  XVI. 

Le  parti  haineux,  violent,  qui  maudit  toutes  les 
libert^s,  s'est  personnifi6  dans  un  homme  qui  est  in- 
contestablement  le  plus  grand  insulteur  de  la  presse 
contemporaine ;  c'est  le  trop  c616bre  r^dacteur  de 
VUniversreligieux^  M.  Louis  Veuillot,  qui  a  trans- 
ports au  service  de  TEglise  la  fougue  rSvolution- 
naire  et  ce  que  la  demagogic  pent  avoir  de  plus  Upre. 
II  a  certaineniient  un  talent  vigoureux  de  satiriste 
impitoyable,  mais  aussi  il  ne  se  refuse  rien  et  ne 
recule  devant  aucune  personnalitS,  quelque  inju- 
rieuse  qu'elle  soit.  Quiconque  n'est  pas  absolument 
avec  lui  n'est  plus  bon  qn'h  fitre  jetS  h  la  voirie  et 
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il  s'emploie  diligemment  k-  cette  execution.  Son 
bonheur  est  d'exasp6rer  la  soci6te  modeme  et  lib6- 
rale  ;  il  la  traite  comme  un  taureau  devant  lequel 
on  agite  un  chiffon  rouge.  II  s*en  va  chercher  dans 
le  pass6  de  TEglise  ce  qu'il  y  a  de  plus  compromet- 
tant,  de  plus  odieux  k  la  conscience  modeme,  I'in- 
quisition,  la  revocation  de  I'^dit  de  Nantes,  ou  bien 
il  exhume,  pour  les  glorifier,  les  plus  tristes  m^moi- 
res,  comme  celle  du  cardinal  Dubois,  ravi  quand  il 
a  pu  provoquer  rindignation  des  amis  delahbert6. 
Sa  pol^mique  est  une  suite  de  d^fis  arrogants  k  tou- 
tes  les  opinions  courantes ;  sa  main  est  lev6e  contre 
tons.  Ses  deux  pamphlets  les  plus  c61febres  sont :  les 
Par/ums  de  Borne  et  les  Odeurs  de  Paris  ;  on  com- 
prend  Tantithfese.  La  soci6t6  frangaise  est  d^peinte 
avec  une  telle  erudite  de  pinceau  et  un  tel  cynisme 
de  langage  que  Ton  est  constamment  saisi  de  d6- 
goiit.  M.  Veuillot  n'a  pas  assez  de  sarcasmes  pour 
ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  pr6tendent  unir  le 
catholicisme  k  la  liberty  politique.  II  a  dirig6  contre 
eux  ses  traits  les  plus  cruels.  Ce  qui  fait  la  force  de 
ce  pamphl6taire;  d6vergond6,  c'est  qu'on  le  sait  au 
fond  tr6s-approuv6  du  saint-si^ge ;  il  en  reflfete  les 
id^es  intimes.  C*est  un  lansquenet  dupape  qui  frappe 
au  bon  endroit.  Certainement,  quand  on  retracera 
Thistoire  de  TatWisme  contemporain,  on  tiendra 
bon  compte  du  succfes  que  lui  a  valu  un  apolo- 


^ste  de  balle  et  de  carrefour  tel  que  M.  Veuiflot, 
car  si  quelqu'un  pouvait  inspirer  I'horreur  de  la 
religion,  c'est  bien  lui.  Ce  d6vot  furibond  servira  de 
circonstance  att^nuante  h  tous  les  impies  de  son 
temps. 

Quand  on  a  nomm6  Achille,  k  quoi  servirait  la  no- 
menclature de  ses  pales  lieutenants?  Quand  M.  Veuil- 
lot  a  parl6,  qui  pourrait-on  entendre  k  c6t6  de  lui? 
La  voix  de  ce  Cerb^re  couvre  toutes  les  insultes  qui 
g'lapissent  k  sa  suite.  Cependant  I'^piscopat  lui  a 
€ourni  ces  derni^res  ann^es  deux  acolytes  assez  dis- 
tingu6s.  Mgr  T^veque  de  Nimes  enferme  dans  ses 
mandements  tout  le  fiel  dont  ce  genre  de  litt^ra- 
ture  est  susceptible,  et  Mgr  de  Poitiers  ne  donne 
pas  tous  les  jours  la  com^die,  comme  lorsqu41  fit 
Toraison  d'un  pr^tendu  martyr  de  la  cause  papale, 
qui  lui  joua  le  sort  de  ressusciter  sous  la  forme 
d'un  vulgaire  fripon.  D6fenseur  de  Tultramonta- 
nisme  le  plus  outr6,  Mgr  Pie  a  6crit  des  mandements 
dignes  de  figurer  dans  VUnvoers,  Citons  aussi 
Mgr  de  Montauban,  qui  m6rite  de  prendre  rang 
parmi  les  zelanti;  une  portion  considerable  du 
clerg6  de  proviiace  marche  sous  la  direction  de  ces 
coryphees  de  Tultramontanisme.  VUnivers  r^unit 
pour  lui  les  avantages  de  la  bonne  doctrine  et  des 
amusantes  m^chancetes,  il  ^difie  et  il  deride  tout  en- 
semble. «  Quand  je  bois  mon  caf6  et  que  je  lis  mon 


—  S9  — 

UmMr^\  dkait  un  bon  cur^  de  campagne,  je  mh  le 
plus  heureux  des  homiaes.  i> 

« 

Voilk  pour  Ic  pafti  violent  du  catholicisme.  Pas- 
sons  jui  parti  qui  aixne  la  liberty  et  qui  n'a  pas 
chants  rhosanna  du  despotisme. 

Nous  av<His  tout  d*a.bord  une  figure  trfes-originale 
dans  ie  liaut  clerg^  :  c'est  Mgr  Dupanloup,  T^vfeque 
d'0rl6ans.  Impitueux,  il  I'est  toujours ;  son  temp6- 
rapient  est  bouillant,  sa  verve  facile,  anim^e ;  c'est 
un  .6veqw  jouxnajiste  qui  a  mx  grand  art  de  discus^- 
aion.  Auteurd'6orii)s  e&tim^a  Bur  riJducation,  jl  doit 
aa  r^pcLta4don  avaut  tout  k  ses  talents  de  contrpver- 
sist^  toujours  $ur  la  bi:^clie.  II  a  notoiremait  pris 
parti  jcontre  V  Unimrs^  d'abord  dans  une  thfese  qui 
fiemblaiit  uniquement  littiiraire.  Un  abb^  Gaume, 
devenu  6veque  depuis  lors,  avait  im^in6  de  com* 
battre  les  etudes  dasaiques  sous  le  nom  de  mr  ron-" 
gmr.  M,  Dupanloup,  esprit  cultive,  prelat  destin6 
a  rAcad^oiie  fran^se,  a  stigmatise  cet  obscuran- 
lism«  ba]r;ba^e,  qui  n*est  pas  du  xestie  dans  les  tra- 
^OjEis  i?Q9aaines.  II  s'est  toujours  inontri^  partisan 
de  la  3ib«rt6  politique^  pourvu  qu'on  n*eM  pas  Tin- 
^lis^r^oa  d^  ia  r^claxner  h  Eome.  L'abb6  Coeur, 
6?^0ftte  de  Trpyeg,  mort  depuis ;  Mgr  Sibour,  arche- 
veg^e  d^  P«ri»,  frapp6  pax  le  poignard  d'un  assas- 
siu  »^  ^ojoaeut  mem&  ou  il  faisait  faire  un  {u:oc^s  & 
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yUnivers  pour  rexag6ration  de  sa  pol^mique,  ap- 
partenaient  k  la  mSme  tendance. 

Trois  hommes  ont  surtout  inarqu6  dans  le  parti 
du  lib6ralisme  catholique.  Ce  sont  d'abord  les  deux 
anciens  disciples  de  Lamennais,  Tabb^  Lacordaire 
et  M.  de  Montalembert.  Le  premier  avait  renouvel6 
les  ffetes  de  la  grande  Eloquence  sous  les  vofttes  de 
Notre-Dame ;  on  avait  beau  le  tenir  en  suspicion  et 
k  r^cart  k  la  suite  de  sa  collaboration  avec  Lamen- 
nais, il  avait  suffi  qu'il  ^levAt  la  voix  dans  une  pe- 
tite chapelle  du  college  Stanislas,  pour  que  sa  ma- 
gnifique  parole  eftt  un  retentissement  tel  qu*il  fallut 
bien,  malgr6  les  clameurs  immenses  du  bigotisme, 
le  faire  monter  dans  la  chaire  de  T^glise  m^tropoli- 
taine.  On  prit  ses  precautions,  on  lui  demanda  com- 
munication de  ses  plans  de  discours.  Mais  une  fois 
livr6  k  la  fougue  de  llnspiration,  le  torrent  empor- 
tait  tout,  et  on  cherchait  vainement  au  banc  de  Tar- 
chev6cli6  k  retrouver,  dans  Tardente  improvisation 
*  de  Torateur,  le  canevas  approuy6.  II  cdtoyait  les 
abimes,  sans  y  tomber  pourtant,  mais  le  souffle  qui 
Tanimait  ^tait  tout  modeme  et  liberal.  On  connait 
son  entreprise  de  ressusciter  Tordre  des  Dominicains 
en  France;  la  robe  blanche  du  moine  ne  faisait 
qu*un  contraste  de  plus  avec  sa  mani^re  toute  lai'que 
de  penser  et  de  parler.  Ses  conferences  prdtent  k 
bien  des  critiques  :  le  raisonnement  frise  souvent 
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le  sophisme,  la  dialectique  y  est  plus  d'une  fois  fan- 
taisiste,  et  aprfes  tout,  le  fond  m^ine  du  vieux 
dogme  cathoHque  est  d^fendu  par  lui.  Mais  une 
flamme  g6n6reuse  circule  au  travers  de  tout  le  dis- 
cours;  elle  le  traverse  parfois,  et  alors  Tauditoire 
subjugu6,  entrain^,  subit  la  *  commotion  61ectrique 
de  la  grande  61oqu6nce.  Ce  qui  sumage  toujours, 
c'est  un  ardent  amour  de  la  liberty.  Au  lendemain 
du  coup  d'Etat,  il  s'exprima  avec  une  telle  6nergie 
dans  un  sermon  pr6ch6  it  Saint-Roch,  que  toutes  les 
chaires  de  Paris  furent  d^sormais  ferm^es  k  Til- 
lustre  dominicain.  On  ne  Ty  entendit  de  nouveau 
qu'^  son  discours  de  reception  h  TAcad^mie  fran- 
gjaise.  Depuis  sa  mort,  arriv6e,en  1861,  le  public  a 
6t6  initi6  aux  secrets  de  sa  vie  int6rieure.  Ce  bril- 
lant  orateur,  qui  faisait  parfois  Teffet  d'un  tribun, 
6tait  en  r6alit6  un  vrai  moine  par  Taust^rit^.  II  se 
livrait  en  secret  4  des  macerations  inouies,  qui  ont 
cert€s  abr6g6  sa  \ie.  II  avait  soif  d'humiliation  et 
de  souflfrances,  et  ne  reculait  pas  devant  un  asc6- 
tisme  qu'un  fakir  etlt  difficilement  surpass^.  Au 
fond,  Lacordaire  a  immens6ment  souffert  du  conflit 
int^rieur  entre  ses  convictions  de  jeunesse,  qui  r6- 
pondaient  h  ses  instincts  les  plus  profonds,  et  sa 
soumission  sincere,  mais  forc6e,  k  la  papaut6.  II 
sentait  bien  qu*au-dessus  de  la  lettre  il  y  avait  Tes- 
prit,  et  que  celui  qui  soufflait  a  Rome  n*animait  ni 
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son  ame  ni  sa  parole.  Son  autobiographie,  que  Ton 
a  appel^e  avec  raison  son  testament,  et  qui  a  6t6  pu- 
bli^e  par  les  soins  de  M.  de  Montalembert,  nous  iiii- 
tie  mieux  que  sa  correspondance  avec  Madame  Swetr 
chine  h  ce  douloureux  partage  du  coeur  et  de  Tesprit, 
^tre  son  attachement  k  un  dogme  intraitable  et 
son  sincere  amour  d^  la  liberty.  Ces  admirables  pages 
font  revivre  avec  ^a  vraie  physionomie,  tout  en- 
semble forte  et  ardente,  ce  giSn^reux  esprit  a  qui  la 
mort  a  ^pargn^  les  luttes  supremes  oil  sa  tendance 
se  trouve  actuellement  engag^e  (1), 

M.  de  Montalembert  a  6t6  le  digne  ^mule  et  Tami 
fidele  du  grand  pr^dicateur  dominicain.  Plus  mobile, 
plus  emport6  par  nature,  il  a  eu  plusd^  peine  k  s^ 
d^fendre  des  puissantes  attaches  qui  le  liaient  k  La- 
mennais;  mais  aussi,  pendant  un  t^inps,  la  rupture 
a  et6  plus  radicale.  II  y  a  m^me  eu  une  phase  ou  ij 
a  paru  pr^ferer  I'Eglise  a  la  liberty;  c*est  pwdaat  la 
violente  reactipn  qui  suivit  la  revolution  de  1848.  II 
n*eut  pas,  a  la  veiUe  des  ^v^nements  de  1851,  Tat- 
titude  qui  convenait  k  son  pass^.  L'horreur  de  la 
demagogic  Tinclina  un  instant  ver^  le  c^sarisme; 
mais  comme  il  s'est  relev6  de  cette  d^faillance !  avec 
quelle  magnifi^ue  Eloquence  il  a  foudroy6  Tabsolu- 
tisme  et  ses  suppots,  surtout  ceux  qui  ^taient  le 

(1)  Voir  le   Testament  de  Lacordair^e^  public  par  M.  de  Mon- 
talembert. 
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pltis  pres  de  lui  et  d^shonoraient  le  catholicisme  par 
d'indignes  alliances!  Sincferement  clir^tien,  fou- 
jours  passionnS  et  v^li6nient,  il  est  revenu  h  son 
vrai  drapeau,  et  nous  verrons  avec  quel  courage  il 
a  su  le  d^ployer  en  face  des  pr^jug^s  les  plus  te- 
naces.  La  race  anglo-saxonne  n'a  pas  d*admira- 
teur  plus  fervent  et  plus  ^clair6  que  ce  gentilhomme 
catholique. 

Le  troisi^me  chef  du  parti  catholique  liberal  6tait, 
en  1852^  un  jeune  professeur  de  la  Sorbonne, 
M.  Fr^d^ric  Ozanain,  enlev6  avant  quarante  ans, 
par  une  malddie  de  poitrine,  k  la  plus  brillante  car- 
ri^re.  II  avait  Tavanfage  inappreciable  d'etre  en  re- 
lation feonstante  avec  la  jeunesse  universitaire,  par 
son  cours  sur  les  litt^ratures  6trangferes,  riche  de 
savoir  fet  d^^loquence.  En  m6me  temps,  il  avait  ^t^ 
Tun  des  fondateurs  dfe  la  Soci6t6  de  Saint- Vincent 
de  Paul,  soci^te  laiqti^  destin^e  h  visiter  les  indi- 
gents et  k  former  entre  les  jeunes  catholiques  un 
lien  d*active  cbarit^.  Ozanam  unissait  aux  plus 
beaux  dons  de  I'intelligence  une  pi6t6  admirable. 
D6j&  malade  et  ext^nu^,  on  le  voyait  gravir  les 
Stages  des  maisons  indigents  pour  apporter  aux 
pauvres  le  secours  materiel  et  la  parole  sympa- 
tbique.  Grace  k  lui,  Tassociation  avait  grandi  rapi- 
dement,  et  elle  6tait  anim^e  k  ses  debuts  de  la  plus 
pure  charity.  Ozanam  avait  toutes  les  plus  g^n^- 
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reuses  passions  de  la  jeunesse,  h  commencer  par 
celle  de  la  liberty.  Lui  aussi  rSvait  ralliance  entre 
ses  plus  chferes  croyances  huiiiaines  et  sa  foi  reli- 
gieuSe.  Cette  pens^e  6tait  rdme  mSme  de  son  ensei- 
gnement,  qui  obtenait  k  la  Sorbonne  un  trfes-grand 
succ^s,  par  la  siiret6  de  T^rudition  et  T^clat  enfi^- 
vr6  d'une  Eloquence  qui  T^puisait.  II  avait  des  mots 
d*une  singulifere  hardiesse,  tels  que  celui-ci  :  «  II  y 
a  des  gens  qui  ne  croient  k  leur  Dieu  que  quand  on 
lui  a  jet6  un  manteau  de  pourpre  sur  les  6paules>.  » 
—  «  Non,  non,  disait-il  une  autre  fois,  je  ne  crois 
pas  que  le  feu  ait  jamais  eu  le  pouvoir  de  vaincre 
une  pens^e,  si  fausse  et  si  detestable  qu'elle  soit.  » 
Rienn'est  touchant  comme  la  resignation  deM.  Oza- 
nam,  quand  iLapprit  qu'il  devait  sacrifier,  dans  sa 
plus  Vferte  maturity,  tout  ce  qui  faisait  pour  lui  le 
prix  de  Texistence,  le  bonheur  domestique  le  plus 
pur,  la  carrifere  la  plus  belle  et  la  plus  utile,  Tave- 
nir  le  plus  brillant.  Je  ne  connais  rien  de  plus  ad- 
mirable que  sa  mort,  racont^e  par  le  p6re  Lacor- 
daire . 

Citons  encore,  parmi  les  adherents  de  la  m§me 
tendance,  le  prince  de  Broglie,  repr^sentant  Emi- 
nent d*une  des  families  les  plus  respect^es  de 
France,  petit-fils  de  Madame  de  Sta^l,  fils  du  due 
de  Broglie,  qui  est  Tun  des  types  les  plus  purs,  les 
plus  fermes  de  Tbomme  d'Etat  liberal  et  cbr6tien, 


—  65  — 

inflexible  soutien  de  la  justice.  M.  A.  de  Broglie  a 
noblement  port6  ce  redoutable  heritage.  Historien 
Eminent  de  TEglise  du  quatrifeme  sifecle,  son  talent 
n'est  jalnais  plus  remarquable  que  dans  la  pol6- 
mique  religieuse  ou  politique ;  il  y  porte  une  fifere 
ironie  qui  donne  it  son  Eloquence  un  tour  singuli6- 
rement  incisif.  On  reconnait  qull  n*a  pas  respir6 
Tatmosphfere  orageuse  de  T^cole  de  Lamennais.  La 
liberty  a  6t6  pour  lui  un  bien  de  fandlle  non  con- 
tests ;  il  la  reclame  avec  moins  de  passion  et  parfois 
moins  de  largeur  que  M.  de  Montalembert,  mais 
aussi  on  n'auraaucune  inconsequence  politique  klui 
reprocber.  Quant  au  libSralisme  de  M.  de  Falloux, 
il  ne  le  tient  ni  de  la  tradition  de  famille,  ni  de 
Tapostolat  lamenaisien.  Par  nature,  par  souvenir,  il 
appartient  au  16gitimisme  le  plus  pur.  II  a  6crit  la 
Vie  de  Pie  F,  Tinquisiteur,  et  il  a  d6clar6  dans  ce 
livre  que  la  tolerance  est  la  vertu  des  si^cles  sans 
foi.  On  ne  saurait  done  voir  en  lui  un  liberal  de 
principe.  Toutefois,  aprfes  le  coup  d'Etat,  il  a  nette- 
ment  rompu  avec  le  catbolicisme  absolutiste,  et  il  a 
pris  rang  parmi  les  dSfenSeurs  des  libertSs  pu- 
bliques.  Le  Correspondant^  recueil  mensuel,  est  de- 
venu  Torgane  de  ce  grand  parti  catholique  liberal, 
et  lui  a  di!l  son  tr6s-remarquable  succ^s.  Gardons* 
nous  d'oublier  le  groupe  si  intSressant  du  nouvel 
Oratoire  frangais  ressuscitS  par  le  p6re  Gratry,  Tai- 

4. 
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mable  et  sympathique  apologiste  du  christiailismd 
moderne,  m^laiit  iln  peu  trop  le  calcul  difflSrentiel  k 
la  demonstration  morale,  mais  toujours  Eloquent, 
61ev6,  large,  trfes-^pris  de  liberty,  quoique  *ti*op  in- 
diligent  pour  la  soci^t^  de  J6sus;  nature  expansix^e, 
d^sireuse  de  concilier  rinconciliable  dans  la  th^orie 
et  la  pratique,  mais  sachant  aiissi  d^ployer,  coinme 
nous  le  verrons,  le  plus  admirable  courage  au  ser- 
vice de  ses  convictions.  Signalons  encore,  eti  dehors 
et  au-dessus  de  ces  deux  partis  tranches,  ilti  homme 
Eminent,  M.  Arnaud  de  TAri^ge,  qui  a  repr^sent^ 
les  id^es  d^mocratiques  k  nos  a^sembl^es  r^publi- 
caines  avec  uti  g^n^reux  talent,  en  les  associant  k 
des  convictions,  profond^meiit  chr^tienne^.  D6j&,  k 
cette  ^poque,  il  avait  de  beaucoup  d^pass^  la  frac- 
tion lib^rale  du  catholicisme,  en  r^clamant  ouvefte- 
ment  la  pleine  s^p^ratiotl  de  TEgllse  et  de  TEtat, 
comme  condition  premiere  du  d^Veloppemeut  sup6- 
rieur  de  Tindividu  par  une  foi  vtaiment  personnelle. 
Le  gallicanisme  proprement  dit  s'lStait  redonsti- 
tu^  depuis  quelques  ann^es,  11  formait  une  troisifeme 
fraction  peu  importance  par  le  nombre,  mais  qui 
comptait  des  adherents  trfes^distingti^s.  L*abb^ 
Guett^e,  bistorien  ^rudit  de  TEglise  de  France, 
avait  cberche  une  base  solide  aux  resistances  k 
rultramontanisme  dans  les  traditions  nationales. 
Son  livre  lourd  et  mal  ^crit  etait  un  arsenal  bien 
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.  fbui*tii  contre  Eome.  Au  in^me  parti  appartenalt 
aveC  non  Inolns  de  decision  un  th6ologien  Eminent, 
M.  Tabb^  Maret,  professeur  de  th^ologie  h  la  fa- 
cult^  de  Paris,  doniiu  par  de  solides  Merits  contre  le 
pantWisme  et  aussi  contre  T^cole  dite  traditionaliste, 
qui  pour  mieux  asseolr  Tautorit^  de  TEglise  ren- 
versait  tons  les  fondemeiits  rationnels  de  la  v^rit^ 
dans  rhoinme.  L*abb6  Maret,  bien  que  catholique 
orthodoxe,  6tait  hostile  atix  pretentions  exag^r^es 
de  la  papaut^,  et  se  montmit  plus  pr6occup6  des 
anciens  droits  de  TEglise  de  France  qtie  Tabb^  La- 
cordaire  avec  qui  il  avait  pourtant  fond6  VFre  noil- 
Telle  en  1848.  Le  saint-si^ge  ne  lui  a  pas  pardonn6 
cet  esprit  dlnd^pendance,  car  il  a  mis  beaucoup  de 
mauvaise  gv&ce  k  conflrmer  sa  nomination  h  un 
6vech^  inpartihus;  on  pr^textait  qu'il  ^tait  atteint 
de  surdity.  II  arait  en  effet  Toreille  dure,  quand  il 
s'agissait  d'accepter  les  consignes  de  la  cour  ro- 
maine.  C'^tait  aux  yeux  de  celle-ci  une  infirmity 
sans  remade.  Mais  la  fraction  gallicane  la  plus  fran- 
chement  accus6e,  la  plus  d^cid^ment  lib^rale,  6tait 
enferm^e  dans  i*6troite  malisarde  d*un  anachor^te 
de  la  philosophic,  M.  Bordas-Demoulin,  connu  par 
de  beatix  travaiix  philosophiques  sur  Descartes ;  avec 
son  disciple  M.  Htiet,  il  composait  toute  T^cole, 
mais  celle-ci  rachetait  cette  faibles^e  num^rique  par 
Tindomptable  ^nergie,  la  foi  vaillante  de  son  chef. 


—  68  — 

M.  Bordas-Demoulin  vivait  dans  la  retraite  et  la 
pauvret^,  ne  voulant  abaisser  d'aucune  manifere  sa. 
fifere  ind^pendance,  faisant  entendre  des  impreca- 
tions de  prophfete  indign^  contre  les  abaissements 
de  TEglise  et  affirmant  avec  puissance  que  e'en  6tait 
fait  d'elle,  si  elle  ne  s'associait  pas  ouvertement  h  la 
d^mocratie.  II  insistait  avant  toute  chose  sur  le  de- 
voir pour  elle  de  rompre  tout  lien  avec  les  pouvoirs 
temporels,  afin  de  recommencer,  avec  une  croix  de 
bois  dans  les  mains  et  une  parole  de  liberty  sur  les 
16vres,  la  conquSte  d'un  monde  qui  lui  6chappait. 
M.  Bordas-Demoulin  a  d^velopp^  ces  grandes  pen- 
s6es  dans  son  livre  des  pouvoirs  constituants  de  VE- 
glise  oil  il  a  r6sum6  son  syst^me.  M.  Huet  leur 
donnait  une  circulation  plus  large  dans  des  Merits 
courts  et  vifs ,  animus  du  mgme  souffle  austere  et 
liberal.  L'6cole  de  M.  Bordas-Demoulin  restera  cer- 
t«finement  Tune  des  manifestations  les  plus  int^res- 
santes  et  les  plus  respectables  de  ce  temps.  Telle 
6tait  la  situation  des  esprits  dans  TEglise  catholique 
de  France  au  lendemain  du  coup  d'Etat  de  d^- 
cembre  et  en  partie  sous  Tinfluence  de  ces  tristes 
6v6nements.  Nous  connaissons  maintenant  ses  prin- 
cipales  fractions,  et  les  hommes  qui  y*jouent  un 
rdle  preponderant.  Nous  sommes  prepares  h  com- 
prendre  les  troubles  et  les  conflits  qui  vont  etre 
provoqu^s  dans  les  ann6es  suivantes  par  les  d^ci- 
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sions  auxquelles  la  cour  de  Eome  s'est  laisse  en- 
trainer. 


III. 


La  premiere  de  ces  decisions  a  ^A6  la  proclamation 
du  dogme  de  I'lmmacul^e  Conception  en  1854.  II 
est  parfaitement  inutile  de  faire  ressortir  la  gravity 
de  ce  coup  d'audace  de  la  papaut^ ;  quelque  impor- 
tante  que  f&t  en  soi  la  decision  doctrinale  qui  devait 
favoriser  sans  mesure  le  courant  de  la  marioldtrie^ 
le  fait  d'avoir  os6  promulgiier  un  dogme  sans  concile 
6tait  la  plus  dangereuse  et  la  plus  insolente  des 
innovations  de  Tultramontanisme.  Jamais  on  n'avait 
rien  vu  de  semblable.  Toujours  dans  le  pass6  on 
avait  r6serv6  h  TEglise  r6guli6rement  representee 
le  droit  si  grave  des  definitions  de  doctrine.  Or  rien 
ne  ressemblait  moins  k  un  vrai  concile  que  la  con- 
sultation par  lettre  des  principaux  6veques  et  que 
la  reunion  Mtive  d*un  certain  nombre  d'entre  eux  k 
Rome.  Dans  un  autre  temps  moins  ignorant  que 
le  n6tre  des  choses  religieuses,  un  pareil  attentat 
de  la  papaute  eftt  mis  le  feu  aux  quatre  coins  du 
monde,  ou  plut6t  la  crainte  de  Topinion  publique 
e&t  ecarte  tout  projet  semblable.  Le  Gesit  de  Rome 
savait  fort  bieivqu'il  n*avait  point  k  redouter  d'e- 
branler  beaucoup  les  esprits  par  une  tentative  qui 
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d^passait  tout  ce  qu'on  avait  vii  dang  ce  genre  jus- 
qu'alors.  La  joie  fut  immense  dans  le  camp  des  fana- 
tiques*de  la  papaut^.  Le  parti  de  YUnivers  monta 
au  Capitole^et  entonna  le  cantique  de  Simeon.  II 
avait  vu  en  effet  se  lever  le  jour  g-lorieux  pour  lui 
de  Tasservissement  absolu  de  I'Eglise.  La  fraction 
plus  lib^rale  de  Tultramontanisme  n'^prouva  aucun 
scrupule  h  acclamer  le  nouveau  dogme.  Le  Corres^ 
pondant  fit  chorus  h  YUnivers.  II  ny  eut  que  le 
vieux  gallicanisme  qui  se  sentit  frapp^  au  coeur. 
Les  hommes  ^minents  par  la  position  qu'il  comptait 
dans  ses  rangs  se  bom^rent  h  g^mir  en  silence, 
mais  nous  savons  combien  pour  plusieurs  d*entre 
eux  ces  jours  furent  amers  et  douloureux.  MM.  Bor- 
das-Demoulin  et  Huet  firent  entendre  une  6nergique 
protestation.  Dans  un  livre  intitule  :  Ussai  sur  la 
riforme  cathoUque^  ils  montr^rent  Tantique  tradi- 
tion foul^e  aux  pieds  par  les  j^suites  de  Rome. 
«  Quel  crime,  s'^crie  M.  Huet,  que  de  se  jeter  au 
travers  de  cette  perp^tuelle  succession  de  la  v6rit6 ! 
Quel  crime  surtout  de  la  part  de  ceux  qui  ont  les  pre- 
miers la  mission  de  Tenseigner,  qui  ont  jur6  solen- 
nellement  de  la  d^fendre !  »  Ces  courageux  opposants 
n'h^sitent  pas  h  taxer  le  nouveau  dogme  d'li^r^sie, 
«  Comme  il  renferme,  disent-ils,  toutes  les  corrup- 
tions, il  conduit  invinciblement  h  reclamer  la  ri- 
forme radicale  et  complete.  Le  temps  ne  souflPre  ni 
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concession  ni  d^lai.  QuandTattentat  contre  la  reve- 
lation de  pieu  est  manifeste,  se  soumettre  n*est  pas 
ob^issaace  mais  apostasie  et  rehoncement  h  la  fo^ 
de  J^sus-Christ  (1).  x>  MM.  Bordas-Demoulin  et  Huet 
disaient  tout  hant  ce  que  bien  d'autres  pensaient  et 
murmurflient.  La  protestation  la  plus  ^nergique  fut 
celle  d'un  vieuxprStre,  Tabbi^  Laborde,  bomme  uni- 
versellement  respects,  qui,  h  Tannonce  de  ce  qui  sje 
pr^parait  h  Rome,  partit  pour  le  centre  de  la  catho- 
licity, slmaginant  dans  sa.  naivete  que  la  voix  de  I9, 
verity  serait  enteiidue  par  les  princes  de  TEgli^e, 
alors  meme  qu'elle  n'aurait  pour  organe  ;(ju'mi 
bumble  vicaire  de  campagne.  II  apportait  au  saint- 
p6re  un  ^crit  fourt  et  6nergique  ainsi  intitule  :  /^ 
croyance  a  Vln^fiacuUe  Ponception  ne  peut  depemr 
f^fi  dogn^  d^foi*  II  faut  lire  le  r^cit  des  persecutions 
dont  il  fut  Tobjet  dela  part  de  la  police  pontificale. 
Traqu^  cpname  un  malfaiteur,  embarque  de  force,  il 
revint  mourir  en  France  sur  un  grabat  d'hdpital  ou, 
de  sa  na^in  mourante,  il  achevait  une  derni^re  pro- 
testation contre  les  erreurs  nouvelles.  La  plainte  du 
juste  a  beau  n*etre  pas  6cout6e  sur  la  terre,  elle  a 
ete  entendue  du  ciel,  et  Tarret  rendu  par  le.  mori- 
bond  contre  les  usurpations  de  la  papaute  est  celui 
de  Dieu  meipae,  il  ne  sera  pas  cass^. 

(I)  P.  605. 
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Les  6v6iiements  politiques  dans  leur  marche  pr6- 
cipit^e  sont  venus  compliquer  singuliferement   la 
crise  int^rieure  du  catholicisme.  Le  plus  grave  de 
ces  6v6nements  a  6t6  la  guerre  dltalie,  qui  a  abattu 
dans,  la  P^ninsule  le  pouvoir  autrichien,  protecteur 
naturel  de  la  papaut6.  Celle-ci,  bientdt  d^pourvue 
,  de  plusieurs  de  ses  plus  belles  provinces,  menac6e 
dans  la  possession  des  autres  qui  fr^missaient  sous 
son  joug,  a  naturellement  pris  Tattitude  la  plus 
violente   vis-ii-vis    du    nouveau    royaume    italien 
qu*elle  a  ouvertement  excommuni6.  La  politique 
d'ancien  regime  a  revStu  k  ses  yeux  un  caractere 
vraiment  sacr6,  puisque  c'est  h  elle  seule  qu'elle 
pent  demander  la  conserviation  de  son  pouvoir  tern- 
porel.  C'est  ce  qui  explique  que  depuis  la  guerre 
dltalie  en  1859  la  reaction  ait  trouv6  plus  de  faveur 
que  jamais  k  Rome,  et  que  la  haine  de  la  liberty 
civile  et  religieuse  y  ait  pris  les  proportions  du  fana- 
tisme.  L'absolutisme  dans  tons  les  sens  est  pour  la 
papaut6  le  rempart  du  pouvoir  temporel,  lequel  ne 
se  justifie  qu*it  ce  point  de  vue.  II  nous  est  mainte- 
nant  facile  de  comprendre  par  quelle  voie  le  saint-. 
si6ge  a  6t6  conduit  k  Tencyclique  de  d^cembre  1864 
et  au  Syllabus.  Certainement  il  ne  se  fiit  pas  laiss6 
entrainer  k  ces  inqualifiables  imprudences,  s'il  ne 
s'^tait  pas  cru  en  etat  de  guerre  et  d'agressioh  per- 
nianente.  Tout  progres  de  la  liberie  lui  semblefaire 
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tomber  une  pien'e  de  la  muraille  derriere  laquelle 
ii  defend  sa  suzerainet6  politique.  Aussi  lui  court-il 
sus  comme  h  Tennemi  veritable,  quand  meme  le 
lib^ralisme  catholique  se  montre  plein  de  manage- 
ments k  son  6gard,  et  s^arrete  devant  son  pouvoir 
temporel  comme  devant  un  terrain  r6serv6  qui  doit 
faire  exception  aux  principes  g6n6raux  de  la  soci6t6 
modeme.  Le  Correspondant  en  sait  quelque  chose. 
Le  pape  a.raison,  la  logique  des  choses  ne  s*arrete 
pas  selon  nos  caprices ,  et  nous  avons  beau  vouloir 
etre  incons6quents ,  nous  n*y  parvenons  qu'a  moi- 
ti6.  II  n*est  pas  possible  de  plaider  la  cause  de  la 
liberty  h  Paris  et  de  la  combattre  k  Rome.  On  ne 
peut  plus  dire  :  V6rit6  de  ce  c6t6  des  Alpes ;  erreur 
au  del^ !  Le  catholicisme  liberal,  qu'il  le  veuille  ou 
non,  prend  part  a  la  grande  croisade  contre  Tabso- 
lutisme  pontifical  et  a  ce  long  si^ge  de  Rome  qui 
finira  bien  par  renverser  les  murailles  de  cette  Chine 
de  rOccident.  Ces  considerations  expliquent  les  con- 
flits  int6rieurs  du  catholicisme  et  les  condamnations 
obtenues  contre  ses  plus  illtffetres  defenseurs.  C'est 
que  toutes  leurs  apologies  pour  d6guiser  ou  main- 
tenir  les  abus  de  la  papaut6  temporelle  ne  lui  fai- 
saient  pas  autant  de  bien  qu*ils  ne  lui  causaient  de 
mal  en  revendiquant  la  liberty  d'une  maniere  g6n6- 
rale. 

Et  cependant  les  catholiques  du  Correspondant 
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ne  s'^pargn^rent  pas  k  la  defense  du  temporel.  Aa 
lieu  de  se  contenter  des  justes  reproches  que  m6ri- 
tait  la  politique  tortueuse  et  souvent  machiav^lique 
de  ses  gouvernants,  ils  accablerent  I'ltalie  de  leur 
haine,  uniquement  parce  qu'elle  avait  touchy  aux 
biens  de  Toint  du  Seigneur ;  ils  dirigerent  contre 
elle  dans  leurs  journaux  la  pol^mique  la  plus  pas- 
sionn6e,  sans  vouloir  jamais  comprendre  tout  le 
mal  que  lui  avait  fait  la  papaut^,  qui  avait  6t6  1*6- 
ternel  obstacle  k  son  aflfranchissement  et  qui  ne  ces- 
sait  de  lui  souhaiter  tous  les  Rebecs.  Qmnd  M.  de 
Cavour  prit  pour  lui  Tun  des  plus  beaux  mots  du 
comte  de  Montalembert  :  VEglise  Hire  daTis  VEtat 
libre^  peu  s'en  fallut  que  le  parti  catholique  liberal 
ny  ait  vuun  blaspbfeme.  Orateurs,  publicistes,  6ve- 
ques,  tous  d6cbirferant  a  Tenvi  la  nation  italienne  et 
insultferent  a  ses  aspirations.  Mgr  I'^veque  d*Or- 
16ans  rivalisa  avec  son  coUegue  de  Poitiers  pour  la 
trainer  dans  la  boue  et  pour  exalter  la  beauts,  la 
douceur,  le  lib^ralisme  du  regime  pontiiScal.  Le 
parti  du  CorrespondaM  fit  plus  que  consacrer  sa 
plume  a  la  cause  du  temporel ;  il  lui  foumit  sa  plus 
illustre  6p6e  dans  la  personne  du  g6n6ral  Lamori- 
ci6re,  le  vaincu  de  Castelfidardo.  II  n'y  eut  qu*une 
seule  voix  dans  le  camp  catbolique  qui  ne  fit  pas 
cborus  avec  les  d^fenseurs  du  pretre-roi,  ce  fut  celle 
de  M.  Arnaud  de  I'Ari^ge,  qui  publia  en  1858  un 
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livre  intitule  :  V Italie^  dans  lequel  il  protesta,  au 
nom  3e  la  relig-ion,  centre  ces  funestes  confusions 
de  la  foi  et  de  la  politique.  Nous  ne  pouvons  r^sis- 
ter  au  desir  d*en  citer  le  fragment  suivant,  qui 
maintient  Thonneur  et  la  tradition  du  spiritualisme 
Chretien  au  milieu  de  la  fi^vre  th^ocratique  : 

«  Des  qu*en  un  point  quelconque  du  monde  civi- 
lise une  atteinte  grave  est  port6e  au  droit  de  la  con- 
science, toute  conscience  se  sent  solidaire,  et  h  I'in- 
stant  m^me  s'6l6ve  une  protestation  universelle. 

«  Qu*a  Eome  un  enfant  juif  soit  enlev6  i  sa  far 
mille  par  des  pretres  fanatiques,  tout  homme  ami 
de  la  justice,  qu*il  soit  rationaliste,  qu*il  soit  protes- 
tant,  qu'il  soit  catholique ,  oublie  sa  foi  religieuse 
pour  ne  songer  qu'au  droit  dii  pfere  outrage.  Qu'en 
Espagne,  des  chr^tiens  dissidents  soient  condamn6s 
pour  leurs  actes  religieux  par  la  justice  temporelle, 
r Alliance  isra^lite  universelle  fait  entendre,  en  fa- 
veur  de  ses  fr6res  chr^tiens ,  la  plus  noble ,  la  plus 
touchante  des  revendications. 

«  Rome  seule,  au  milieu  de  ce  concert  des  peu- 
ples  civilises,  manquera-t-elle  k  sa  mission  ?  Lorsque 
la  liberty  est  le  premier  besoin  de  ce  sifecle,  besoin 
tellement  imp^rieux  que  ceux-la  memes  qui  la  mau- 
dissent  au  fond  du  coeur  sont  obliges  d'en  prendre 
le  masque;  lorsqu'elle  estT^toile  verslaquelle  sont 
tourn6s  les  regards  de  tons  les  opprim^s  de  la  terre, 
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la Rome  temporelle  des  papes  restera-t-elle  Tob- 
stacle  insurmontable  ?  Cette  situation  qui  tient  en 
^chec  et  lltalie  et  Tunivers  chr^tien,  est  un  im- 
mense malheur  et  presque  un  d^fi  de  Tesprit  du 
pass6  aux  aspirations  du  monde  civilis^. 

€  Aussi,  nul  6v6nement  s*accomplissant  en  Eu- 
rope ne  doit  faire  perdre  de  vue  ce  grand  int^ret 
qui  domine  tons  les  autres.  Que  les  peuples  ne 
Toublient  pas,  toute  conquete  lib^rale  sera  pr^caire, 
toute  solution  sera  incomplete  tant  que  la  question 
ne  sera  pas  radicalement  trancWe  h  Rome  par  Ta- 
bolition  de  la  papaut6  temporelle.  Voila  pourquoi, 
depuis  des  ann^es,  nous  en  avons  fait  notre  Delenda 
Carthago. 

<  II  faut,  du  reste,  que  toute  institution  subisse 
r^preuve  de  la  liberty.  L'obstination  du  clerg6  ca- 
tholique  k  s*appuyer  sur  une  base  politique  ne  per- 
suade que  trop  au  monde  liberal  que  TEglise  n*a 
pas  d*autre  fondement,  et  que  ce  fondement  venant 
a  manquer,  T^difice  croulera  tout  d'une  pi^ce.  » 

Un  tel  langage  devait  d^plaire  k  Rome,  mais  en 
revanclie,la  papaut6  6tait  tenue  de  marquer  sa  gra- 
titude aux  hommes  6minents  qui  s'^taient  constitu6s 
ses  champions !  Pourtant  elle  ne  Taccordait  vrai- 
ment  et  sans  reserve  qu*k  ceux  qui  la  servaient  tout 
k  fait  selon  son  gr6,  et  qui  avaient  compris  qu*en 
definitive  la  cause  de  Tabsolutisme  6tait  sa  propre 
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cause.  Elle  redoutait  Tappui  des  catholiques  lib^- 
raux,  parce  qu'elle  sentait  bien  que  le  souffle  qui 
les  animait  n'^tait  pas  son  esprit  et  que  c*6tait  bien 
le  meme  souffle  qui,  aprfes  avoir  r6veill6  Tltalie,  la 
soulevait  maintenant  contre  elle.  Elle  comprenait 
qu'il  n'est  pas  longlemps  possible  de  c616brer  la 
liberty  civile  et  surtout  la  liberty  de  conscience  dans 
tons  les  pays  et  de  les  proscrire  sur  un  seul  point 
de  Tunivers.  Aussi  Tinstinct  de  la  conservation  la 
rendait  plus  perspicace  et  plus  logique  que  ces  pieux 
chevaliers  du  lib^ralisme  catholique,  qui  brftlaient 
de  feux  contradictoires  en  se  consacrant  k  la  fois  a 
la  papaut6  temporelle  et  k  la  liberty.  Ce  malentendu 
devait  etre  promptement  dissip6 ,  et  rien  ne  hslta 
plus  la  rupture  ouverte  que  la  grande  manifestation 
lib6rale  qui  eut  lieu  au  congrfes  catholique  de  Ma- 
lines,  au  mois  d'aotlt  1863.  Ce  fut  Tancien  disciple 
de  Lamennais,  M.  de  Montalembert ,  qui  en  prit 
Tinitiative  avec  des  accents  qui  rappelaient  singu- 
liferement  le  vieil  hoinme,  je  veux  dire  le  fougueux 
r6dacteur  de  VAvenir.  II  faut  lire  dans  son  ensemble 
les  deux  discours  qull  prononca  les  20  et  21  aoftt 
1863,  et  qui,  r6unis  en  brochure,  r6sument  avec 
une  splendide  Eloquence  tons  les  principes  du  catho- 
licisme  liberal,  sans  oublier  ses  inconsequences. 
Dans  ces  harangues  enflamm6es,  M.  de  Montalem- 
bert reprend  son  bien  dans  Th^ritage  de  Cavour,  et 
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d6veloppe  de  nouveau  la  fameuse  devise  :  TEglise 
libre  dans  TEtat  libre.  Sans  doute,  il  debute  par  des 
reserves;  il  appelle  Tillustre  ministre  qui  a  fond6 
Tunit^  italienne  un  grand  criminel;  il  essaye  non 
sans  peine  d'6tablir  comment  ses  id6es  sur  la  pleine 
ind^pendance  de  I'Eglise  se  concilient  avec  la  tli6o- 
cratie  romaine  et  comment,  selon  la  phrase  consa- 
cr6e,  les  deux  pouvoirs  doivent  etre  unis  h  Rome 
pour  etre  s6par6s  ailleurs.  Mais  toutes  ces  conces- 
sions, qui  sont  parfaitement  sincferes  chez  lui,  ne 
font  que  donner  plus  de  relief  k  ses  6nergiques  re- 
vendications  liberales.  II  declare  hautement  qu'il 
n'y  a  rien  k  regretter  dans  le  pass6,  que  TEglise 
doit  r^solftment  tourner  le  dos  k  Tancien  regime  et 
user  loyalement  des  grandes  libert6s  modemes,  du 
suffrage  universel,  de  Tassociation,  de  la  presse  et 
des  cultes.  C'est  k  cette  demifere  liberty  que  le  grand 
orateur  consacre  son  discours  tout  entier,  afin  de  dis- 
siper  tons  les  malentendus.  Laissons-le  parler  lui- 
m§me ;  on  verra  plus  tard  Timportance  qu'a  cette  ci- 
tation dans  rhistoire  du  catholicisme  contemporain  : 
«  De  toutes  les  libert^s  dont  j'ai  pris  jusqu'k  ce 
moment  la  defense,  la  liberty  de  conscience  est  a 
mes  yeux  la  plus  pr^cieuse,  la  plus  sacr^e,  la  plus 
legitime,  la  plus  n^cessaire.  J*ai  aim6,  j*ai  servi 
toutes  les  libert^s;  mais  je  m'honore  d'avoir  6t6 
le  soldat  de  celle-la. 
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€  Encore  aujourd*liui,  apr^s  tant  d^'ann^es,  tant  de 
luttes  et  tant  de  d^faites,  je  ne  puis  en  pafler  qu'a- 
vec  une  Amotion  inaccoutum^e.  Oui,  il  faut  aimer 
et  servir  toutes  les  libert^s;  mais,  entre  toutes,  c'est 
la  liberty  religieuse  qui  m6rite  le  respect  le  plus 
tendre,  qui  exige  le  d^vouement  le  plus  absolu; 
car  c'est  elle  qui  plane  sur  les  regions  les  plus  hautes 
et  les  plus  pures,  en  meme  temps  que  les  plus  vas- 
tes ;  c'est  elle  dont  Tempire  s'^tend  des  proforideurs 
de  la  conscience  individuelle  aiix  plus  ^clatantes 
manifestations  de  la  vie  nationale.  Elle  est  la  seule 
qui  illumitie  deux  vies  et  deux  mondes,  la  vie  de 
Tame  comme  la  vie  du  corps,  le  ciel  comme  la  terre; 
la  seule  qui  importe  ^galement  a  tons  les  hommes 
sans  exception,  au  pauVre  comme  au  riche,  au  fort 
comme  au  faible,  aux  peuples  comme  aux  rois,  au 
dernier  de  nos  petits  enfants  comme  au  g6nie  de 
Newton  ou  de  Leibnitz. 

«  Et  cependant,  chose  strange  et  douloureuse! 
c'est  cette  liberte,  la  plus  delicate,  la  plus  expos6e 
de  toutes,  celle  qu'il  faudrait  craindre  d'effleurer  du 
bout  de  soil  doigt;  c'est  elle  qui,  proclam^e  partout 
en  droit,  en  th^orie,  est  presque  partout,  en  fait,  la 
moins  comprise,  la  moins  respect^e,  la  moins  pr^- 
servee  de  mille  atteintes  grossieres  ou  perfides,  trop 
sou  vent  inapercues  ou  impunies. 

«  II  me  faut  d*ailleurs  I'avouer,  ce  d^vouement 
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enthousiaste  qui  m'anime  pour  la  liberty  religieuse 
n*est  pas  g6n6ral  chez  les  catholiques.  lis  la  veulent 
bien  pour  eux,  et  h  cela  ils  n*ont  pas  grand  m^rite. 
En  g^n^ral,  tout  homme  veut  toute  espfece  de  liberty 
pour  lui-m6me.  Mais  la  liberty  religieuse  en  soi, 
la  liberty  de  la  conscience  d'autrui,  la  liberty  du 
culte  que  Ton  renie  et  que  Ton  repousse,  voila  ce 
qui  inquifete,  ce  qui  effarouche  beaucoup  d'entre 
nous.' 

«  Je  suis  done  pour  la  liberty  de  conscience,  dans 
rint^rSt  du  catholicisme,  sans  arri6re-pens6e  comnie 
sans  hesitation.  J'en  accepte  franchement  toutes  les 
consequences,  toutes  celles  que  la  morale  publique 
ne  r^prouve  point  et  que  T^quite  commande.  Ceci 
me  conduit  k  une  question  delicate,  mais  essentielle. 
Je  Taborderai  sans  d6tour,  parce  que,  dans  toutes 
les  discussions  de  cette  nature,  j'ai  toujours  reconnu 
la  necessity  d'aller  au-devant  de  cette  inquietude 
trop  naturelle  et  souvent  tr^s-sinc^re  chez  les  adver- 
saires  de  la  liberte  des  catholiques.  Peut-on  aujour- 
d'hui  demander  la  liberty  pour  la  v^rite,  c'est-it-dire 
pour  soi  (car  chacun,  s'il  est  de  bonne  foi,  se  croit 
dans  le  vrai),  et  la  refuser  k  Terreur,  c'est-k-dire  a 
ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  ? 

«  Je  r^ponds  nettement :  Non.  Ici,  je  le  sens  bien, 
incedo  per  ignes.  Aussi  je  me  hate  d'ajouter  encore 
une  fois  que  je  n'ai  d'autre  pretention  que    elle 
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d'exprimer  une  opinion  individuelle  :  je  mlncline 
devant  tous  les  textes,  tons  les  canons  qu'on  voudra 
me  citer.  Je  n*en  contesterai  ni  n*en  discuterai  au- 
cun.  Mais  je  ne  puis  refouler  aujourd'hui  la  convic- 
tion qui  rfegne  dans  ma  conscience  et  dans  mon  ccBur. 
Je  ne  puis  pas  ne  pas  Texprimer,  apr6s  avoir  lu,  de- 
puis  douze  ans,  ces  essais  de  rehabilitation  d'hom- 
mes  et  de  choses  que  personne,  dans  ma  jeunesse, 
personne,  parmi  les  catholiques,  ne  songeait  h  d6- 
fendre.  Je  le  declare  done,  j*6prouve  une  invincible 
horreur  pour  tous  les  supplices  et  toutes  les  violences 
faites  ii  rhumanite,  sous  pr6texte  de  servir  ou  de 
d^fendre  la  religion.  Les  bClchers,  allum6s  par  une 
main  catholique ,  me  font  autant  d*horreur  que  les 
6cbafauds  ou  les  protestants  out  immol6  tant  de 
martyrs.  (Mouvement  et  applaudissements.)  Le  bftil- 
lon  enfonc6  dans  la  bouche  de  quiconque  parle  avec 
un  coeur  pur  pour  precher  sa  foi,  je  le  sens  entre  mes 
propres  Ifevres,  et  j'en  fr6mis  de  douleur.  (Nouveau 
mouvement.)  L'inquisiteur  espagnol  disant  k  rh6r6- 
tique  :  La  v6rit6  ou  la  mort !  m'est  aussi  odieux  que 
le  terroriste  frangais  disant  h  mon  grand-p^re  :  La 
liberty,  la  fraternity  ou  la  mort!  (Acclamations.)  La 
conscience  humaine  a  le  droit  d'exiger  qu*on  ne  lui 
pose  plus  jamais  ces  hideuses  alternatives.  ^  (Nou- 
veaux  applaudissements.) 

Certes,  un  pareil  langage  ne  laissait  rien  h  d6si- 

5. 
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rer en  fait  de  precision.  Accueilli  avec  enthousiasme, 
bien  qu'il  ait  d&  paraitre  excessif  a  quelques-uns, 
dans  le  parti  catholique  liberal,  il  souleva  de  vives 
indignations  dans  le  parti  contraire,  —  surtout  dans 
le  milieu  ardent  du  j6siiitisme  remain,  car  M.  de 
Montalembert  avait  port6  une  main  audacieuse  sur 
leS  principes  constitutifs  de  cette  puissante  6cole  et 
sur  ce  qui  fait  la  base  de  son  enseignement  priv6. 
Nous  sommes  port6  a  croire  que  c'est  au  lendemain 
du  congr^s  de  Malines  et  a  la  suite  de  toutes  les  re- 
clamations et  d^nonciations  auxquelles  il  a  donn6. 
lieu  qrfe  Tencyclique  du  8  decembre  1864  a  61*  pr6- 
par6e.  Qu'on  la  lise  sans  prevention,  en  donnant 
aux  mots  leur  sens  naturel,  il  n'est  pas  possible  de 
n'y  pas  trouver  la  refutation  la  plus  claire  de  tout  ce 
que  M.  de  Montalembert  avait  reclame  avec  une 
passion  g^nereuse  k  la  tribune  du  congrfes  : 

«  Vous  ne  Tignorez  pas,  v^nerables  freres,  il  ne 
manque  pas  aujourd'hui  d'hommes  qui,  appliquant 
a  la  societe  civile  Timpie  et  absurde  principe  du  na- 
turalisme,  comme  ils  Tappellent,  osent  enseigner 
que  «  la  perfection  des  gouvernements  et  le  progr^s 
«  civil  exigent  que  la  Society  humaine  soit  consti- 
«  tu^e  et  gouvernee ,  sans  plus  tenir  compte  de  la 
«  religion  que  si  elle  n*existait  pas,  ou  du  moins 
«  sans  faire  aucune  difference  entre  la  vraie  religion 
«  et  les  fausses.  i>  De  plus,  contrairement  ii  la  doc- 
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trine-  de  I'Ecriture ,  de  I'Eglise  et  des  saints  Pferes , 
ils  ne  craignent  pas  d'affirmer  que  «  le  meilleur 
«  gouvernement  est  celui  ou  on  ne  reconnait  pas  au 
«  pouvoir  Tobligation  de  r6primer  par  des  peines 
€  l^gales  les  violateurs  de  la  foi  catholique,  si  ce 
«  n'est  lorsque  la  tranquillity  publique  le  demande.* 
Partant  de  cette  id^e  absolument  faiisse  du  gouver- 
nement  social,  ils  n'h^sitent  pas  k  favoriser  cette 
opinion  erron^e ,  fatale  k  TEglise  catholique  et  au 
salut  des  Smes,  et  que  notre  pr6d6cesseur  d'heureuse 
m6moire,  Gr^goire  XVI,  qualifiait  de  d^lire,  qiie 
€  la  liberty  de  conscience  et  des  cultes  est  un  droit 
«  propre  k  chaque  homme,  qui  doit  etre  proclam6 
c  par  la  loi  et  assure  dans  tout  Etat  bien  constitu6 ; 
€  et  que  les  citoyens  ont  droit  k  la  pleine  liberty  de 
«  manifester  hautement  et  publiquement  leurs  opi- 
c  nions,  quelles  qu'elles  soient,  par  la  parole,  par 
€  Timpression  ou  autrement,  sans  que  Tautorit^ 
€  eccl6siastique  ou  civile  puisse  la  limiter.  »  Or,  en 
soutenant  ces  affirmations  t^meraires,  ils  ne  pensent 
ni  ne  consid^rent  qu'ils  prechent  la  liberty  de  la  per- 
dition, et  que  s'il  est  toujours  permis  aux  opinions 
humaines  de  tout  con  tester,  il  ne  manquera  jamais 
d'hommes  qui  oseront  r^sister  k  la  v6rit6  et  mettre 
leur  confiance  dans  le  verbiage  de  la  sagesse  hu- 
maine,  vanity  trfes-nuisible  que  la  foi  et  la  sagesse 
chr^tienne;;  doivent  soigneusement  eviter,  selon  Ten- 
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seignement  de  Notre-Seigneur  J^sus- Christ  lui- 
mSme. 

«  Et  parce  que  Ik  oti  la  religion  est  bannie  de  la 
soci6t6  civile,  la  doctrine  et  Tautorit^  de  la  r6v61a- 
tion  divine  rejet6es,  la  vraie  notion  meme  de  la  jus- 
tice et  du  droit  humain  s*obscurcit  et  se  perd,  et  la 
force  mat^rielle  prend  la  place  de  la  vraie  justice  et 
du  droit  legitime,  de  Ik  vient  pr6cis6ment  que  certains 
hommes,  ne  tenant  aucun  compte  des  principes  les 
plus  certains  de  la  saine  raison,  osent  proclamer  que 
«  la  volont6  du  peuple,  manifest^e  par  ce  qu'ils  ap- 
€  pellent  Topinion  publique,  ou  d'une  autre  ma- 
<  ni^re,  constitue  la  loi  supreme,  ind^pendante  de 
«  tout  droit  divin  et  humain ;  et  que  dans  Fordre  po- 
«  litique,  les  faits  accomplis,  par  cela  meme  qu'ils 
«  sont  accomplis,  ont  force  de  droit.  » 

«  Or  qui  ne  voit,  qui  ne  sent  trfes-bien  qu'une  so- 
ci6t6  soustraite  aux  lois  de  la  religion  et  de  la  vraie 
justice  ne  pent  plus  avoir  d'autre  but  que  d'amasser, 
que  d'accumuler  des  richesses,  et  ne  suivra  d'autre 
loi,  dans  tons  ses  actes,  que  I'indomptable  d6sir  de 
satisfaire  ses  passions  et  de  servir  ses  int^rets?  Voili 
pourquoi  les  hommes  de  ce  caract^re  poursuivent 
d*une  haine  cruelle  les  ordres  religieux,  sans  tenir 
compte  des  immenses  services  rendus  par  eux  k  la 
religion,  k  la  soci6t6  et  aux  lettres;  ils  d6blat6rent 
contre  eux  en  disant  qu'ils  n'ont  aucune  raison  16gi- 
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time  d*exister,  et  ils  se  font  ainsi  T^cho  des  calom- 
nies  des  Ii6r6tiques.  En  effet,  comme  Tenseignait 
trte-sagement  Pie  VII,  notre  pr6d6cesseur,  d'heu- 
reuse  m6moire  :  a:  L*abolition  des  ordres  religieux 
€  blesse  la  liberty  de  pratiquer  publiquement  les 
«  conseils  6vang61iques ;  elle  blesse  une  manifere  de 
«  vivre  recommand^e  par  TEglise  comme  confonne  a 
«  la  doctrine  des  apotres;  elle  blesse  enfin  ces  illus- 
«  tres  fondateurs  eux-memes  que  nous  v6n6rons  sur 
€  les  autels,  et  qui  n'ont  6tabli  ces  ordres  que  par 
«  Tinspiration  de  Dieu.  » 

«  lis  vont  plus  loin,  et  dans  leur  impi6t6  ils  d6- 
clarent  qu*il  fiiut  6ter  aux  fiddles  et  h  I'Eglise  la  fa- 
cult6  de  faire  publiquement  des  aumdnes  au  nom  de 
la  charit6  chr6tiennne,  et  abolir  la  loi  «  qui,  a  cer- 
«  tains  jours,  defend  les  oeuvres  serviles  pour  vaquer 
€  au  culte  divin.  »  Et  cela  sous  le  tr6s-faux  pr6- 
texte  que  cette  faculty  et  cette  loi  sont  en  opposi- 
tion avec  les  principes  de  la  bonne  6conomie  pu- 
blique. 

«  Non  contents  de  bannir  la  religion  de  la  soci6t6, 
ils  veulent  I'exclure  du  sein  meme  de  la  famille. 
Enseignant  et  professant  la  funeste  erreur  du  com- 
munisme  et  du  socialisme,  ils  affirment  que  «  la  so- 
<  ci6t6  domestique  ou  la  famille  emprunte  toute  sa 
€  raison  d'etre  au  droit  purement  civil ;  et,  en  con- 
«  sequence,  que  de  la  loi  civile  d6coulent  et  d^pen- 
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«  dent  tous  les  droits  des  parents  sur  les  enfairts,  et 
«  avant  tout  le  droit  d'instruction  et  d*6ducation.  » 
Pour  ces  hommes  de  mensonge,  le  but  principal  de 
ces  maximes  impies  et  de  ces  machinations  est  de 
soustraire  compl6tement  a  la  salutaire  doctrine  et  a 
rinfluence  de  TEglise  Tinstruction  et  Teducation  de 
la  jeunesse,  afin  de  souiller  et  de  depraver  par  les 
erreurs  les  plus  pernicieuses  et  par  toute  sorte  de 
vices  r^me  tendre  et  flexible  des  jeunes  gens.  En 
effet,  tous  ceux  qui  out  entrepris  de  bouleverser 
Tordre  religieux  et  Tordre  social  et  d'an^antir  toutes 
les  lois  divines  et  humaines,  ont  toujours  et  avant 
tout  fait  conspirer  leurs  conseils,  leur  activity  et 
leurs  efforts  k  tromper  et  a  depraver  la  jeunesse, 
parce  que,  cbmme  nous  Tavons  indiqu6  plus  haut, 
ils  mettent  toute  leur  esp6rance  dans  la  corruption 
des  jeunes  generations. 

€  Ne  n^gligez  pas  non  plus  d'toseigner  que  la 
puissance  royale  est  conferee  non-seulement  pour  le 
gouvemement  de  ce  monde ,  mais  surtout  pour  la 
protection  de  TEglise,  et  que  rien  ne  pent  etre  plus 
avantageux  et  plus  glorieux  pour  les  chefs  des  Etats 
et  les  rois  que  de  se  conformer  aux  paroles  que  notre 
tr6s-sage  et  tr^s-courageux  predecesseur  saint  Felix 
ecrivait  a  Tempereur  Z^non,  de  laisser  I'Eglise  ca- 
tholique  se  gouverner  par  ses  propres  lois,  et  de  ne 
perraettre  a  perspnne de mettre  obstacle  a  sa  liberie. . . 
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n  est  certain,  en  effet,  qu'il  est  de  leur  int^ret, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  des  affaires  de  Dieii,  de 
suivre  avec  soin  Tordre  qu'il  a  present,  et  de  subor- 
donner,  et  non  de  pr6f6rer,  la  volont6  royale  k  celle 
des  pr^tres  du  Christ.  » 

Parmi  les  propositions  condamn^es  par  le  Syllabus 
qui  suit  on  voit  les  suivantes  : 

«  II  est  libre  k  chaque  homme  d'embrasser  et  de 
professer  la  religion  qu'il  aura  regard^e  comme 
vraie  d'aprfes  les  lumiferes  de  sa  raison. 

«  IV,  24.  L'Eglise  n*a  pas  le  pouvoir  d'employer 
la  force ;  elle  n*a  aucun  pouvoir  direct  ou  indirect. 

«  54.  L'Eglise  doit  etre  s6par6e  de  TEtat  et  I'E- 
tat  de  TEglise. 

«  74.  Les  causes  matrimoniales  appartiennent  a 
la  soci6t6  civile. 

«  77.  A  notre  6poque,  il  n'est  plus  utile  que  la 
religion  catholique  soit  consid6r6e  comme  Tunique 
religion  de  TEtat,  k  Texclusion  de  tons  les  autres 
cultes. 

«  78.  Aussi,  c*est  avec  raison  que,  dans  quelques 
pays  catholiques,  la  loi  a  pourvu  k  ce  que  les  stran- 
gers qui  viennent  s*y  Stablir  y  jouissent  de  Texercice 
public  de  leurs  cultes  particuliers. 

«  79.  II  est  faux  que  la  liberty  civile  de  tons  les 
cultes  propage  la  peste  de  I'indiffSrentisme. 

^  80.  Le  pontife  romain  pent  et  doit  se  reconci- 
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lier  et  se  mettre  d'accord  avec  le  progrds,  avec  le 
lib^ralisme,  avec  la  civiKsation  moderne.  i> 

Voilk,  qu'on  ne  Toublie  pas,  ce  qui  est  non  pas 
approuv6  mais  condainn6. 

Consid6rons  maintenant  Teffet  de  ce  document 
sur  les  trois  fractions  du  catholicisme  en  France, 
Tultramontanisme  absolutiste ,  Tultramontanisme 
liberal  et  le  gallicanisme  dans  ses  diverses  nuances 
plus  ou  moins  color^es.  Pas  n'est  besoin  dlnterro- 
ger  la  premifere  tendance.  Sa  r^ponse  est  connue 
d'avance.  Ses  acclamations  eurent  toute  Tinsolence 
d'une  victoire  et  d  une  revancbe.  Les  deux  jour- 
naux,  rUnivers  et  le  Monde^  abusferent  sans  re- 
serve de  Tavantage  qulls  venaient  de  remporter.  lis 
voyaient  la  papaut6  couvrir  leurs  doctrines  favorites, 
et  sanctionner  tout  ce  systfeme  de  tyrannie  religieuse 
et  civile  qu'ils  ne  se  lassaient  pas  de  pr6coniser.  Le 
chef  de  TEglise  d6clarait  en  fait  qu*eux  seuls  avaient 
bien  compris  sa  pens6e,  et  que  les  apologistes  de 
rinquisition  et  des  dragonnades  6taient  les  vrais 
organes  de  T^ternelle  v6rit6.     . 

La  seconde  fraction,  le  catholicisme  liberal  du 
Correspondant^  commenga  par  courber  la  tete  sous 
Torage,  en  rongeant  int^rieurement  son  frein.  La 
condamnation  pontificale  Tatteignait  en  pleine  poi- 
trine.  On  n'a  qu'^  mettre  en  regard  Tencyclique  et 
le  manifeste  deM.de  Montalembert  h  Malines. 
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Ou  le  langage  humain  n'est  plus  rnSme  r^quivalent 
des  ^ens6es  qu'il  doit  exprimer,  ou  la  contradiction 
entre  les  deux  documents  est  aussi  tranch^e  qu'il 
est  possible.  Le  parti  du  Correspondant  aurait  du 
conserver  cette  attitude  du  silence.  Aprfes  tout  une 
ency clique  n*est  pas^un  dogme,  elle  tol^re  des  re- 
serves. Malheureusement  T^veque  d*0rl6ans  ne  crut 
pas  devoir  user  d'une  prudence  qui  6tait  en  meme 
temps  de  la  dignity.  Irrit6  de  voir  le  parti  que  les 
ennemis  de  TEglise  tiraient  de  Tencyclique,  il  6cri- 
vit  une  brochure  pour  ^tablir  que  le  saint-p6re  avait 
parl6  d'or,  et  qu'il  n'avait  condamn^  que  la  licence 
et  non  la  liberty  (1).  Par  une  diversion  qui  ne  man- 
quait  pas  d*habilet6,  le  fougueux  pr61at  commen^ait 
par  se  lancer  tete  baiss^e  dans  la  controverse  poli- 
tique, en  discutant  avec  emportement  la  convention 
du  15  septembre  1864  entre  la  France  et  Tltalie, 
d'aprfes  laquelle  Toccupation  fran^aise  a  Rome  de- 
vait  prendre  fin  dans  un  prompt  d61ai.  Aprfes  avoir 
jet6  feu  et  ftamme  contre  un  traits  qui  lui  parais- 
sait  une  trahison,  il  abordait  Tencyclique  et  se  livrait 
k  mille  subtilit6s  d*interpr6tation  pour  montrer 
qu'il  y  avait  un  sens  cach6  mais  raisonnable  aux 
anathfemes  du  saint-p6re.   C'6tait  coudre  le  dirap 


(1)  La  convention  du  15  septembre  et  VencycUque  du    8  dd 
cembre,  par  Mgr  I'ev^que  d'Orl^ans.  Paris,  Douniol.  1868. 
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nouveau  au  vieux  drap  du  Vatican  et  rendre  la  d6- 
chirure  plus  grande,  selon  la  parole  de  TEvangile. 
Nul  artifice  d*iiiterpr6tation  ne  pouvait  affaiblir  la 
d6solante  clart^  du  texte ;  tous  les  distinguo  ii*em- 
pechaient  pas  que  le  coup  ne  fut  positivement  dirig6 
contre  Mgr  d'Orl^ans  et  ses  s^mis.  Tout  le  monde 
savait  que  son  parti  avait  remu6  ciel  et  terre  pour 
empecher  Tapparition  de  Tencyclique.  Vouloir  main- 
tenant  prouver  qu'elle  avait  6t6  faite  pour  leur  satis- 
faction 6tait  un  de  ces  tours  de  force  qui  deviennent 
maladroits  par  Texc^s  meme  d'habilet^  qu'il^  r6cla- 
ment.  M.  de  Montalembert  se  garda  bien  d'entrer 
dans  cette  voie;  il  se  tut  quelque  temps,  puis  il  d6- 
veloppa  exacf ement  les  memes  pens6es  et  les  memes 
sentiments  que  par  le  pass6,  comme  si  Tency clique 
n*avait  pas  paru.  On  pent  se  convaincre  a  quel 
point  il  6tait  incorrigible,  en  lisant  les  belles  pages 
qu*il  consacra  a  la  guerre  de  TAm^rique  du  Nord, 
et  qui  lui  fournirent  Foccasion  d'adresser  un  nouvel 
hommage  k  la  grande  race  anglo-saxonne  et  k  la 
liberty  politique  et  religieuse.  O  n6ant  des  autoritiSs 
officielles  dans  Tordre  intellectuel  et  moral !  ceux-l& 
memes  qui  les  respectent  le  plus,  les  traitent  comme 
si  elles  n*existaient  pas ! 

L*encyclique  n'en  troubla  pas  moins  bien  des 
consciences  droites.  Nous  en  avons  une  preuve  tr6s- 
remarquable  dans  un  livre  que  le  Correspondant 


—  w  — 

lui-meme  n'a  pas  os6  annoncer,  bien  qu'il  ait  6t6 
6crit  par  un  de  ses  coUaborateurs,  M.  de  Metz-No- 
blat,  catholique  s^rieux,  esprit  large  et  61ev6,  qui 
exerce  line  grande  influence  dans  le  groupe  bien 
connu  des  lib^raux  de  Nancy.  Ce  livre  est  intitule  : 
VEglise  et  VEtat,  C'est  un  recueil  d'articles  sur  la 
grande  question  des  relations  du  temporel  et  du  spi- 
rituel.  L'auteur  incline  visiblement  verg  la  separa- 
tion, sans  se  prononcer  avec  une  parfaite  nettet^.  II 
termine  Tou^rage  par  une  declaration  fort  grave , 
qui  est  plus  qu'une  simple  exposition  d*id6es,  c'est 
le  trouble  mSme  de  sa  conscience  qu'il  nous  r^veie 
en  face  des  imprudences  de  la  cour  de  Rome.  II  sait 
qu'il  ne  parle  pas  seulement  pour  lui  seul  et  que  ses 
scrupules  et  ses  souifrances  sont  partag6s  par  tons 
ceux  qui  dans  le  catholicisme  ne  font  pas  bon  mar- 
che  de  leurs  plus  intimes  convictions.  De  Ik  Timpor- 
tance  de  cette  noble  et  loyale  protestation  : 

€  Quelles  seront  les  ressources  du  bataillon  de 
zeiateurs  qui  travaillera  a  r^aliser  plus  ou  moins 
prochainement  la  subordination  du  temporel  au 
spirituel  et  le  rfegne  indirect  de  TEglise  sur  les  peu- 
ples  ?  S'il  essaye  de  triompher  de  haute  lutte,  il  se 
heurtera  des  les  premiers  pas  k  des  obstacles  infran- 
chissables.  Les  peut-il  surmonter  aujourd'hui?  Non. 
II  ne  r6ussit  pas  k  se  soutenir  sur  le  terrain  qu'il 
occupe.  Eh  bien,  le  lendemain  d*une  decision  dog- 
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matique,  les  obstacles  seront  plus  grands  encore,  et 
il aura moins  dallies,  moins  d'auxiliaires,  peut-etre 
moins  de  soldats ;  et  il  sera  plus  surveill6,  plus  eh- 
chain6,  plus  attaqu6.  D6s  lors  sa  meilleure  arme 
sera  la  ruse.  II  se  verra  r6duit  (il  Test  dfes  aujour- 
d'hui)  k  demander  la  liberty  pour  TEglise,  au  nom 
de  la  justice,  au  nom  du  droit  commun,  en  cachant 
ses  arrifere-pens6es  et  ses  vis^es  definitives.  II  lui 
faudra  voiler  le  but  afin  de  Tatteindre.  Vaine  habi- 
let6  !  il  y  perdra  I'honneur  sans  arriver  au  succfes. 
La  manoeuvre  est  connue.  Par  les  cent  bouches  de  la 
presse,  elle  sera  signal6e  et  d6jou6e.  II  en  est  d6j& 
de  la  sorte  k  present.  Que  sera-ce  quand  personne 
ne  pourra  plus  dire  :  <c  Je  suis  catholique,  et  cepen- 
«  dant  je  n'aspire  point  k  6tablir  la  domination  de 
«  TEglise  surTEtat?  » 

«  Affaiblir  la  cause  de  la  liberty  de  TEglise,  forti- 
fier le  camp  de  ses  adversaires,  telles  seraient  done 
infailliblement  les  consequences  de  la  transforma- 
tion en  dogme  des  opinions  auxquelles  I'encyclique 
Quanta  cura  rend,  on  ne  saurait  se  le  dissimuler, 
une  partie  de  I'autorite  qu'elles  avaient  perdue.  Es- 
p6rons  que  les  choses  en  resteront  li,  et  qu'une  de- 
finition obligatoire  ne  rendra  pas  plus  facheuse  en- 
core une  situation  d^jk  bien  difficile.  » 

L'effet  de  Tencyclique  fut  tr6s-consid6rable  dans 
la  fraction  gallicane  de  I'Eglise.  Tons  les  hommes 
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6minents  qui  lui  appartenaient  furent  blesses  au 
coeur;  leur  doctrine  particuli^re  sur  la  non-infail- 
libilit6  du  saint-pere,  tant  qull  parle  en  son  pro- 
pre  nom,  leur  permettait  de  consid6rer  Tencyclique 
comme  une  simple  manifestation  romaine,  deplora- 
ble sans  doute,  mais  ne  liant  pas  les  consciences. 
Toutefois,  il  eiit  6t6  bien  desirable  que  cette  distinc- 
tion fut  faite  avec  quelque  6clat,  afin  de  neutraliser 
les  facheux  effets  des  declarations  pontificales  dont 
Teffet  etait  immense.  Le  gouvernement  frauQais 
avait  trouv6  un  excellent  moyen  de  leur  donner 
plusde  retentissement,  c'6tait  d'en  interdire  la  publi- 
cation officielle,  sous  pr6texte  qu'elles  heurtaient  le 
droit  public  du  pays.  Cette  interdiction,  venant  apr^s 
que  la  presse  par  ses  mille  voix  avait  partout  r6- 
pandu  Tencyclique,  ne  servait  qu'k  int^resser  le  sen- 
timent liberal  en  faveur  d'un  document  qui  en  etait 
la  condamnation  insens6e.  L'Etat,  en  mettant  sa 
main  pesante  dans  cette  affaire,  trouvait  le  sftr 
moyen  de  la  compliquer  et  d'y  introduire  I'^qui- 
voque. 

L'encyclique  fut  la  goutte  d'eau  qui  fait  d^border 
la  coupe  pour  Tun  des  repr^sentants  les  plus  6mi- 
nents  du  gallicanisme  liberal.  M.  Huet ,  demeur6 
seul  sur  la  brfeche  depuis  la  mort  de  M.  Bordas- 
Demoulin,  avait  bien  de  la  peine  h  maintenir  un  ac- 
cord quelconque  entre  son  hardi  lib^ralisme  et  TE- 
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glise  catholique.  Cet  accord  lui  deviut  tout  k  fait 
impossible  aprfes  que  le  pape  eut  rompu  en  visifere 
k  la  90ci6t6  moderne  avec  une  audace  et  une  fran- 
chise qui  d^pagsaient  tout  ce  qu*on  avait  vu  en  ce 
genre.  Malheureusement  M.  Huet  se  laissa  empor- 
ter  par  le  mouvement  de  reaction  auquel  il  s'aban- 
donna  au  delk  du  christianisme  lui-meme,  et  il  prit 
rang  parmi  les  adversaires  de  la  r6v61ation,  comme 
on  pent  s*en  conVaincre  par  le  livre  d*un  si  poignant 
int6ret  oil  il  raconte  I'histoire  des  Evolutions  de  sa 
pens6e,  sous  ce  titre  :  la  Eivolution  religieuse  au 
dix-neuDiime  sibcle : 

«  Notre  age  n'a  connu  qu*un  catholique  qu'on 
puisse  appeler  liberal,  au  m6me  sens  qu'on  donne 
ce  titre  aux  modernes  r^formateurs  du  protestan- 
tisme  et  du  judaisme.  Ce  catholique  est  Bordas. 
Celui-li  sut  r6sister  en  face  aux  successeurs  de 
Pierre;  il  congut  le  dessein  hardi,  sur  la  ruine  de 
tons  les  abus,  de  restaurer  pour  les  diflKrents  ordres 
de  TEglise,  y  compris  les  laiques,  la  primitive  liberty 
chr6tienne.  Mais,  I'EvEnement  ne  I'a  que  trop 
prouv6,  Bordas  n'Etait  pas  de  son  temps,  il  eut  dtl 
naitre  au  seizi6me  siecle.  11  est  mort  catholique  de 
nom  :  en  r6alit6,  il  fut  petit-etre  le  protestant  le 
plus  vrai,  le  plus  complet  de  son  Epoque. 

«  Trois  6v6nements  d'une  gravit6,d'une  port6e  im- 
mense, ont  signals  le  r6gne  de  Pie  IX  et  Uvr6  pour 
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jamais  le  catholicisme  a  la  domination  ultramon- 
taine.  Ce  sont :  la  definition  du  nouveau  dogme  de 
rimmacul^e  Conception  en  1854 ,  le  concordat  au- 
trichien  de  1855  et  Tencyclique  de  1864.  Ces  actes 
enferment  le  catholicisme  dans  un  cercle  d'ou  il  lui 
sera  impossible  de  sortir. 

«  Nous  ne  traitons  pas  ici  de  th6ologie,  nous  fai- 
sons  rhistoire  d'un  mouvement  religieux.  A  cet 
6gard,  la  proclamation  de  I'lmmacul^e  Conception 
nous  parait  le  fait  le  plus  considerable  que  pr6sen- 
tent  les  annales  du  catholicisme  depuis  plus  d'un 
si^ele.  II  faut  toute  Tindifference  du  r^sultat  ou 
toute  la  s^curite  du  succfes  chez  nos  contemporains, 
pour  que  rev^nement  ait  pass6  presque  inapergu. 
Retenons  pourtant  cette  date  du  8  d^cembre  1854  : 
elle  a  marqu6  rav6nement  d'un  catholicisme  nou- 
veau, ce  qu'on  nous  permettra  d'appeler  un  catho- 

* 

licisme  k  outrance,  avec  lequel  Tesprit  moderne,  la 
society  moderne  ne  peuvent  esp6rer  ni  treve  ni 
merci. 

«  Pour  la  mani^re  de  proc^der,  on  eut  soin  que 
le  pouvoir  rival  de  la  papaute,  I'^piscopat,  se  trou- 
vat  non-seulement  annuls,  mais  avili,  ce  qui  est  la 
forme  de  destruction  la  plus  irreparable.  On  y  avisa 
en  faisant  vefdr  a  Rome  deux  cents  eveques ;  on  leur 
interdit  toute  deUberation,  et  ils  assistferent,  muets 
et  complaisants,  k  Tacte  le  plus  solennel  de  la  vie 
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catholique,  la  definition  d'un  dogme.  D^s  lors,  de 
Tautorite  de  pasteurs  ils  descendaieut  au  rang  de 
troupeau,  et  I'^ternelle  ambition  de  Eome  6tait  sa- 
tisfaite.  L'infeiillibilit6  du  pape ,  que  la  France  fit 
6chouer  pendant  tant  de  si^cles,  fonctionnait  publi- 
quement  aux  applaudissements  du  monde  catho- 
lique. La  th^ocratie  de  Gr6goire  VII  ressuscitait 
avec  plus  d*autorit6.  Les  consequences  doctrinales 
et  politiques  ne  se  sont  point  fait  attendre,  et  Tave- 
nir  achfevera  de  les  d^velopper. 

«  Je  sais  que  des  membres  respectables  du  clerg^ 
blS^ment,  g6missent,  esp^rent  en  secret;  mais  le 
catholicisme  peut-il  revenir  en  arrifere  ?  Au  point  qix 
elle  s'est  engag^e,  TEglise  a  pour  ainsi  dire  briil6 
ses  vaisseaux.  Tout  espoir  de  r6forme  est  perdu. 

«  Le  f6cond  mouvement  de  la  vie  moderne  se 
retire  de  Tantique  Eglise  contre-revolutionnee,  im- 
mobilis6e  par  le  dogme  ultramontain.  La  superstition 
J  6tend  son  r6gne,  qui  ne  comporte  que  les  subti- 
lites  de  la  science  scolastique,  rabbinique.  Bordas  a 
pr^dit  le  sort  du  catholicisme  sll  ne  se  reforinait.  Le 
n6o-catholicisme  ou  marianisme  s*est  fait  dogmati- 
quement  incompatible  avec  le  progr^s  scientifique, 
comme  avec  le  progrfes  politique  et  social.  Se  reti- 
rant  des  classes  ^clair^es ,  il  deviendra  la  religion 
des  campagnes,  oil  il  ira  mourir  comme  le  premier 
paganisme  romain.   Quelques  ames   d'^lite,  four- 
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voy^es  par  les  pr6jug6s  de  I'habitude  et  de  T^duca- 
tion,  quelques  m6taphysiciens  du  pass6  pourront 
s'abriter  encore  k  Tombre  du  vieux  sanctuaire ;  pour 
les  masses,  la  vraie  vie  intellectuelle  et  morale  est 
tarie  de  ce  cote.  Le  r^gne  de  Pie  IX  aura  marqu6 
la  date  fatale  de  la  supreme  decadence  (1).  » 

Tel  est  Teffet  de  Tencyclique  sur  un  homme  droit 
et  s^rieux.  II  y  a  Ik  un  grave  enseignement.  M.  Huet 
vient  d'etre  enlev6  k  ses  nombreux  amis,  emportant 
leur  plus  affectueux  respect,  car  il  suffisait  de 
le  connaitre  poilr  admirer  son  ferme  amour  de  la 
justice  et  de  la  liberty. 

II  semble  que  Tesprit  de  vertige  qui  a  pouss6  la 
papaut6  k  cet  acte  imprudent  se  soit  un  moment 
communique  k  tgute  I'Eglise  catholique  de  France. 
EUe  a  fait  dans  Tann^e  1868  la  plus  deplorable 
campagne,  la  plus  propre  k  multiplier  les  defections 
tell^s  que  celle  de  M.  Huet.  L'occasion  de  ces  nou- 
velles  attaques  contre  Tenseignement  universitaire 
a  6t6  une  innovation  bien  innocente  du  ministre  de 
rinstruction  publique  qui,  pour  favoriser  Tinstruc- 
tion  des  jeunes  fiUes,  a  mis  k  leur  portee  dans  les 
principales  villes  de  France  des  cours  fort  bien  don- 
nas par  les  professeurs  de  nos  lyc^es.   Vraiment 


(1)  La  Revolution  religieuse  au  dix-neuvUme  sidcle^  p.  280- 
29S. 
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il  ii'y  a  rieu  dans  un  tel  projet  qui  soit  6pouvaii- 
table.  Les  meres  de  famille  sont  libres  d'envoyer  ou 
de  ne  pas  envoyer  leurs  filles  a  ces  cours  qui  sont  du 
reste  entierement  neutres  au  point  de  vue  religieux. 
Mais  TEglise  ne  I'entend  pas  ainsi.  EUe  regarde 
r^ducation  de  la  femme  comme  son  bien  propre  et 
son  domaine  priv6.  La  lui  disputer,  c'est  k  ses  yeux 
un  veritable  attentat,  une  odieuse  usurpation  de 
pouvoirs.  C'est  ce  qu'a  bien  senti  I'^piscopat  fran- 
cais.  Aussi  a-t-il  multipli6  brochures  et  mandements 
pour  d^noncer  le  noir  projet  de  faire  donner  Tin- 
struction  lai'que  k  ces  jeunes  filles  qui,  selon  son 
expression,  doivent  etre  61ev6es  sur  les  genoux  de 
I'Eglise.  Rien  de  plus  pauvre  que  cette  prose  6pis- 
copale  qui  ne  salt  que  g6mir  et  se  pr61asser  en 
longs  habits  de  deuil,  comme  la  plaintive  el6gie. 
Malheureusement  cette  litt^rature  m^lancolique 
releve  en  g6n6ral  ses  fadeurs  par  quelques  d6non- 
ciations,  et  les  hommes  de  liberty  doivent  payer 
les  frais  de  ses  larmes.  EUe  ne  veut  pas  pleurer 
gratis. 

Bientot  la  question  particuliere  s'est  61argie ;  ce 
n*est  plus  seulement  I'enseignement  des  jeunes 
filles  qui  a  6t6  mis  en  cause,  c*est  I'enseignement 
universitaire  tout  entier.  Un  vaste  mouvement  de 
petition  a  6t6  organist,  toujours  sur  Tinitiative  de 
r^veque  d*0rl6ans,  qui  a  mis  le  feu  aux  poudres  par 
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sa  brochure  des  Alarmes  de  I'ipiscopat^  ou  il  passe 
en  revue  tous  les  symptdmes  de  mat^rialisme  qui 
Tinquifetent  dans  Tenseignement  de  nos  facult^s. 
Seulement,  par  une  strange  inadvertance,  il  inau-s 
gure  une  petition  qui  reclame  la  liberty  de  Tin- 
struction  en  faisant  appel  k  la  surveillance  et  k  la 
repression  de  TEtat  contre  les  libres  associations  qui 
ont  le  tort  de  lui  d^plaire.  Nous  serious  avec  lui  s*il 
r6clamait  franchement  la  liberty  de  Tinstruction  k 
tous  les  degr^s.  Nous  sommes  de  plus  en  plus  con- 
vaincu  que  si  TEtat  doit  favoriser  le  plus  possible 
la  dissemination  du  savoir,  ce  n'est  pas  k  lui  qull 
appartient  d'enseigner  directement,  parce  que  du 
moment  qu'il  enseigne,  il  doit  avoir  une  doctrine 
soit  philosophique,  spit  religieuse,  soit  politique,  et 
alors  nous  avons  une  religion,  une  philosophic,  une 
histoire  d*Etat.  Nous  sommes  autant  pr^occup^  que 
qui  que  ce  soit  de  I'invasion  du  mat^rialisme  dans 
Tenseignement,  mais  c'est  k  la  liberty  seule  k  gu6- 
rir  les  maux  de  la  liberty.  Qu'on  fasse  disparaitre 
les  monopoles,  et  alors  il  n'y  aura  plus  de  privilege 
pour  aucune  ^cole.  C'est  tout  ce  que  nous  voulons. 
Le  parti  catholique  veut  bien  autre  chose.  II  veut 
fermer  la  bouche  k  ses  adversaires  et  se  servir  de 
TEtat  comme  de  son  gendarme.  Non  content  de  de- 
mander  la  repression  civile  dans  la  petition  meme 
oil  il  reclame  la  liberte  de  Tinstruction ,  il  fait  fa- 
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briquer  d'autres  petitions  centre  les  bibliothfeques 
populaires  qu*il  veut  trier  h  sa  guise,  car,  k  Ten 
croire,  ceux-lk  sont  des  sophistes  qui,  comme 
M.  Jules  Simon,  d^clarent  que  Dieu  n*a  pas  besoin 
d'etre  d^fendu  par  la  loi :  Yoilk  le  bout  de  Toreille  de 
ce  lib^ralisme  b&tard,  oreille,  du  reste,  fort  dure, 
car  il  n'entend  pas  les  restrictions  qui  d^truiraient 
ses  accusations  dans  les  cours  qu'il  voudrait  faire  fer- 
mer  d'office.On  se  souvient  du  ridicule  dont  a6t6  con- 
vert Tannic  dernifere  un  certain  docteur  Macbelard, 
qui  faisait  d6noncer  an  s6nat  une  abomination  qu*il 
disait  avoir  entendue.  II  s'est  trouv6  le  lendemain 
que  ce  t^moin  fidfele  6tait  un  gourd  qui  n*avait 
entendu  que  ses  propres  soupgons. 

Rien  de  mieux  fait  pour  discr6diter  la  religion 
que  la  deliberation  soulev6e  au  s^nat  par  la  fameuse 
petition  des  p^res  de  famille.  D'abord  le  s6nat  est 
apte  k  conserver  tout  ce  qu'on  veut,  excepte  la  re- 
ligion. II  a  beau  avoir  le  banc  des  cardinaux,  c'est 
un  corps  faiblement  apostolique.  II  a  sans  doute 
beaucoup  d'exp^rience,  celle  que  Ton  acquiert  au 
service  de  trois  ou  quatre  regimes  successifs,  mais 
elle  se  concilie  mal  avec  la  ferveur  de  la  foi.  Toute 
cause  religieuse,  protestarite  ou  catholique,'port6e 
au  s^nat,  y  fera  triste  figure.  Les  mar^chaux  qui 
confessent  la  divinite  de  Jesus-Cbrist  en  se  tordant 
la  moustache  et  en  mettant  la  main  sur  la  garde 
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de  leur  6p6e ,  produiront  des  effets  glus  comiques 
qu'6difiants.  Quant  aux  cardinaux,  j'en  appelle  a 
leurs  discours ;  est  -il  beaucoup  d'amis  de  la  religion 
qui  n'eussent  donn6  quelque  chose  pour  qu'ils  ne 
les  eussent  pas  prononc6s?  Le  seul  r6sultat  de  ces 
d6bats  contre  le  mat^rialisme  et  pour  la  vraie  foi  au 
s6nat  a  6t6  de  fournir  Toccasion  a  M.  Sainte-Beuve  de 
deploy erfierement  le  drapeaude  lalibre  philosopbie, 
et  de  mettre  tons  les  railleurs  de  son  c6t6.  Succfes 
facile  en  face  de  tant  de  maladresse.  Le  ministre  de 
Tinstruction  publique  s'est  born6  k  plaider  timide- 
ment  les  circonstances  att^nuantes,  sans  61ever  un 
instant  le  d6bat  a  la  hauteur  des  principes.  II  ne  le 
pouvait  pas,  car  il  ne  voulait  pas  plus  de  la  vraie 
liberty  que  ses  adversaires.  II  n*a  voiflu  qu*ob- 
tenir  un  ordre  du  jour  qui  ne  change  rien  k  sa  situa- 
tion. 

De  tons  ces  d6bats  il  n*est  rest6  qu'irritation  et 
malentendus ;  la  reaction  antireligieuse  y  a  seule 
trouv6  son  profit.  Voilk  ce  qu*a  amen6  la  belle  cam- 
pagne  ouverte  par  les  ^veques,  dans  un  moment  ou 
Tencyclique  suffisait  pour  discrediter  le  catholi- 
cisme  et,  par  la  meme  occasion,  le  christianisme, 
toujours  confondu  avec  sa  forme  la  mieux  connue 
dans  ce  pays  de  la  libre  pens6e. 

Cette  deplorable  campagne  du  p6titionnement  au 
s6nat  contre  Tuniversit^  ne  doit  pas  nous  faire  per- 

6. 
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dre  de  vue  T^tat  r6el  des  choses,  qui  est  toujours  une 
division  profonde  au  sein  du  catholicisme  frangais. 
C*est  surtout  k  Paris  que  cette  division  se  r^vfele. 
D'un  c6t6  sont  les  ordres  religieux,  les  maisons  de 
j6suites  dont  la  multiplication  a  6t6  considerable 
dans  le  cours  de  ces  derni^res  ann^es,  grace  k  leurs 
incontestables  succ6s  dans  Tenseignement  et  sur- 
tout dans  la  preparation  aux  grandes  ^coles  mili- 
taires  du  gouvemement.  II  y  a  la  autour  de  I'^glise 
Sainte-Genevi^ve  tout  un  monde  religieux,  souple, 
ardent,  espece  de  colonic  romaine  en  plein  Paris, 
qui  maintient  les  traditions  ultramontaines  et  abso- 
lutistes.  A  sa  tete  sont  des  monsignori  comme 
Mgr  de  S6gur,  ancien  cam^rier  du  pape,  qui  a  jou^ 
si  longtemps  le  rdle  de  legat  officieux,  correspon- 
dant  directement  avec  le  Vatican,  et  donnant  des 
renseignements  sur  la  doctrine  de  ses  sup^rieurs 
eccl^siastiques.  Ce  d^sordre  a  cess6,  Tarcheveque  de 
Paris  n*a  plus  tol^r^  cette  inquisition  d'un  subal- 
teme.  II  a  6galement  force  Tentree  des  maisons  des 
jesuites  qui  voulaient  se  soumettre  k  son  controle. 
Le  parti  des  zelanti  trouve  de  puissants  appuis  dans 
le  faubourg  Saint-Germain,  dans  les  grandes  fa- 
milies de  I'aristocratie  legitimiste.  La  tendance  con- 
traire  est  tres-puissante  k  Paris.  La  faculty  de  th^o- 
logic  avec  son  savant  doyen,  Mgr  Maret,  eveque  de 
Sura,   lui  appartient.   Nous  retrouvons  la   meme 
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tendance  k  Tarchevech^.  Mgr  Darboy  est  un  des 
prStres  les  plus  savants  et  les  plus  6clair6s  du  clerg^ 
actuel.  Sa  figure  fine  et  expressive  porte  le  cachet 
de  la  distinction  et  de  Taust^rite.  Sa  pi6t6  est  pleine 
d*61an  et  rien  n*est  plus  touchant  que  ses  allocu- 
tions.  II  a  ea  horreur  toutes  les  exag^rations  ultra- 
montaines.  II  aime  passionn6ment  la  France  et  sa 
grandeur,  et  g^mit  des  absurdit^s  qui  compromet- 
tent  Tavenir  de  la  religion  et  Tesprit  moderne.  Mal- 
heureusement  il  cherche  beaucoup  trop  son  point 
d'appui  aupr^s  du  pouvoir  civil.  II  ne  se  contente 
pas  de  lui  montrer  une  grande  deference,  c'est  un 
ami  du  premier  degr6.  Son  discours  lors  de  la  pre- 
miere communion  du  prince  imperial  a  d6pass6  la 
mesure  du  respect  officiel  pour  le  gouvernement. 
Voila  un  c6t6  de  Tancien  gallicanisme  qu*il  faudrait 
h  tout  prix  abandonner,  car  cette  attitude  d^pen- 
dante  nuit  k  la  religion  plus  que  les  belles  apologies 
ne  la  servent.  Nous  exprimons  ce  regret  avec  une 
entifere  franchise,  au  nom  meme  de  la  sympathie 
que  nous  inspire  un  6veque  si  bien  fait  pour  arreter 
le  courant  des  folies  ultramontaines.  II  a  eu  beau- 
coup  k  souflFrir  des  soupQons  dont  il  a  6t6  Tobjet  de 
la  part  des  zelanti;  tout  le  monde  sait  qu*k  Rome  il 
est  tr6s-mal  vu.  Sa  distinction  personnelle  et  son 
Eloquence  dissipent  les  preventions,  quand  il  pent 
plaider  sa  propre  cause  aupres  du  pape ,  mais  les 
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voix  qui  Taccusent  reprennent  le  dessiis  dfes  qu*il 
est  parti.  C'est  qu'en  r6alit6  il  y  a  incompatibility 
fonci6re  et  radicale  entre  les  deux  tendances. 

L'archeveque  de  Paris  a  amen6  k  Paris  ou  du 
moins  y  a  laiss6  grandir  auprfes  de  lui  tout  un  jeune 
clerg6  instruit,  6clair6,  liberal,  qui  r6serverait  de 
beaux  jours  k  TEglise  de  France,  si  le  courant  con- 
traire  n'6tait  pas  si  fort  et  favoris6  tons  les  jours  par 
la  plus  haute  autorit6  eccl^siastique. 

La  d-marche  la  plus  bardie  de  Tarcheveque  de 
Paris  a  6t6  de  faire  monter  dans  la  cbaire  de  Notre- 
Dame  le  p6re  Hyacinthe,  qui  a  vraiment  ramass6 
le  manteau  de  Lacordaire  et  ramen6  sous  la  voute 
de  la  grande  basilique  les  plus  beaux  jours  de  T^lo- 
quence  religieuse. 

Pour  le  moment  nous  parlerons  de  lui  en  faisant 
compl6tement  abstraction  de  la  d-marche  saintement 
bardie  par  laquelle  il  a  quitt6  son  ordre.  Nous  le 
prenons  "tel  qull  6tait,  quand  il  fut  invito  par  Tarche- 
veque  k  precber  Tavent  dans  sa  catb^drale.  Le  pere 
Hyacintbe  a  apport6  dans  sa  predication  un  souffle 
g6n6reux,  une  flamme  ardente  qui  en  a  fait  de  suite 
une  puissance, et  une  puissance  de  liberty.  N6  d*une 
famille  universitaire ,  form6  par  de  solides  6tudes 
classiques,  il  entra  de  bonne  beure  dans  les  ordres 
et  se  fit  carme  d6chauss6.  On  reconnut  de  suite  chez 
lui  le  don  de  la  parole,  k  un  degr6  d'6minence  qui  le 
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placa  au  premier  rang.  Dfes  qu'il  apparut  k  Notre- 
Dame,  ce  fut  un  triomphe.Xes  foules  pour  Tentendre 
pr6c6daient  de  deux  heures  le  moment  de  la  predi- 
cation ;  il  faisait  passer  sur  elles  ces  grands  souffles 
qui  les  soul^vent  comme  des  flots.  Sa  physionomie 
est  ouverte  et  intelligente ;  son  organe  est  vibrant; 
il  semble  constamment  soulev6  par  le  mouvement 
de  sa  pens^e  et  de  son  cceur,  et,  dans  ses  bdns  jours, 
il  a  une  force  d*entrainement  vraiment  incompa- 
rable. L'imagination  dup6re  Hyacinthe  est  belle  et 
grandiose;  jamais  elle  n'a  paru  plus  eclatante  que 
quand  il  a  reproduit  les  scenes  sublimes  de  TOrient 
biblique.  II  n'a  gufere  abord6  dans  ses  conf(6rences 
que  des  sujets  assez  g6n6raux,  le  Dieu  personnel,  la 
morale  ind^pendante ,  la  soci6t6  civile,  la  soci6te 
religieuse.  Ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  remarquable  dans 
sa  predication,  c'est  une  admirable  largeur  qui  lui 
fait  reconnaitre  et  saluer  la  vraie  piet6  en  dehors 
de  sa  propre  Eglise. 

Un  autre  trait  de  cette  predication,  c'est  qu'elle 
etait  aussi  peu  sacerdotale  que  possible;  le  p^re 
Hyacinthe  poussait  hardiment  k  la  pratique  du  sa-. 
cerdoce  universel  daus  Tenceinte  de  la  famille.  II 
dedarait  que  le  pere  et  la  m^re  doivent  exercer  la 
pretrise  domestique  et  que  le  grand  malheur  de  TE- 
glise  actuelle,  c'est  que  le  peuple  de  Dieu  a  abdique 
cette  charge  auguste. 
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Citons  le  fragment  suivant  de  la  conference  de 
rhiver  1869  centre  le  pharisaisme  : 

«  Le  pharisaisme,  sous  son  aspect  profond,  est 
done  Taveuglement  religieux,  I'aveuglement  despre- 
tresd^positaires  de  la  lettre  et  croyant  la  garder  d'au- 
tant  mieux  qulls  Texpliquent  moins ;  aveuglement* 
qui  porte  sur  tons  les  points  du  d6p6t  sacr6 ;  aveu- 
glement dans  le  dogme,  predominance  de  la  formule 
sur  la  v^rite;  aveuglement  dans  la  morale,  predo- 
minance de  Toeuvre  ext^rieure  sur  la  justice  inte- 
rieure;  aveuglement  dans  le  culte,  predominance 
du  rite  exterieur  sur  le  sentiment  religieux. 

<r  Aveuglement  dans  le  dogme.  —  lis  ensei- 
gnaient  la  verite.  «  Sur  la  chaire  de  Moise  se  sont 
«  assis  les  scribes  et  les  pharisiens,  disaif  Jesus- 
«  Christ;  croyez  tout  ce  qu'ils  disent,  mais  ne  faites 
<r  pas  ce  qulls  font.  »  II  n'y  a  pas  dldee  reveiee 
edairee  et.vivifiant  le  monde  sans  un  mot  qui  la 
contienne,  lucerna  verbum  tuum^  Domine.  «  Ton 
(T  rayon  delumiere.  Seigneur,  est  Ikdans  une  lampe. » 
Mais  si  le  mot  se  resserre,  s'il  enferme  I'idee  conime 
une  prison  etroite  et  jalouse,  s*il  Tobscurcit,  s'il 
retouffe,  c'est  le  pharisaisme.  O'est  ce  que  Tapotre 
saint  Paul  appelait  garder  la  verite,  mais  la  garder 
captive  dans  Tiniquite.  C'est  ce  qui  arrachait  aux 
levres  si  douces  du  Sauveur  Jesus  cet  anatheme 
terrible  :   Vie  voHs !  «  Vous  avez  pris  la  clef  de  la 
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«  science  et  vous  n'entrez  pas,  et  tous  ceux  qui  s'ef- 
«  forcent  d'entrer  vous  les  en  empechez;  malheur 
c  a  vous !  » 

«  Dans  la  morale,  c'est  Tceuvre  ext^rieure,  c*est 
la  multiplicity  des  pratiques  humaines  se  posant, 
comme  un  poids  tyrannique  et  m^prisable,  sur  la 
conscience,  et  lui  faisant  oublier,  dans  des  reves 
malsains,  qu'elle  est  une  conscience  d'honnSte 
homme  et  une  conscience  de  chr^tien.  Les  phari- 
siens  disaient  a  J6sus-Christ  :  «  Pourquoi  tes  dis- 
«  ciples  ne  se  lavent-ils  pas  les  mains  avant  de 
€  manger,  selon  la  tradition  des  vieillards  ?  »  Et  le 
Sauveur  leur  r^pondait  :  «  Pourquoi  foulez-vous 
«  aux  pieds  les  commandements  de  Dieu  pour  gar- 
«  der  les  commandements  des  hommes  ?  » 

€  Mais  il  n*y  a  plus  le  sentiment  religieux,  quand 
le  cceur  plie  comme  la  conscience  sous  le  poids  des 
pratiques  ext^rieures.  «  Ah !  vraiment,  disait  encore 
«  J6sus-Clirist ,  —  car  I'Evangile  est  plein  de  ces 
«  choses,  I'Evangile  est  la  reprobation  eternelle  du 
«  pharisai'sme, — ah!  vraiment,  comme  Isaie le  pro- 
«  ph6te  a  bien  parl6  de  vous  quand  il  a  dit  :  Ce 
«  peuple  m'honore  des  l^vres  et  des  mains,  mais 
«  son  coeur  est  loin  de  moi.  »  Cor  autem  eorum  longe ' 
est  a  me. 

«  Arrifere,  hommes  de  la  lettre ;  arrifere,  ennemis 
de  tons  les  humains !  Adversantur  omnibus  homi- 
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nibus^  comme  dit  saint  Paul.  Et  vous,  J6sus,  levez- 
vous,  mon  Sauveur  et  mon  Dieu,  vous  qui  n'avez 
eu  que  deux  col^res  dans  votre  vie !  J6sus  n'avait 
pas  de  colore  centre  les  pauvres  p^cheurs;  il  s'as- 
seyait  k  lenr  table,  et  quand  la  femme  adultfere  tom- 
bait  k  ses  pieds,  rougissant  de  la  honte  et  pleurant 
dans  les  remords,  il  la  relevait,  ne  voulant  pas  Tab- 
soudre  :  «  Va  en  paix  et  ne  p^che  plus  !  »  II  n'avait 
pas  non  plus  de  colore  centre  les  h^r^tiques  et  les 
schismatiques ;  il  s'asseyait  sur  le  puits  de  Jacob,  a 
c6t6  de  la  Samaritaine,  et  lui  annon^ait  a^  ec  le  sa- 
int qui  vient  des  Juifs,  quia  salus  ex  Judais  est^  Ta- 
doration  en  esprit  et  en  v6rit6.  Mais  J6sus  eut  deux 
col^res  :  la  colore,  le  fouet  k  la  main,  contre  ceux 
qui  vendaient  les  choses  de  Dieu  dans  le  temple, 
et  la  colore,  Tanath^me  k  la  bouche,  contre  ceux 
qui  pervertissaient  les  choses  de  Dieu  dans  la  loi. 
«  Levez-vous  done,  doux  Agneau,  dans  vos  paci- 
fiques  col6res  contre  les  ennemis  de  tons  les  hom- 
mes  et  contre  les  vrais  ennemis  du  royaume  de  Dieu, 
levez-vous  et  chassez-les  du  temple ! 

«  C*est  ainsi  que  la  synagogue  a  p6ri  et  que 
TEglise  chr^tienne  a  surgi. 

«  Nous  allons  nous  s^parer,  Messieurs,  pour  une 
ann^e  encore;  permettez-moi  de  vous  prier,  en  ce 
moment,  de  vous  unir  k  moi  dans  une  consecration 
a  ce  royaume  de  Dieu,  k  cette  Eglise  dont  nous 
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avons  parcouru  les  parvis.  Le  christianisme  n'est 
pas  d'aujourd'hui  ni  d'hier;  il  n'est  pas  seulement 
de  r^poque  historique  de  J(5sus-Christ  et  des  ap6- 
tres;  il  est  de  David,  il  est  de  Moi'se,  il  est  d'A- 
braham,  il  est  d'Adam,  notre  pere,  notre  roi,  notre 
pontife  h  tous.  Eh  bien,  dans  cette  religion  unique, 
dans  cette  Eglise  dont  la  forme  change,  mais  dont 
le  fond  est  immuable,  ah !  Messieurs  et,  —  permet- 
moi  ce  mot  qui  est  dans  mon  coeur,  —  mes  amis, 
mes  fr^res,  consacrons-nous,  h  Texemple  des  pro- 
phfetes,  h  Tamour  et  au  service  du  royaume  de 
Dieu !  Le  royaume  de  Dieu  est  constitu6  d^finitive- 
ment  dans  le  christianisme,  dans  TEglise  catholique, 
apostolique  et  romaine ;  mais  cette  Eglise ,  comme 
je  Tai  dit  tout  h  I'heure,  doit  aller  toujours  de  forme 
en  forme,  de  clart6  en  clart6,  trans/ormamur  clari- 
tate  in  claritatem^  jusqu'k  ce  qu'elle  ait  atteint, 
avec  rhumanite,  Tage  de  Thomme  parfait  en  J6sus- 
Christ. 

€  Qui,  Messieurs,  aimons  TEghse  dans  tout  homme 
et  aimons  tout  homme  dans  TEglise !  Que  mlm- 
porte  sa  condition?  Riche  ou  pauvre,  ignorant  ou 
savant,  omnibus  debitor  $um^  je  suis  leur  d^biteur  h, 
tous,  dit  saint  Paul.  Que  mlmporte  sa  patrie?  Qu*il 
soit  Fran^ais  ou  stranger,  Grec  ou  barbare,  omnibus 
debitor  sum^  je  r6ponds  avec  saint  Paul :  Je  suis  le 
d^biteur  de  la  barbaric  comme  de  la  civihsation. 
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Que  m-importe,  en  un  sens,  poup  aimer  Thomme, 
sa  religion  elle-mftme  ? 

)r  Ah !  s'il  n*est  pas  un  fils  de  I'Eglise  catbolique 
selon  le  corps,  selon  Tunit^  ext^rieure,  il  Test  peut- 
fetre,  il  Test,  je  Tespfere,  selon  Tftme,  selon  Tunit^ 
invisible.  S'il  n'est  un  fils  de  TEglise  oatholique  ni 
selon  Tftme,  ni  selon  le  corps,  ni  selon  Tesprit,  ni 
selon  la  lettre,  il  Test  du  moins  dans  la  prepara- 
tion des  desseins  de  Dieu ;  s'il  n*a  paa  Teau  du  bap- 
tSxne  h  son  front,  j*en  g^mis,  —  mais  j'y  vols  le 
sang  de  J^sus-Christ,  car  J6sus-Christ  est  mort  pour 
tons,  ouvrant  au  monde  entier  ses  grands  bras  sur 
la  opoixf  Le  monde  est  h  J^sus-Christ,  par  conse- 
quent le  monde  est  h  I'Eglise,  sinon  en  aqte,  du 
moins  en  puissance.  Laissez-moi  done  aimer  tousi 
les  bommes ;  et  vous-m6mes,  aimea  tons  les  bom- 
mes  avec  moi,  non-seulement  en  eux,  non-seule- 
ment  dans  leur  itroite  et  ten»estre  individuality, 
mais  dans  la  grande  communaute  cbretienne,  dans 
la  grande  communaut6  qui  les  appelle  tons  1  * 

Une  ftme  de  grand  orateur  est  oomme  une  harpe 
eollenne,  non  pas  inerte,  mais  fr^missante  et  in- 
-telligente,  qui  vibre  sous  le  vent  qui  souffle  autour 
d'elle*  Les  conferences  du  p6re  H^acintbe  ont  6U 
plus  qu'une  manifestation  isoiee ;  elles  rSveiaient  un 
etat  d'esprit  general  dans  le  milieu  oil  elles  reten- 
tissaient.  D'ailleurSi  les  col^es  qu'elles  exeitaient, 
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rinjurieuii  dMain  que  leur  montrait  VUnwers 
ajoutaient  encore  k  ce  qu'on  pourrait  appeler  leur 
valeup  baromitrique.  L'abb6  Loyson,  fipfere  du  can- 
ftrencier  de  NotrerDame,  porta  dans  la  chaire  de 
morale  h  la  faculty  de  th^ologie  de  Paris  un  libera* 
lisme  trd^net  et  tr6s-«ppr6ci6. 

II  eat  vrai  que  le  pfere  Hyacinthe  4tait  remplaci 
dans  la  chaire  de  Notre-Dame  par  le  pfere  F^lix, 
qui  y  a  prSohd  r^guliftrement  jusqu'ici  le  cardme. 
Le  p6re  F61ix  qst  la  voix  du  j^auitisme,  voix  gr^le, 
pergante,  mais  qui  ne  manque  pas  de  ^exibillt^.  U 
met  au  service  de  la  doctrine  romaine  un  talent 
elair,  precis,  rompu  au  sopbisme,  capable  (le  prendre 
bien  des  d6tours  agr^ables  pour  revenir  toiyours 
aux  mdmes  genuflexions  devant  Tautorit^  papale. 
En  1868, 11  a  fait  deux  conftirencea  contre  le  pro* 
testantisme  qui  6taient  pleines  de  fiel  et  d'injusticc, 
r^sumant  toutes  les  vieilles  ealomnies.  Certes  le 
eontraste  est  grand  entre  une  telle  predication  et 
les  gdn^reux  accents  du  p^re  Hyacinthe ;  mais  oe 
eontraste,  c'est  tout  le  catholioisme  eontemporain. 

Nous  aurions  aim^  aborder  maintenant  le  char 
pitre  de  la  piite  cathoUque.  II  eftt  it6  d'un  trfts- 
grand  intdr&t  de  retrouver  sup  oe  terrain  de  la  vie 
pratique  les  deux  oourants  qui  se  sont  heurt^s  sous 
nos  yeux  dans  le  domaine  de  la  pens6e  et  de  TEglise. 
Kous  auri(HX3  eu  d'admirafoles  figures  h  mettre  en  lu-^ 
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mifere,  comme  celles  qui  se  d^tachent  de  Tun  des 
livres  les  plus  ^mouvants  de  ce  temps,  Le$  rScits 
d'lme  scsur^  de  Madame  Craven,  la  figure  si  dou- 
cement  po^tique  d'Eug6nie  de  Gu^rin  et  ce  jeune 
th^ologien  catholique,  Tabb^  P^reyve,  qu'^voquait 
derni^rement  devant  nous  Tabb^  Gratry,  et  qui  est 
certainement  Tun  des  plus  nobles  types  d'un  chris- 
tianisme  profond  et  fervent.  D'un  autre  c6t6,  nous 
verrions  ces  eaux  si  pures  dans  les  hauteurs,  s'al- 
t^rer,  se  vicier  et  se  meler  dans  la  plaine  aux  plus 
abjectes  superstitions,  telles  que  les  pr6tendus  mi- 
racles de  la  vierge  de  la  Sallette  et  de  la  vierge  de 
Lourdes,  prodiges  ridicules  mais  fiructueux,  dignes 
des  prStres  charlatans  du  paganisme  expirant. 
Nous  aurions  h  insister  sur  le  d6veloppement  d'un 
nouveau  culte  qui  a  grande  vogue  aujourd'hui,  je 
veux  dire  Tadoration  de  saint  Joseph,  qui  grandit 
tons  les  jours,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par 
toute  une  litt6rature  de  niaise  devotion.  Voili  ce 
qu'il  ne  faut  jamais  oublier  quaud  on  cherche  k 
connaitre  le  catholicisme  contemporain.  Nous  au- 
rions pour  guide  dans  cette  6tude  si  int^ressante 
un  excellent  6crit  :  Sur  V esprit  et  la  lettre  de  la 
vraie  pUti,  de  Tun  des  jeunes  prStres  les  plus  dis- 
tingu^s  du  clerg6  de  Paris,  M.  Tabb^  Michaud, 
qui  proteste  6nergiquement  contre  tons  les  abus  du 
pharfsai'sme  renaissant,  contre  tout  ce  qui  6nerve 
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et  materialise  la  vraie  religion.  Mais  ce  sujet  est 
trop  important  pour  que  nous  nous  contentions  de 
Teffleurer.  Nous  avons  voulu  seulement  montrer 
que  les  divisions  catholiques  sont  vraiment  g6n6- 
rales  et  universelles  et  qu'elles  portent  sur  la  pra- 
tique comme  sur  la  tWorie. 


CHAPITEE  III 


LA  PRiPARATION  M  Cai^GlIiB. 


La  bulle  d'indiction  date  du  29  juin  1868, 
jubil6  s^culaire  du  martyre  de  saint  Pierre.  Les  deux 
grands  partis  qui  se  divisent  TEglise  catholique,  et 
qui  sont  aussi  in6gaux  par  le  nombre  que  par  la 
valeur  intellectuelle  et  morale,  esp^raient  y  trouver 
chacun  leur  triomphe  ou  du  moins  leur  avantage. 
Les  lib6raux  essayaient  de  se  persuader  que  TEglise 
aurait  en  quelque  sorte  ses  6tats  g^n^raux,  qui  met- 
traient  fin  au  rfegne  absolu  de  la  curie  romaine.  La 
papaut6  aurait  pu  profiter  du  grand  concours  d*6- 
vfiques  qui  se  pressaient  h  Rome  h  Toccasion  du  ju- 
bil6  pour  enlever  d'acclamation  la  consecration  de 
son  infaillibilite.  En  r6unissant  un  concile,  ne  sem- 
blait-elle  pas  reconnattre  ime  autorit6  sup6rieure  k 
la  sienne,  et  qui  seule  6tait  capable  de  16gitimer  son 
droit?  D*un  autre  c6t6,  les  ultramontains,  aprds 
avoir  trouv6  dans  ces  demiers  mois  T^piscopat  docile 
h  toutes  leurs  pretentions,  comptaient  sur  une  vic- 
toire  facile  qui  mettrait  un  terme  definitif  h  d'in- 
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coi^modes  r^aista^oea.  On  a^  pouvait  rieii  infiirer  de 
la  bulle  d'indiction,  qui  posait  toutes  les  questions  h 
la  fbis.  €  Le  concile  oecum^nique)  disait  ce  docu- 
ment, deyra  examinelr  avec  le  plus  grand  soin  et  de- 
terminer ce  qui  convient  en  ces  temps  calamiteux 
pour  la  plus  grande  gloire  d^  Dieu,  pour  rint^gtit^ 
de  la  foi,  pour  la  splendeur  du  culte^  pour  le  ealut 
etemel  des  hommea ,  pour  la  discipline  et  la  solide 
instruction  du  clerg6,  r^gulier  et  s^culiejf^  pour  Tob*- 
servation  des  lois  eccl^diastiques  ^  pout  la  r^fotme 
des  mcBurs,  pour  T^ducation  dir^tienne  de  la  jeu* 
nesse^  pour  la  paix  gdn6rale  6t  la  concorde  uniyer* 
selle.  ^  On  pent  appliquer  k  ce  programme  le  mot 
faitieux !  iotkt  est  dahs  tout.  La  ourie  romaine  a  eu 
soin  d'^n  determiner  le  sens.  La  Oiviltit  cattolicas 
que  Ton  pent  appelei*  le  Journal  dfjiml  de  la  pa* 
paut4  depuis  que  la  redaction  de  ce  reoueil  a  ete  or^ 
ganis^e  en  une  espfece  de  congregation  paif  mi  bref 
du  12  fevrier  1866,  a  trouve  que  la  franchise  etait 
efette  fbis  ce  qu'il  y  avait  de  plus  habile.  Le  6  fS- 
vrier  1869,  Torgane  de  la  curie  romaine  indiquait, 
comme  les  points  prinoipaux  qui  devaient  6tre  sou- 
mis  aux  deliberations,  Tinfaillibilite  du  pape,  Tas^ 
somption  de  la  Vierge  et  la  promulgation  des  doc- 
Irines  du  Syllabus.  Mi  Fessler,  le  secretaire  designe 
du  concile,  y  ajoutait  la  question  des  rapports  de 
rSglisd  et  de  TEtat^  et  du  pouvoir  temporel  de  la  pa^ 
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paut6:  La  Civilth  cattolica  s'exprimait  sur  le  Sylla- 
bus  avec  une  nettet^  qui  ne  laissait  rien  k  d6sirer. 
«  Les  catholiques  lib^raux  craignent  que  le  concile 
ne  proclame  la  doctrine  du  Syllabus.  Les  catholi- 
ques proprement  dits,  c'est-k-dire  la  grande  majo- 
rity descroyants,  ont  Tespoirtout  contraire.  i^Voil^ 
qui  est  clair  et  sans  ambages.  —  Le  concile  devait 
6tre,  dans  la  pens6e  de  ceux  qui  le  pr^paraient,  la 
condamnation  sans  appel  du  catholicisme  liberal  et 
de  la  soci6t6  moderne.  La  Cimltii,  ajoutait  que  Ton 
avait  lieu  d'esp^rer  que  Tinfaillibilit^  du  saint-p6re 
serait  non  pas  discut^e,  mais  acclam6e  d'enthou- 
siasme,  et  elle  rappelait  que  les  meilleurs  conciles 
ont  6t6  les  plus  courts.  Ces  mots  6taient  significatifs 
et  r6v61aient  un  plan,  celui  de  supprimer  le  plus  pos- 
sible les  d6bats  et  de  r^duire  le  concile  h  une  vaine 
representation^  Nous  verrons  de  quelle  manifere  ce 
plan  a  6t6  suivi,  tout  en  6tant  contrari6  h  plusieurs 
6gards. 

Le  premier  fait  h  signaler  dans  la  p6riode  de  la 
preparation  du  concile  est  Tinvitation  adress6e  par 
le  saint-p6re  aux  deux  grandes  fractions  de  la  chr6- 
tiente  qui  sont  en  dehors  du  catholicisme.  Une  lettre 
apostolique  fut  envoy6e  aux  patriarches  d'Antioche, 
de  Jerusalem  et  de  Constantinople ;  mais  comme  il 
s'agissait  uniquement  de  venir  h.  Rome  faire  acte  de 
soumission,  elle  fut  repouss^e.  L'Eglise  grecque  in- 
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voqua  ses  traditions  plus  anciennes,  et  la  Russie 
aurait  pu  ajouter  qu'en  fait  d'autorit6  elle  n'avait 
rien  h  envier  h  Rome,  et  qu'elle  pratiquait  scrupu- 
leusement  les  doctrines  du  Syllabus  sur  le  devoir  de 
pers^cuter  Terreur.  La  lettre  pontificale  adress^e 
aux  Eglises  protestantes  les  sommait  6galement  de 
faire  penitence  pour  leur  r6volte  pass6e.  II  s'agissait 
de  reconnaitre  la  primaut6  du  saint-si6ge,  et  non 
pas  de  d^battre  librement  en  concile  les  questions 
controversies,  comme  Tavaient  fait  k  Nic6e  les 
ariens.  Ces  Eglises  6taient  cities  h  la  barre  d'un  tri- 
bunal pour  y  Stre  acquitt6es  aprds  amende  hono- 
rable. D6jii  les  protestants  s'^taient  abstenus  de 
paraitre  i  Trente ,  oil  on  leur  ofeait  pourtant  un 
semblant  de  discussion.  II  est  vrai  qu'on  leur  pro- 
mettait  le  sauf-conduit  de  Jean  Huss.  Au  dix-neu- 
vifeme  sifecle,  ils  n'avaient  pas  ^?craindre  de  sembla- 
bles  Equivoques,  mais,  prSts  h,  entrer  dans  im  d6bat 
s6rieux,  ils  d^clinaient  une  invitation  d6risoire,  qui 
les  supposait  d^ji,  gagn6s  d'avance.  Le  saint-p^re, 
dans  sa  lettre  d'invitation,  leur  demandait  de  «  recon- 
naitre quelle  influence  f^beuse  exerce  sur  la  soci6t6 
la  discorde  n6e  des  principes  de  Tantagonisme  reli- 
gieux,  »  et  leur  rappelait  «  les  r6voltes  d^plorables, 
les  d^sordres  et  les  troubles  dont  le  fl6au  a  visit6 
los  peuples  scbismatiques.  »  L'argument  parut  fai- 
ble  &  la  libre  Angleterre  et.  h.  la  grande  r^publique 

7. 


—  118  — 

atn^ridaifie ;  il  ne  fut  pM  coiisidfir^  comnie  beaucoup 
plus  fort  par  rAUemagne  protestante,  surtotit  au 
lendemain  de  la  t^volution  de  la  devote  Espagfne. 

Le  refiis  des  Gl^ecB  i^t  des  protestatits  les  mettait 
en  dehors  de  la  pi*6pai*ation  du  concUe,  du  inoins  au 
point  de  ^vue  religieux ;  ntjanmoins  leurs  gt)uverne- 
ments  auraient  pu  se  croire  politiquement  int^ress^s 
k  s'en  pi*6occuper.  lis  ont  pens6  avec  ralson  qu'il 
talait  mieux  attendre  TfeviSnenient.  La  Russie,  qui  a 
m^ritiS  rindignation  du  monde  en  peipsicutant  lea 
catholiques  de  Pologne  et  en  tolerant  l'incOi*poration 
en  masse  des  lutMriehs  de  la  Livonie  h  la  religion 
grecque,  &  la  stdte  dlndigneS  menaces,  n'a  pas 
m^me  d*ambassadeur  h  Eome.  L'Angleterre  n'y  a 
pas  de  ministre  officiellement  reconnu,  bien  qu'ell^ 
y  fdt  reprt^sent^e  par  un  spirituel  diplomate,  M.  Odo 
Bussell,  qui  cohnaissait  mieux  que  personne  les  cbo- 
sies  romaines.  La  R^usse  est  obligee  d*y  avoii:  Une 
ambassade  h  tause  des  provinces  rb^nanes  \  mais  sa 
seule  d-marche  k  regard  du  concile  a  6t^  d^enroyer 
un  tr^s'beau  tapis  pour  la  salle  des  stances,  aimable 
attention  qui  ne  Tengage  nuUement  k  s*y  agenouil- 
ler  pour  faire  Tob^dience.  Les  Etats-Unis  d*Am6- 
rique  ont  unfe  legation  k  Rome,  mais  je  les  soup* 
QoUne  d'en  faire  un  poste  de  plaisance  et  <le  repos 
pour  leurs  bommes  d'Etat  fetigu^s.  Quelles  aifsdreS 
peut  avoir  auprfes  de  la  papautfi  h  pays  classiqtife  de 
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la  separation  de  TSglise  et  de  TEtat  f  11  n'en  est  pas 
de  mdme  de  rAutriche,  de  TEspague,  de  lltalie  et 
de  la  France^  ptii3(][ue  la  majotitiS  de  leur  popular 
tion  appartient  au  catholicismei  Oependant  auoune 
de  CBS  gmnded  puissanoes  n'a  touIu  dtre  rep)*^* 
gentle  au  (soncile,  du  tnoins  k  son  ouTerturei  Plus 
tard  il  s'est  op4r6,  oomme  nous  le  VBrrons,  un  revi- 
rement  dans  la  politique  de  quelques^unes  d'entre 
elles,  remement  qui^  heureusement^  n*a  pas  4t4 
suivi  d'effet.  Le  royaume  italien  et  TEspagne  avaient 
d'tsreellentea  raisons  pour  ne  pas  braver  de  trop 
pr^s  les  fbudres  pontiflcales  dirigiSes  con^  les  d6* 
tenteurs  des  biens  de  rSglii^ei  Quant  k  TAutriche^ 
elle  avait  assez  h  faird  de  d^nOuer  les  Hens  du  con-^ 
cordat)  qui  a  Mill  lui  ooMer  Ti^stetice  natiouale* 
La  France^  aprte  quelques  tergiversations^  a  jug6 
opportun  de  d^din^r  toute  responsabiliti  dans  un 
concile  oti  elle  ne  pOurrait  rien  emp6chdr,  et  oti  il 
lui  serait  d^sagr^able  d'assister^  dans  la  personne  de 
son  ambassadeur,  a  la  oondamnation  de  son  droit 
public.  Comme  Ta  tr&s-bien  fait  remarquer  M.  Emile 
Ollivier  dans  son  discours  du  8  juillet  1868  sur  Tas* 
sembli^e  du  Yatican,  cette  abstention  des  pouvoirs 
oivils  marque  le  progr^s  des  temps  et  rinviucibl6 
eourant  qui  porte  k  la  separation  des  deut  pou- 
voirs. 
Non-seulement  les  Stats  catboliqued  ne  se  sont 
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pas  fait  repr^senter  au  concile  h  son  ouverture,  mais 
pendant  quelques  mois  ils  ont  6vit6  avec  st)in  de  peser 
sur  lui  d*aucune  fagon.  Le  prince  de  Hohenlohe  a  bien 
essay6,  dans  r6t6  de  1869,  d'organiser  une  entente 
entre  les  gouvemements  europ6ens  pour  exercer  une 
sorte  d'action  preventive  sur  les  resolutions  si  graves 
auxquelles  les  ultramontains  poussent  le  concile  en 
lui  demandant  de  consacrer  le  Syllabus  et  Tinfailli- 
bilite  pontificale,  et  de  r^duire  ainsi  k  n6ant  toutes 
les  conventions  avec  les  gouvemements  de  TEurope 
modeme.  Le  chef  du  cabinet  de  Munich  remarquait 
avec  raison  que  Tassembl^e  du  Vatican,  en  entrant 
dans  cette  voie,  sortait  de  la  sphfere  rehgieuse,  et  me- 
nacjait  la  paix  des  6tats;  il  a  r6dige,  pour  les  facult6s 
th^ologiques  de  la  Bavi^re,  une  sortede  questionnaire 
sur  les  changements  politiques  qui  pourraient  r^sul- 
ter  de  la  proclamation  du  nouveau  dogme.  II  n'a  ob- 
tenu  que  des  r^ponses  ambigues,  embarrass6es,  qui 
indiquent  bien  que  de  graves  modifications  seraient 
possibles,  mais  sans  rien  pr^ciser.  Sa  circulaire  aux 
gouvemements  n'a  eu  aucun  r^sultat.  Le  g6n6ral  Me- 
nabrea  s'est  born6  k  declarer  que  le  royaume  italien 
repoussait  tout  ce  qui  serait  contraire  h  sa  constitu- 
tion. Le  ministSre  frangais,  interpell6  au  s6nat,  au 
mois  de  Janvier  1870,  a  r6pondu  qu'il  attendrait  de 
connaatre  les  resolutions  du  concile  pour  s'alarmer, 
mais  qu'en  tout  cas  il  respecterait  la  liberty  de  TE- 
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glise  sans  renier  le  droit  de  TEtat.  Nous  6tions  k  ce 
moment  bien  loin  du  gallicanisme  des  anciens  temps ; 
11  est  regrettable  qu'on  se  soit  dSslors  6cart6  de  cette 
voie  et  qu'on  ait  oubli6  qu'il  ne  servirait  plus  h  rien, 
car  dans  une  6poque  de  publicity  universelle,  Tinter-' 
diction  de  la  publication  des  bulles  n'aurait  aucun 
sens.  Les  appels  comme  d'abus  n'empfecbent  nulle- 
ment  T^piscopat  ultramontain  de  dinger  TEglise  k 
son  gr6.  Le  gouvemement  frangais,  qui  ne  pent  rien 
.chez  lui  centre  Tultramontanisme ,  pouvait  rentra- 
ver  k  Eome,  car  c*est  la  France  qui  montait  alors  la 
garde  autour  de  Saint-Pierre,  et  qui  rendait  possible 
par  sa  protection  arm6e,  tout  ce  qui  serait  d6cid6  et 
fulmin6  centre  la  soci6t6  que  nos  soldats  repr^sen- 
tent.  Touchante  longanimity,  qui  non - seulement 
tend  la  j  one  gauche  apr6s  la  joue  droite  au  soufflet 
pontifical ,  mais  encore  soutient  la  main  d6bile  qui 
Tapplique.  Cette  charity  plus  que  sublime  n'6tait  pas 
du  goilt  des  minorit^s  religieuses,  qui  Se  voyaient 
obligees  bien  malgr6  elles  d*acqu6rir  des  m6rites 
contre  lesquels  ^roteste  leur  conscience. 

Si  des  gouvemements  nous  passons  aux  diverses 
Eglises  pour  suivre  le  mouvement  des  esprits  reli- 
gieux  k  la  veille  du  concile,  nous  verrons  se  produire 
des  tendances  bien  tranch^es  etmSme  tr6s-oppos6es. 
Laissant  de  c6t6  pour  le  moment  Eome  et  la  papaut6, 
recueillons  les  principales  manifestations  faites  par 
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les  deux  gi^ands  partis  qui  divisent  le  cittlidlicismis 
au  inotnent  oil  ils  se  pr^paraient  au  Bolennel  et  d^- 
cisif  rendez-vous  du  Vatican.  Le  paii;i  ultratnohtain 
s'est  tout  de  suite  tnonti'fi  plein  d*un  arfog^ant  es* 
poir;  il  se  savait  en  majority  considiSrable  et  de 
plus  en  parfaite  harmonie  avec  le  saiht-si^ge.  L'O- 
rient  tout  entier^  avec  ses  vicaires  apostoliques  sor- 
tie du  coUiSge  de  la  Propagaiide,  lui  ftppartenait. 
Ces  hommes  simples  et  d^VouSs,  sans  grands  ins- 
truction et  sans  ind^petidance,  ont  le  culte  de  la  pa- 
paut^.  L'Afrique  du  Sud  valait  TOrient  k  cet  ^gard. 
Bien  que  le  catholicisme  aux  Etats^Unis  ait  su  se 
plier  avec  une  admirable  souplesse  aux  libres  in- 
stitutions, bien  que  les  quelques  6v^ques  n^s  sur  le 
sol  de  la  r^publique  soient  tons  lib^raux  en  politi- 
que, plusieurs  d'eutre  eux  ont  donn6  des  gages  h 
Tultramontanisme ,  qui  compte  ^galement  sur  les 
SvSques  irlandais.  Cependant  Une  portion  du  clerg^ 
am^ricain  a  r^clamfi  la  liberty  de  I'Egllse  vis-Ji-vis 
des  pouvoirs  civils ;  cette  manifestation  a  fait  conce- 
voir  des  esp^rances  exag^r^es  su^  ses  dispositions  ^ 
car  il  est  certain  que  la  minority  seule  avait  parl6. 
L'Eglise  catholique  de  la  Grande-Bretagne  est  pres* 
que  enti^rement  gagn^e  au  parti  papal ;  la  fraction 
irlandaise,  qui  a  su  maintenir  son  ind^pendtoce 
dans  Une  glorieuse  pauvret6  en  repoussant  tout  sa- 
kite  de  TEtat^  est  plus  fanatique  qu'^dairde.  JBlle  a 
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l^S  ferdetirs  d*une  tninorit^  longtemps  pei*s6cut6e^  et 
la  grande  mesure  r^paratrice  qui  vient  d'illustrer 
le  ministre  Gladstone  n*a  pas  i^tissi  k  la  calmer. 
L'Eglise  catholique  anglaise  pfoprement  dite  eat 
pouss6e  aux  exti^Smes  par  tin  double  motif :  elle  est 
s^patiSe  du  culte  national,  en  outre  elle  est  essentiel- 
lement  une  6glise  de  convertis,  sans  avoir  d'alUeurs 
aucune  chance  d*entamer  le  roc  anglo*saxon.  Son 
repr^sentant  le  plus  distingu^,  TarchevSque  Man- 
ning, est  un  ancien  felloVd  d*Oxford.  L'un  des  pre* 
miers  il  a  lev6  le  drapeau  de  Tinfaillibilit^  pontificale 
dans  un  manifeste  qui  a  fait  sensation  et  donn^ 
le  ton  an  parti.  Les  luttes  passionnfies  dont  la  Bel- 
g^Ique  est  le  tWfttre  entre  les  catholiques  et  les  libS- 
raui  ont  jet^  la  majoritfe  des  premiers  dansTultra* 
montanisme  le  plusfougueux.  MgrDeschamps,  alui 
aussi,  public  sur  TinfailiibilitiS  du  saint-pfere  un  ficrit 
qui  a  eii  un  retentissement  considerable ;  il  a  contri- 
buS  h  dessiner  les  positions  aVant  le  concile ;  Geneve 
a  foumi  au  m6me  parti  Tun  de  ses  orateurs  les  plus 
agnSables,  couvrant  de  fleurs  les  doctrines  absolues ; 
c'est  Mgr  Mermillod,  6v6que  d*H6bron,  qui  est  tout 
ensemble  Ultramontain  et  radical,  toujours  aimable 
et  onctueux.  Les  ultramontains  d'ltalie  sont  des 
hommes  d'action  qui  ne  savent  ni  parler  ni  ^crire ; 
avec  leurs  confriferes  d'Espagne,  ils  repr^sentent  au 
CbtoCile  ces  moines  utiles  qui,  au  dire  de  Pascal,  rem* 
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placent  les  raisons  pour  les  autoritaires  k  bout  d'ar- 
guments. 

Le  contingent  ultramontain  venant  de  France  avait 
une  bien  autre  importance ;  il  avait  pour  lui  le  nom- 
bre,  car  depuis  le  commencement  du  sitele  Tancien 
gallicanisme  a  de  plus  en  plus  perdu  de  son  credit.  La 
plupart  des  s6minaires  appartiennent  h  la  tendance 
papale.  Saint-Sulpice  se  defend  encore  quelque  peu  au 
nom  de  ses  glorieuses  traditions.  Mais  comment  lut- 
ter  contre  ce  joumalisme  furibond  qui  reprend  tons 
les  themes  de  la  Cimltk  cattolica^  les  d^pouille  de 
leur  lourde  enveloppe  scolastique  et  les  taille  en 
quelque  sorte  en  fl^clies  ac6r6es,  tremp^es  dans  ce 
fiel  d6vot  qui  est  le  fielle  plus  amer  etle  plus  p6n6- 
trant.  L'  Univers  avait  organist  en  favour  du  concile 
une  souscription  k  grand  fracas,  qui  n'6tait  qu'un 
moyen  d'agiter  Topinion.  «  0  sainte  Vierge,  s'6criait 
un  souscripteur,  le  pape  vous  a  proclam^e  imma- 
cul6e,  faites  qu'il  soit  infaillible !  j>  C*6tait  une  heu- 
reuse  application  de  la  loi  des  ^changes,  donnant^ 
donnant.  Au  moment  du  depart  pour  Rome,  les  man- 
dements  ultramontains  se  sont  mis  k  pleuvoir  comme 
grele.  Plusieurs  6v6ques  ont  transform^  leurs  adieux 
en  scenes  patb^tiques ;  ils  se  sont  fait  remettre  en 
grand  apparat  desadresses  quiles  suppliaient  depous- 
ser  k  la  proclamation  de  Tinfaillibilit^  du  saint-p6re. 
Reconnaissant  une  voix  du  ciel  dans  ce  quin'6tait  que 
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r^cho  de  leur  propre  pens6e,  ils  ont  promis  de  se 
conduire  k  Rome  en  courageux  confesseurs.  Rare 
courage,  en  effet,  que  celui  qui  consiste  k  acclamer 
Tabsolutisme  et  k  le  pousser  k  ses  derniers  exc^s ! 

Le  catholicisme  liberal  a  bien  des  degr^s.  S*il 
compte  des  adherents  dans  tous  les  pays,  mdme  en 
Angleterre  et  en  Belgique,  il  n'est  nulle  part  auasi 
d6cid6,  aussi  liardi  qu'en  Allemagne.  On  n'habite 
pas  impun^ment  cette  terre  classique  de  la  libre 
science.  Le  g6nie  de  la  race  se  plie  diflScilement  au 
joug,  du  moins  dans  le  domaine  de  la  pens6e,  car 
TAllemagne  s'est  souvent  montr^e  trop  docile  dans 
la  vie  politique.  Le  contact  avec  les  grandes  Eglises 
de  la  R^forme  a  6t6  trfes-salutaire  au  cathoUcisme 
germanique,  qui,  loin  de  s'enfermer  dans  ses  s6mi- 
naires  comme  dans  une  citadelle  d'obscurantisme , 
s'est  mS16  k  la  vie  universitaire,  si  ind^pendante  en 
AHemagne.  A  Municb,  k  Tubingue,  il  a  eu  ses 
6coles,  illustr^es  par  des  travaux  considerables.  II  a 
pu  revendiquer  pour  des  honunes  comme  Hoefele  et 
Moehler  une  place  distingu6e  dans  la  phalange  des 
grands  tli6ologiens  du  dix-neuvi6me  sifecle.  L'ultra- 
montanisme  ne  trouvait  pas  les  conditions  favorables 
pour  se  d^velopper  sur  cette  terre  de  la  science 
large  et  profotide  et  de  la  pi6t6  mystique ;  il  parve- 
nait  sans  doute  k  s'y  6tablir,  mais  il  n'y  exergait  au- 
cune  preponderance,  si  ce  n'est  dans  quelques  con- 
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tr^es  de  rAllemagne  du  Sud.  D6s  que  la  buUe  d'in- 
diotiou  du  concile  parut  avec  le  comaientaire  et  le 
programme  de  la  OiDilih  cattoUca^  la  resistance 
aux  pretentions  des  j^suiteB  Gommeii?a  de  s^organi^ 
ser.  Au  mois  de  juillet  1869,  la  Gfwette  de  Cologne 
publiait  le  manifeste  dit  des  catholiques  allemands^ 
qui  faisait  ehtendre  des  bordB  du  Hhin  les  voeux  d^s 
lai'ques  pietix  et  diBtingu^s.  Void  en  Bubiitance  ce 
qulls  r^clamaient  aVec  autant  de  moderation  que  de 
fermete  au  nom  des  plus  chers  interftts  de  TEglise : 
«f  Si  dans  un  concile  general  les  ev^ques  ont  iseuls  le 
droit  de  d^liberer,  les  penB^es  et  leBdesirs  de  tousles 
membreB  de  TEglise  doivent  §tre  pris  en  considera- 
tion ;  les  Istfques  peuvent  auBsi  bien  que  les  prStres 
avoir  de  Tinfluenoe  sur  led  decisions  d'un  concile. 
Les  lai'ques  ultramontains  ne  se  font  pas  faute  de 
cette  intervention  dans  des  joumaux  passionnes  qui 
parlent  certes  assez  haut.  Ce  parti  n'a-t-il  pas  b 
Some  son  organe  dans  la  Cp^iltd  cattoUca^  qui  tend 
resol&ment  k  la  realisation  de  ses  plans?  Et  nous 
n'aurions  pas  le  droit  de  dire  ;  «  Nous  ne  partageods 
pas  ces  vues  et  oes  esperances ;  nous  les  combattond 
au  contraire  de  toute  notre  energie!  >  Les  eatholi- 
ques  allemands  inBisteat  sur  ces  quatre  points.  lis 
demandent  qu^  TEglise  renonoe  fe  toUte  force  politi- 
que, que  les  deux  grands  pouvoii*B  se  meuvent  cha* 
cuu  dans  sa  sphere  ^  et  qu'on  en  fi&issd  ii  jajoiaift 
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avec  tout  ce  qui  mppelle  la  th(iooratie  du  moyen  ^e. 
t  Rien,  disent-ilfi^  n'^loigne  plus  de  TEglise  les  6S- 
pritB  que  la  ci'ainte  d'un  regime  qui  mettrait  la  vio- 
lence au  service  de  la  teligion.  L'Etat  n*est  jamais 
plus  clir6ti0U  que  lofsqull  reconnatt  la  n^cesirit^  de 
s'm'rdtei'  aux  limites  de  Tordre  nature!  et  de  ne  pas 
empi6ter  sur  Tordre  sumaturel,  en  laissant  pleine 
liberty  k  la  conscience  et  &  la  reli^on.  »  Le  second 
point  r6clam6  est  que  TEglise  pi'enne  une  position 
nownale  vi^-vis  de  la  culture  intellectuelle  et  de  la 
science;  il  est  temps  de  mettre  un  terme  h  de  vainB 
et  dangereux  anath^mes^  Le  troisi^me  poitit  est  Ik 
participation  des  Mques  It  la  vie  de  TEglise^  la 
preoccupation  des  soufftances  du  peuple  et  la  n4- 
oesslt6  de  nouveaux  eflEbi*ts  pou^  ramenei*  les  frferefe 
s(Jpai^s.  Enfin  les  catholiqued  de  Coblents  r^clament 
la  suppiregsion  de  Tindex  i*omain,  lequel  rendrait 
impossible  la  discussion  6clair6e  et  impartial©  avec 
tos  adversaires  du  christianismei 

Le  manifeste  de  Cologne  ftit  suivl  d'une  s^rie  de 
lettjpes  ins^r^es  sous  le  pseudonyme  de  Janus  dans 
1ft  QmettB  d'A^gsi^urg.  Oes  lettres  ont  it6  r^unies 
en  volume.  On  en  attribue  Tinspiration,  sinon  la 
composition,  au  c^lfebre  chanoine  Doellinger,  qui  a 
piifl  la  tSte  de  r^siistance  au  parti  utoamontain. 
Savant  illusitre,  tMologien  ethistorien  de  premier 
ordre,  M.  Doellinger  a  le  droit  d'^lever  la  voix  dans 
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son  Eglise,  car  il  liii  a  rendu  d'immenses  services 
par  ses  travaux  d*histoire  et  de  controverse.  Dans 
son  ouvrage  sur  le  pouvoir  teinporel  des  papes , 
paru  en  1858,  il  d^clarait  sans  detour  que  ce  pou- 
voir 6tait  le  talon  d'Aclxille  du  catholicisme.  Doellin- 
ger  est  un  6crivain  nerveux,  Eloquent,  et  jouit  dans 
son  pays  de  la  plus  juste  consideration.  S'il  n'a  pas 
6crit  Janus^  il  Ta  du  moins  conflrm6  par  une  bro- 
chure 6nergique  publi^e  h.  Ratisbonne,  h  la  veille 
du  concile,  sous  ce  titre  :  Considiratiims  proposSes 
aux  iviques  du  concile  sur  la  question  de  Vinfailli- 
HliU  du  pape.  C'est  un  r6suin6  vif  et  substantiel 
deslettres  de  l^Oazette  d'Augshourg.  Tijwt^^estl'acte 
d'accusation  le  plus  formidable  qui  ait  jamais  paru 
contre  la  curie  romaine,  car  il  retrace  son  histoire, 
et  pr^sente  un  tableau  complet  de  ses  usurpations 
et  de  ses  fraudes.  Qu'on  en  juge  par  ce  fra^ent  de 
la  preface  : 

«  Nous  avons  6crit  sous  Timpression  d*un  danger 
s^rieux  qui  menace  tout  d'abord  TEglise  catbolique 
et  sa  situation  int^rieure ;  mais,  -—  et  il  ne  pent  en 
6tre  autrement  en  presence  d'une  organisation  qui 
embrasse  180  millions  d'hommes,  —  ce  danger  prend 
de  plus  vastes  proportions  encore,  et,  se  transfor- 
mant  en  un  grand  probl^me  social,  il  menace  6ga- 
lement  les  associations  eecl6siastiques  et  les  nations 
s6par6es  de  TEglise  catbolique. 
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c  Ce  danger  ne  date  point  d'hier,  et  n'a  point 
pris  naissance  avec  la  convocation  du  concile.  De- 
puis  vingt-quatre  ans  d^ji,  le  mouvement  retro- 
grade a  commence  k  se  faire  sentir  dans  TEglise  ca- 
tholique,  et  aujourd'hui,  commeune  mar^emontante, 
11  clierche,  iT&ide  d'un  concile,  h  envahir  TEglise 
entifere  et  k  en  absorber  toute  la  force  vitale. 

c  Nous,  —  et  11  faut  entendre  ce  pluriel,  non 
dans  un  sens  figur6,  mais  au  pied  de  la  lettre,  — 
nous  reconnaissons,  en  ce  qui  concerne  TEglise  ca- 
tholique  et  sa  mission,  appartenir  k  cette  opinion 
que  nos  adversaires  nomment  lib^rale.  Nous  parta- 
geons  les  vues  de  ceux  qui  tiennent  une  r^forme 
g^n^rale  et  decisive  de  T^glise,  ou  immediate  ou 
dlJ0Kr6e,  pour  aussl  n^cessaire  qu*in6vitable. 

€  Pour  nous,  TEglise  catholiquene  sldentifienuUe- 
ment  avec  le  paplsme  :  d'oii  11  suit  que,  malgr^  la 
communaute  ecciesiastiqueext6rieure,  nous  sommes 
ffu  fond  profond6ment  s6par6s  de  ceux  dont  Tid^al 
ecciesiastlque  est  un  empire  universel  r^gi  par  un  mo- 
narque  spirltuel  et,  s'il  est  possible,  temporel,  —  un 
empire  decontralnte  et  d'oppression,  dans  lequel  le 
pouvoir  s6culier  prSte  son  bras  aux  d^positaires  de  la 
puissance  eccl^slastique  pour  r6primer  et  etouflfer 
tout  mouvement  d6sapprouv6  par  elle. 

€  Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  plus  d'lme 
voix  reprochera  aux  auteurs  de  ce  livre  de  nier  la 
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papaut6  jusque  dans  sea  fqndeme^ts.  Le  Mmbre  est 
grand,  en  eflfet,  de  ceux  pour  qui  ce  mot  biblique 
n'a  plus  de  sens  \  meliora  sunt  mlMfd  diligentis^ 
quam  fraudulenta  osmla  odientis,  Ceux-lk  se  refu- 
seront  h  comprendre  qu'on  puiase  aimer  et  honore? 
une  institution  en  mSme  temps  qu'on  en  d^voile  lesi 
imperfections,  qu'on  en  d^nonce  les  vices,  et  qu'on 
en  signale  de  propos  d61ib6r6  Taction  pernioieuse. 
Dans  leur  opinion,  on  devrait  taire  avec  soin  des 
ehoses  de  cette  nature,  ou  tout  au  moinane  lea  men^ 
tionuQr  qu'en  les  excusa,At.  II  y  a  longtempa  qu'on 
a  invents  pour  ce  d6ni  de  devoir  Texpression  de 

«  Nous  estimons  au  contraire  que  notre  pi6t6  q^ 
doit  avant  tout  h  Tinstitution  divine  de  TEglise  et  h 
la  v6rit6,  et  e'est  pr6eis6ment  cette  pi6t6-lk  qui  nous 
incite  k  nous  61ever  franehement  et  sans  d6tQurs 
contretoute  transformation  et  alteration  de  Tune  ou 
de  Tautre . . .  Qu*il  nous  soit  pennis  d'invoquQr ,  comme 
preuve  qulei  nous  n'agissons  que  dans  Tesprit  de 
TEglise,  deux  sentences,  dont  Tune  ^mane  d'un 
pape  et  1' autre  d*un  saint  v^n^r^.  Innocent  III 
dit  en  effet  :  Falsitas  sub  velamine  sanetitatis  tohr 
ran  non  debet.  Et  saint  Bernard  declare  :  Meliu$ 
est  ut  scandalum  oriatur,  quam  Veritas  relinquatur.  > 

Un  livre  plus  hardi  encore  que  Janus  Ta  suivi  de 
prfes,  il  est  intitul6  ;  JSi/orme  de  VSglise  f(mmf,t 
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dan$  sa  tile  et  dans  ses  memlres,  tdche  d«  prochain 
toncih  (1).  L'auteur  s'ooeupe  moins  du  pa£«6  que 
de  I'svemr;  11  ^vitetous  lea  mots  irritants.  II  ad 
eontente  de  caract^riaer  en  quelquea  traits  rapidea 
et  precis  la  situation  dana  laquelle  le  romanisme 
j^auitiquo  a  misl'Eglise  ;  puia  il  indique  lesremfedea 
que  r^clament  dea  maux  si  graves. 

«  Mon  livre,  dit  l'auteur,  se  produit  oomme  la 
Hbre  parole  d'un  Allemand  qui  porte  en  aon  eceur 
lea  int^rfita  du  catholioieme,  Cette  parole  rdolame 
la  r^forme  de  I'Eglise  catholique  dana  aa  tdte  et  dans 
ses  membres,  la  gu^rison  des  maux  dont  I'afflige  la 
curie  romaine.  CeHe-cl  a  blesa^  k  mort  i'Eglise  par 
la  c^traliaatioa  de  tous  lea  pouvolrs  eoclt^siaatiquea 
h  Rome,  par  aes  appela  aana  oeese  renouvel^s  h.  la 
force  mat^rielle  pour  eoutenir  des  d^crets  eccWsiaa- 
tiques,  par  bob  obatlnation  h  maintenir  des  principea 
Bociaux  en  oppoaition  aveo  to 
beaoina  du  tempa ;  eUe  a  exok 
participation  h.  la  vie  de  I'Eg 
science  qui  ne  regoit  pas  ses  ( 
qu'elle  a  d^slionor^  le  catliol 
rEglise  comme  une  institutioi 
dre  social  et  une  puissance  de 
intellectuel.  » 

(1)  Reform  dir  rdmucAmt  Eirtha 
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L'auteur  rappelle  en  finissant  ce  mot  de  saint 
Ambroise  :  «  Rien  n'est  si  dangereux  auprfes  de  Dieu, 
si  honteux  aupr^s  des  hommes  pour  un  prStre 
que  de  ne  pas  dire  librement  son  sentiment.  » 
C*est  le  pur  amour  de  la  v6rit6  qui  le  fait  p^-rler, 
et  son  unique  d^sir  est  de  «  ranimer  sur  la  terre  ce 
feu  que  le  Christ  y  a  allum6  pour  d6vorer  Terreur 
et  le  mal.  » 

Ces  manifestations  pr^c^dferent  la  fameuse  decla- 
ration de  Fulda,  sign6e  par  vingt  6v6ques  allemands. 
Celle-ci  6tait  tenue  k  une  grande  moderation  de  Ian- 
gage,  on  pent  m6me  dire  qu'elle  Ta  exager6e.  Ce- 
pendant  la  pens6e  des  6vSques  signataires  n'est  pas 
douteuse;  aufond,  ils  protestent  centre  tout  ce  qu'on 
prepare  k  Rome,  mais  ils  usent  de  Tartifice  imaging 
par  les  grands  de  la  cour  de  Perse  pour  donner  des 
avis  k  leur  souverain.  Ces  seigneurs  n'avaient  trouv6 
rien  de  mieux  que  de  le  louer  pompeusement  des 
qualites  qu'ils  lui  souhaitaient  et  qui  lui  manquaient. 
€  0  grand  roi,  que  vous  etes  g^n^reux !  »  lui  di- 
saient-ils  quand  ils  le  trouvaient  avare.  C'est  ainsi 
que  les  6v6ques  de  Fulda,  qui  craignent  k  juste 
titre  que  le  concile  ne  fasse  de  nouveaux  dogmes , 
qu'il  ne  condamne  la  society  moderne,  etqull  n'ait 
pas  la  liberty  suffisante,  ne  se  font  pas  faute  de 
dire  dans  leur  adresse  :  «  Jamais  un  concile  oecu- 
m6nique  ne  pourrait  formuler  un  nouveau  dogme 
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qui  ne  serait  pas  contenu  dans  la  sainte  Ecriture 
et  dans  la  tradition  apostolique.  Jamais  un  concile 
oecum^nique  ne  pourrait  formuler  des  maximes  qui 
seraient  en  opposition  avec  la  justice  et  le  droit  de 
TEtat,  avec  les  vrais  int6r6ts  de  la  science  et  de  la 
liberty  legitime.  Eien  n'est  moins  fond6  que  la  crainte 
que  le  concile  manque  de  la  liberty  n6cessaire  h  ses 
deliberations.  »  Pour  des  lecteurs  de  la  Civil  tit  cat  to- 
lica^  le  tour  est  ing6nieux ;  mais  quelque  habile  et 
r6v6rencieuse  que  soit  Tadresse  de  Fulda,  le  sens  en 
est  clair  :  elle  prend  nettement  parti  contre  Tultra- 
montanisme  et  son  programme. 

L'Eglise  catholique  hongroise  a  conserve  un  espri1> 
trfesr^liberal.  Elle  est  plus  decid6e  qu'aucune  autre  h 
repousser  les  pretentions  de  la  curie.  Qu'on  en  juge 
par  le  ferme  langage  que  tenait  cet  ete  Tun  de  ses 
membres  les  plus  distingues  k  un  congr^s  catboHque 
reuni  h  Pestb  : 

c  Le  monde  catholique  eat  k  la  veille  de  grands 
6venements.  Ne  dissimulons  rien  et  disons  ouverte- 
ment  ce  que  chacun  sait.  Le  monde  catholique  est 
divise  en  deux  grands  partis  :  Tun,  liberal,  qui  veut 
marcher  d'accord  avec  TEtat  modeme,  —  Tautre  , 
ultramontain,  qui  a  horreur  de  la  liberte  de  penser 
la  plus  timide.  J'ai  Tintime  conviction  que  les  re- 
presentants  catholiques  hongrois  reunis  dans  cette 
assembiee,  animes  par  la  foi  religieuse  et  Tamour 
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de  la  patrie,  n'oubliant  pas  que  leurii  travaux  intdr 
ressent  TEglise  et  le  pays,  —  que  Thistoire  les  ju^ 
gera  un  jour,  »e  ppononoeront  sans  Wsiter  en  faveur 
des  iddes  oatholiquea  lib6rales. 

€  L'Evangile  n'est  nullement  ennemi  du  liMra- 
lisme ;  bien  plus,  comme  source  de  Tamour  6teiv 
nel,  comme  rayon  de  la  lumi6?e  divine,  il  est  1^ 
lib^ralisme  mSme.  Le  oongrSs,  je  Tespftre,  expri- 
mera  bardinientet  nettement  oette  id6e,  et  ses  mem- 
bres,  par  tons  leurs  aetes,  ppouveront  qu'ils  enten- 
dent  servir  TEglise  et  la  patrie  en  la  populamsant. 
Aucun  d'eux  ne  voudra  soutenir  le  parti  qui,  Cher- 
•bant  h  sldentifler  avec  TBglise,  s'efforce  deppouver 
que  eelle-ci  est  Tennemie  jur^e  de  T^tat  modeme  et 
conduit  ainsi  le  catholicisme  h  sa  perte.  » 

Dans  le  tableau  trac6,  dit-on,  pour  le  »aint-p6re, 
afln  qu'il  p&t  d*un  ooup  d'Q?il  se  feire  une  id6e  de 
Tesprifdes  diverges  6glises,  le  Portugal  6tait  mis  h 
c6t6  de  la  Hongrie  comme  appartenant  au  parti  de 
la  resistance  lib6rale.  Nous  ne  savons  pas  bien  quelle 
place  y  occupait  la  France.  Si  Ton  oompte  les  suflfra- 
ges,  elle  doit  dtre  marquee  de  blanc ;  si  on  les  p6se, 
elle  doit  etre  tr6s-mal  olass6e  sur  ce  fameux  tableau, 
car  il  est  certain  que  T^lite  morale  et  intelleotuelle 
de  son  haut  clerg6  appartenait  h  la  tendance  lib^rale, 
h  commencer  par  TarcbevSque  de  Paris,  vrai  fils  de  la 
France  modeme  qui  avait  m6rit4  la  baine  de  la  curie 
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Tomldne.  On  a  lu  cette  fameu&e  lettrd  dd  le  potitife 
lui  reproche  %A  soumissioil  aux  lois  de  son  pays  avec 
ton  moins  d'acrimonie  (jue  sa  r6«istance  h  Tabsolu- 
tismeromain.  Mgrrarchevfique  de  Paris  s'est  exprim6 
trfes-mod^r^ment  sur  le  concile^  mais  sa  personne 
m@me  valait  un  matidement  liberal.  La  faculty  dfe 
tli^ologie  delaSorbonneest  demeurde  fiddle  ksesglo- 
rieused  traditions.  Nous  nous  boraons  k  mentionner 
pout  le  moment  le  livre  si  remarquable  de  son  doyen, 
Mgr  r^vfeque  de  Sura,  sur  le  fondle  ginirdl  et  la  paix 
religieuse.  Le  mandement  d'adieu  de  Mgr  Dupan- 
loup  a  ^t^  pour  le  clerg6  frangais  c^  qu'a  6t6  le  ma- 
nifeste  de  Fuldapour  TAllemagne.  En  pretiant  aussi 
nettement  parti  contre  Topportunit^  du  nouveau 
dogme^  r^veque  d'Orl^ans  a  efface  aux  yeux  de  Rome 
tons  les  services  qu'il  avait  rendus,  sp6cialement 
dans  lacampagne  relative  au  pouvoir  temporeL  Ni 
Tftge,  ni  de  cruelles  souffrances  n'avaient  pu  amor- 
tir  Tardeur  de  M*  de  Montalembert ;  11  s'est  montr6 
k  la  veille  du  concile  Tun  des  plus  viE^Uants  dans 
son  parti,  et  trfes-certainement  le  plus  hardiment 
lib6i*al.  On  s'en  est  bien  apergu  en  lisant  la  lettre 
qu'il  a  envoy^e  aux  catholiques  allemands  pour 
souscrire  k  leur  programme.  Pour  M.  Ai*naud  de 
TAri^ge,  qui  combat  depuis  longtemps  la  papaut^ 
temporelle,  le  dogme  de  rinfaillibilit6  est  une  pre- 
tention injustifiable ;  il  montre  dans  son  livre  sur 
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VEglise  et  la  rivolution  la  profondeur  de  Tabtme 
creus6  par  les  docteurs  du  Oesu  et  les  encycliques 
entre  la  soci6t6  moderne  et  TEglise.  II  6tablit  qu'U 
ne  sera  pas  possible  de  r^concilier  le  christianisme 
et  la  soci6t6  moderne,  aussi  longtemps  que  I'Eglise 
demeurera  unie  h  I'Etat  et  qu'elle  sera  un  6tablis- 
sement  politique.  Cette  confusion  6tait  le  trait  dis- 
tinetif  du  paganisme,  qui  ignorait  le  respect  de  la 
I  conscience  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  le  Dieu 

veritable.  De  nos  jours  elle  vient  tout  compromettre, 
tout  p,lt6rer,  et  en  enrdlant  la  religion  au  service  de 
Tabsolutisme,  elle  d6toume  d'elle  tons  les  coeurs  g6- 
n6reux.  Ces  grandes  pens6es  sont  d6velopp6es  par 
la  logique  et  par  Thistoire  avec  une  rare  vigueur 

de  langage.  L'auteur  n'h^site  pas  h  d^noncer  la  mi- 

i 

I  s^rable  politique  de  la  cour  de  Rome,  surtout  h  la 

I  veille  du  concile. 

I  «  D'oii   vient    ce  pr6tendu  divorce?    Pourquoi 

I  TEglise  semble-t-elle  avoir  perdu  <  ce  discemement 

«  des  besoins  de  son  6poque  et  cette  puissance  de 
€  rajeunissement  qui  lui  ont  valu  pendant  dix- 
€  buit  si^cles  sa  long6vit6  sans  exemple?  »  Quel- 
que  deviation  radicale  se  serait-elle  op6r6e  dans  la 
marcbe  de  Tbumanit^?  Le  grand  mouvement  de  la 
civilisation  aurait-il  subitement  chang6  son  cours? 
Ne  pourrait-on  pas  le  supposer  quand  cette  Eglise, 
qui  a  6t6  rinitiatrice  de   tons  les  progrfes,  s'est 
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arrfet^e  tout  k  coup,  n'ayant  plus  que  des  anathfemes 
k  lancer  contre  le  monde  moderne  ? 

€  Que  ceux  qui  poussent  TEglise  dans  pette  voie 
de  reaction  le  sachent  bien,  il  ne  s'agit  plus  de 
tendances  confuses  et  d'impatiences  d6sordonn6es, 
oil  rincr6dulit6  religieuse  se  mfilait  si  bieri  au  besoin 
de  reformer  Tordre  politique  que  le  clerg6  pouvait 
s'y  m^prendre ;  il  s*agit  de  principes  politiques  qui 
se  d6finissent  nettement,  d'un  droit  social  nouveau 
qui  prend  possession  du  monde  entier,  aprfes  avoir 
eu  se  premiere  manifestation  en  France ;  ce  n'est 
plus  le  rfive  de  quelques  utopistes,  c'est  un  fait  et 
un  fait  indestructible. 

€  Depuis  trois  sifecles  que  s'est  accus6e  cette 
scission  entre  TEglise  se  faisant  la  complaisante  ser- 
vile des  gouvemements  absolutistes  pour  assurer  sa 
propre  domination,  et  la  soci6t6  laique  prenant 
conscience  de  son  droit,  les  peuples  que  vous  ana- 
thematisiez  parce  qu'ils  voulaient  se  faire  libres, 
n'ont  cess6  de  marcher  et  de  grandir.  Ceux  que 
votre  influence  retenait  dans  le  vieil  ordre  politique 
sont  rest^s  comme  frapp6s  d'impuissance. 

«  Qu'avez-vous  fait  de  TAutriche?  N'avez-vous 
pas  votre  part  de  responsabilit6  dans  T^croulement 
soudain  de  cet  empire  que  Ton  supposait  indestruc- 
tible par  Teffet  de  cette  imposante  unit6  qui  faisait 
de  ses  institutions  et  de  ses  croyances  un  syst^me 

8. 
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indivisible  ?  La  veille  encore  de  son  grand  d^sastre, 
n'ayiez-vous  pas  cru  consDlider  les  fortes  assises  en 
renouvela^Lt  par  un  concordat  le  pacte  antilib6ral 
entre  Tautel  et  le  trdne  ? 

«  Qu'avez-Yous  fait  de  Tltalie^  de  cette  Italie  o& 
il  semble  que  la  nature  ait  voulu  accumuler  tous  les 
dons  et  toutes  les  aptitudes  de  la  x'ace  humaine^  ei 
les  peuples  de  toute  la  terre  apporter  le  tribut  de 
leurs  puissances  intellectuelles  et  morales  ?  La  mor* 
oelant  en  mille  pieces,  pour  vous  y  manager  un 
tr6ne,  vous  avez  rendu  st^riles  ses  grands  siftcles, 
les  plus  splendides  de  Thistoire ;  voud  Tavez  livrte 
en  proie  k  r6tranger;  vous  avez  laiss6  s'enraciner 
dans  son  sein  la  plaie  bideuse  du  brigandage ;  ce 
berceau  de  la  civilisation  est  devenu  entre  vos  mains 
la  terre  des  morts ;  et  lorsque  enfin  lltalie  sort  de 
son  s^pulcre,  au  lieu  de  lui  dirci  coinme  le  Christ  k 
Lazare :  L6ve-toi  et  marcbe,  vous  condamnez  sa- 
renaissance. 

tt  Qu'aVez-vous  fait  de  TEspagne  T 

«  Ainsi,  non-seulement  TEglise  m  dirige  plus 
les  destinies  des  peuplesi,  mais  elle  se  pose  devant 
eux  comme  une  digue.  Partout  oti  la  revolution 
s'afflrme^  surgit  la  meme  question  :  Pour  marcher^ 
faut-il  rompre  aveo  TEglise  ?  II  fen  r^sulte,  dans  le 
r^veil  de  tous  les  peuples^  un  malaise,  des  troubles 
intimes^  des  crises  Violentes^  des  d^couragements 
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momentan^B)  crises,  d^couragemente,  malentendus^ 
rappelaat  aTeo  des  nuimced  divei^ses  les  phases  qui 
ont  caract6ris6  la  revolution  fran^aise. 

c  Gette  Yue  distincte  nous  soutient*  Plusieurs 
A&jhn  qui  ^taient  nos  compagnons  ds  route  pb.i'mi 
les  plus  chers,  se  sont  lasses  de  Tattente,  indign^s 
des  resistances  opiuilitres  et  injustes ;  k  leur  tour^ 
croyant  que  le  divorce  6tait  irrevocable  et  qu'il  fallait 
opter  entre  les  deux  puissances,  ils  se  sont  s^pares 
de  Tunite  catholique;  et  la  plupart,  en^fafatnes  pa^ 
la  logique  de  leur  premiere  rupture,  apr6s  avoir 
quitte  TEglise,  ont  bientdt  quitte  le  Christ  au  nom 
de  la  libre  pensee  et  de  la  raison  affi^anchie.  » 

Le  fait  le  plus  important  de  cette  p^riode  de 
preparation  a  6t^  I'Sclatanl^  ruptUfe  du  pftre  Hya- 
cinthe  avec  le  romanisme.  Depuis  longtemps  d^jh 
Tincompatibilite  entre  Sa  tendance  et  celle  qui  pr^- 
vaut  h  Rome  S'^tait  manifestee,  Ses  premieres  confe- 
rences avaient  ete  trop  admirees  de  tons  leS  esprits 
genereux  pour  ne  pas  exciter  un  grand  scandale  au 
foyer  de  rultramontanisme.  Les  inquietudes  sur  son 
(iompte,  un  moment  calmees  par  sa  presence  h 
ftome,  s'etaient  ravivees  pendant  Pantonine  de 
1860,  k  la  suite  de  ses  conferences  sur  TEglise  dans 
lesquelles  il  avait  si  energiquemeut  attaque  tout  c^ 
qui  est  aime  et  pr&ne  autour  du  Vatican,  tl  avait  bien 
trouve  un  retour  de  bienveillance  daUd  son  entrevue 
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avec  le  saintrp^re  du  mois  de  mai  1869,  mais  la 
defiance  h  son  6gard  subsistait ;  il  ne  pouvait  en  dtre 
autrement,  puisqu'eUe  r6sultait  du  fond  m6me  de  sa 
pens^e.  L'61oquent  discours  prononc6  par  lui  d6s 
son  retour  k  Paris  pour  la  Ugue  de  la  paix,  fit  d6- 
border  la  coupe.  Le  chef  de  son  ordre  voulut  mettre 
un  sceau  sur  ces  l^vres  saintement  imprudentes. 
Le  p^re  Hyacinthe  n'h^sita  plus;  sa  conscience 
m^me  6tait  atteinte  et  il  publia  sa  lettre  du  20  sep- 
tembre,  digne  cpmmentaire  de  Tacte  par  lequel  il 
rompait  avec  son  ordre  et  brisait  la  fili^re  M6rar- 
chique  pour  ob6ir  k  Dieu. 
Voici  cette  lettre  dont  T^cbo  a  6t6  si  grand  : 

Au  JS.  P.  giniral  des  carmes  dichaussis^  it,  Borne. 

€  Mon  tr6s-r6v6rend  p6re. 

c  Depuis  cinq  ann^es  que  dure  mon  minist^re  k 
Notre-Dame  de  Paris,  et  malgr6  les  attaques  ou- 
vertes  et  les  delations  caches  dont  j'ai  6t6  I'objet,^ 
votre  estime  et  votre  confiance  ne  m*ont  pas  fait 
un  seul  instant  d6faut.  J'en  conserve  de  nombreux 
t6moignages  Merits  de  votre  main,  et  qui  s'adressent 
k  mes  predications  autant  qu'k  ma  personne.  Quoi 
qu'il  arrive,  j'en  garderai  un  souvenir  reconnaissant. 

«  Aujourd'hui,  cependant,  par  un  brusque  chan- 
gement,  dont  je  ne  cberclie  pas  la  cause  dans  votre 
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coeur,  mais  dans  les  menses  d'un  parti  tout-puissant 
h  Rome,  vous  accusez  ce  que  vous  encouragiez, 
vous  bl4mez  ce  que  vous  apptouviez,  et  vous  exigez 
que  je  parle  un  langage  ou  que  je  garde  un  silence 
qui  ne  seraient  plus  Tenti^re  et  loyale  expression 
de  ma  conscience. 

<  Je  n'li^site  pas  un  instant.  Avec  une  parole 
fauss6e  par  im  mot  d'ordre,  ou  mutil6e  par  des 
reticences,  je  ne  saurais  remonter  dans  la  chaire 
de  Notre-Dame.  J'en  exprime  mes  regrets  h  Via- 
telligent  et  courageux  6v6que  qui  me  Ta  ouverte  et 
m'y  a  maintenu  contre  le  mauvais  vouloir  des 
hommes  dont  je  parlais  tout  iTheure.  J*en  exprime 
mes  regrets  k  Timposant  auditoire  qui  m'y  envi- 
ronnait  de  son  attention,  de  ses  sympathies,  j'allais 
presque  dire  de  son  amiti6.  Je  ne  serais  digne  ni 
de  Tauditoire,  ni  de  T^veque,  ni  de  ma  conscience, 
ni  de  Dieu,  si  je  pQuvais  consentir  k  jouer  devant 
eux  un  pareil  r6le  ! 

«  Je  m'61oigne  en  mfime  temps  du  convent  que 
j'habite,  et  qui,  dans  les  circonstances  nouvelles 
qui  me  sont  faites,  se  change  pour  moi  en  une 
prison  de  T&me.  En  agissant  ainsi,  je  ne  suis  point 
infid^le  h  mes  voeux  :  j'ai  promis  Tob^issance  mo- 
nastique,  mais  dans  les  limites  de  rhonnetet6  de 
ma  conscience,  de  la  dignity  de  ma  personne  et 
de  mon  minist^re.  Je  I'ai  promise  sous  le  b6n6fice 
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de  cette  loi  sup^rieure  de  justice  et  de  roydh  liitrti^ 
qui  est)  selon  Tapdtre  saint  Jacques^  la  loi  propre 
du  fchr6tien. 

«  C'est  la  pratique  plus  parfaite  de  e^tte  liberte 
sainte  que  je  suis  venu  demander  au  cloitre^  voici 
plus  de  dix  ann^es,  dans  P61an  d'un  enthousiasme 
pur  de  tout  calcul  humain,  je  n'pse  ptis  ajouter 
d6gag6  de  toute  illusion  de  jeunesse.  Si,  en  ^change 
de  files  sacrificed^  on  m'offre  aujourd'hui  des 
chaines,  je  n'ai  paft  seulement  le  droit,  j'ai  le  devoir 
de  les  rejeter. 

«  L'heure  pr6sente  est  solennelle*  L'Eglise  tra* 
verse  Tune  des  crises  les  plus  violentes,  les  plus 
obscures  et  les  plus  d^cisives  de  son  existence  ici*- 
bas.  Pour  la  premiere  fois  depuis  trois  cents  ans^ 
un  concile  oecum^nique  est  non^-seulement  convo* 
qu6,  mais  nieessaire  :  ce  sont  les  expressions  du 
saint-p^re.  Ce  n*est  pas  dans  un  pareil  moment 
qu'un  pr^dicateur  de  TEvangile,  fiit-il  le  dernier  de 
tons,  pent  consentir  It  se  taire,  comme  ces  chiens 
mmts  dlsra^l,  gardiens  fiddles  k  qui  le  proph^te 
reproche  de  ne  pouvoir  point  dboyer  :  Cmes  muti^ 
non  valentes  latrare. 

<  Les  saints  ne  se  sont  jamais  tus.  Je  ne  suis  pas 
Tun  d*eux,  mais  toutefois  je  me  sais  de  leuir  race 
-^filii  sanctorum  mmm^  —  et  j'ai  toujouts  ambi- 
tionn^  de  mettre  mes  pas,  m^d  laJrineS)  et  s'il  le 
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fallait,  mon  sang*  di^ns  les  traces  ou  ils  ont  laigsd 
les  leurs. 

«  J'^16ve  done,  devant  le  saint-pfere  et  devant  le 
concile,  ma  protestation  de  Chretien  et  de  prtoe 
oontre  ces  doctrines  et  ces  pratiques,  qui  se  nom- 
ment  romaines,  mais  ne  sont  pas  clir6tiennes,  et 
qui,  dans  leurs  envahissements  toujoups  plus  auda^ 
cieux  et  plus  funestes,  tendent  h  changer  la  consti- 
tution de  TEglise,  le  fond  comme  la  forme  de  Ten- 
seignement,  et  jusqu'fe  Tesprit  de  sa  pi4t^.  Je 
proteste  contra  le  divorce  impie  autant  qu*insens6 
qu'on  s'efforce  d*accomplir  entre  TEglise,  qui  est 
notre  m^re  selon  T^ternit^,  et  la  soci6t6  du  dix- 
neuvifeme  si6ele,  dont  nous  sommes  les  flls  selon  le 
temps,  et  envers  qui  nous  avons  aussi  des  devoirs 
et  des  tendresses. 

€  Je  proteste  contre  cette  opposition  plus  radicale 
et  plus  effl»ayante  encore  avec  la  nature  humaine, 
atteinte  et  r^volt^e  par  ces  faux  docteurs  dans  ses 
aspirations  les  plus  indestructiblea  et  les  plus  sain- 
tes.  Je  proteste  par-dessus  tout  centre  la  perversion 
sacrilege  de  TEvangile  du  Fils  de  Dieu  lui-mSme, 
dont  Tesprlt  et  la  lettre  sont  ^galement  foul6s  aux 
pieds  par  le  pharisai'sme  de  la  loi  nouvelle. 

«  Ma  conviction  la  plus  profonde  est  que  si  la 
France  en  particulier,  et  les  races  latines  en  g^n6ral, 
sont  livr^es  kTanarcliie  soeiale,  morale  et  religieusa, 
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la  cause  principale  en  est  non  pas  sans  doute  dans 
le  catholicisme  lui-m§me,  mais  dans  la  manifere  dont 
le  catholicisme  est  depuis  longtemps  compris  et 
pratiqu^. 

«  J'en  appelle  au  concile,  qui  va  se  r^unir  pour 
chercher  des  remfedes  k  Texces  de  nos  maux,  et 
pour  les  appliquer  avec  autant  de  force  que  de 
douceur.  Mais  si  des  craintes,  que  je  ne  veux  point 
partager,  venaient  h  se  r^aliser ;  si  Taugiiste  as- 
sembl^e  n'avait  pas  plus  de  liberty  dans  ses  delibe- 
rations qu'elle  n*en  a  ddjk  dans  sa  preparation ;  si, 
en  un  mot,  elle  6tait  priv6e  des  caractferes  essentiels 
h  un  concile  oecumenique,  je  crierais  vers  Dieu  et 
vers  les  hommes  pour  en  r6clamer  un  autre  v6- 
ritablement  r^uni  dans  le  Saint-Esprit,  non  dans 
Tesprit  des  partis,  repr^sentant  r6ellement  TEglise 
universelle,  non  le  silence  des  uns  et  Toppression 
des  autres.  «  Je  soufifre  cruellement  h  cause  de  la 
«  souffirance  de  la  fille  de  mon  peuple ;  je  pousse  des 
<  cris  de  douleur,  et  I'^pouvante  m'a  saisi.  N'est-il 
«  plus  de  baume  de  Galaad,  et  n'y  a-t-il  plus  Ih  de' 
«  m6decin  ?  Pourquoi  done  n'est-elle  pas  ferm^e,  la 
«  blessure  de  la  fille  de  mon  peuple?  » (Jer^m.  VIII.) 

«  Et  enfin,  j'en  appelle  h  votre  tribunal,  6  Sei- 
gneur J^sus!  Ad  tuum^  Domine  Jesu,  tribunal 
appello,  C'est  en  votre  presence  que  j'^cris  ces 
lignes ;  c'est  h  vos  pieds,  apr^s  avoir  beaucoup  pri6, 
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beaucoup  r^fl^clii,  beaucoup  souflTert,  beaucoup 
attendu,  c'est  h  vos  jiieds  que  je  les  signe.  J'en  ai 
la  confiance,  si  les  hommes  les  condamnent  sur  la 
terre,  vous  les  approuverez  dans  le  ciel.  Cela  me 
suffit  pour  vivre  et  pour  mourir. 

«  Fe.  Hyacinthe, 

«  Superieur  des  Carmes  d^chaussds  de  Paris,  deuxidmd 
d^finiteur  de  I'Ordre  dans  la  province  d* Avignon. 

«  Paris-Passy,  le  20  septembre  1869.  » 

Devant  un  acte  si  grand  toute  parole  est  froide 
et  insuflBlsante.  Notre  bien-aim^e  France  n'est  pas 
abandonn^e  de  Dieu,  puisqu'il  y  suscite  un  pareil 
apostolat.  La  seule  chance  qu'ait  le  christianisme 
de  n'^tre  plus  confondu  avec  le  romanisme,  c'est 
une  protestation  semblable.  Les  61oquentes  reven- 
dications  de  la  liberty  des  ^mes,  les  attaques  babiles 
contre  le  despotisme  ultramontain,  les  mots  amers 
prononc^s  h  mi-voix  contre  le  j^suitisme  triomphant, 
tout  cela  n'est  rien  et  n'emp^che  pas  le  romanisme 
de  se  produire  en  pleine  lumifere  comme  le  seul  re- 
pr^sentant  de  I'Evangile,  et  dlnspirer  un  si  mortel 
d^goiit  h  toutes  les  dmes  g^n^reuses  qu'elles  se 
pr^cipitent  dans  Tath^isme.  Les  prudents  de  TEglise 
sacrifient  les  destinies  du  christianisme  dans  TEu- 
rope  catholique  k  une  timidity  maladroite  et  qui  de- 
vient  coupable  en  se  prolongeant.  La  situation  ne 
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peut  dtre  sauv^  que  par  une  sainte  folie  da  genre 
de  celle  qui  s'est  accomplie  sous  nos  yeux.  Heu- 
reux  celui  qui  est  appel6  h  une  telle  mission  par  Tir- 
r^sistible  impulsion  de  la  conscience,  au  travers  de 
la  souffirance  et  de  Topprobre ! 

Qu*on  nous  compremie  bien ;  nous  ne  d^passons 
pas  d'une  ligne  la  port6e  de  Tacte  du  p6re  Hyacinthe. 
Nqus  ftommes  h  cent  lieuea  de  toute  preoccupation, 
sectaire;  ce  qui  se  passe  est  au-dessus  de  nos  cadres. 
C'est  une  initiative  r^formatrice  qui  est  destiu^e  h 
agiter  nos  eaux  stagnantes^  Qui  n'a  senti  passer 
dans  oette  lettre  simple  et  sublime  c^  souffle  divin 
qui  annonce  Taurore  des  grandes  joum6es  de  Tbis- 
toire  religieuse !  Vraiment  eeux  qui  n'y  reconnaissent 
pas  Dieu  commettent  le  p6ch6  oontre  TEsprit-Saint. 
Que  les  timides  se  voilent  la  face  et  poursuivent 
leur  pitoyable  jeu  de  bascule;  que  les  pbarisiens, 
comme  YUnivers  et  le  Monde^  lancent  leur^  m6' 
prisables  invectives,  y  mSlant  ces  railleries  devotes, 
qui  sont  le  dernier  rebut  de  Tesprit  bumain ;  que 
Rome  fulmine  son  anatb^me,  Dieu  est  1^.  Toute 
conscience  droite  Ta  bien  senti.  Oil  trouver  un 
exemple  plus  d6cisif  pour  suivre  la  voix  divine  en 
ne  se  laissant  pas  arrfeter  par  une  bi^rarcbie  v6- 
n^r^e  que  celui  du  grand  condamn6  de  la  synar 
gogue?  «  Vous  me  laisserez  seul,  a-t-il  dit  aux 
bommes;  mais  je  ne  suis  pas  seul,  ear  le  Pfere  e»t 
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avec  moi !  >  Aux  injures,  aux  objurgations  pieuses 
et  aux  excommunications  ont  r6pondu  des  milliers 
de  priferes. 

On  a  contests  Topportunit^  de  ce  grand  acte 
comme  si  Theure  de  la  conscience  n*6tait  pas  Theure 
de  Dieu  m§me,  comme  si  toutes  les  raisons  secon- 
daires  ne  s'effagaient  pas  devant  le  devoir  sacr6 
d'etre  fiddle  h  ses  convictions.  En  tout  cas  le  pfere 
Hyacinthe  a  dit  tout  haut  ce  que  tout  catholique 
liberal  dit  h  mots  plus  ou  moins  converts,  Seulement 
sa  parole  a  6t6  une  action,  c*est-k-dire  un  verbe: 
Son  appel  h  J6sus-Christ  a  beau  etre  maudit  h  Rome, 
raill6  ailleurs,  il  a  prononc6  une  parole  decisive  et 
on  en  verra  plus  tard  la  fecondit6  (1). 

Rome,  on  le  comprend,  n'est  pas  rest^e  inactive 
dans  cette  p6riode  de  preparation,  d'autant  plus 
qu'elle  entendait  bien  faire  du  concile  rinstrument  de 
ses  desseins  qu*elle  assimile  d'embl6e  aux  d^erets 
etemels.  C'est  surtout  la  conviction  du  saint-pfere  qui 
est  engag^e  directement  par  sa  foi  religieuse  dans 
le  parti  des  zelanti  les  plus  extremes.  Une  ee  tient 
pas  dans  les  hauteurs  sereines  oil  le  pontife  d'une 
grande  Eglise  comme  le  souverain  d'un  grand  Etat 
pourrait  se  croire  oblig6  de  demeurer  afin  d'exercer 


(1)  Voir  Tarticle  de  M.  Bigelow  sur  le  p6re  Hyacinthe  {Revue 
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un  pouvoir  mod^rateur.  Non,  il  agit  comme  le  vrai 
chef  de  rultramontanisme.  Sans  doute  il  en  est  de  lui 
comme  de  tons  les  chefs  des  partis  politiques  ou 
religieux ;  il  suit  Timpulsion  aussi  souvent  qu'il  la 
donne.  Les  j6suites  ont  trouv^  en  lui  un  soutien 
d'autant  plus  pr6cieux  qu'il  est  sincere.  NuUe  S,me 
n'est  plus  droite,  plus  pure.  Une  aureole  de  bont6 
ceint  son  front,  son  accueil  est  paternel,  m61ang6 
d'autorit6  et  de  familiarity.  Sa  pi6t6  est  profonde  et 
fervente,  mais  aussi  aveugle  que  celle  de  la  plus 
humble  paysanne  de  la  campagne  romaine.  II  a 
toujours  agi  par  une  sorte  d'inspiration ;  meme  aux 
jours  de  son  lib^ralisme  et  de  sa  popularity,  il  ne 
se  d^cidait  pour  Tacte  le  plus  simple  qu*apr6s  avoir 
consults  son  crucifix,  m^thode  de  gouvernement  fort 
dangereuse  quand  il  s*agit  de  mesures  ou  la  raison 
et  le  jugement  peuvent  seuls  decider.  «  II  mele 
toujours,  dit  un  homme  d* esprit  qui  le  connait  bien, 
les  sublimit^s  du  ciel  aux  bas-fonds  de  la  poli- 
tique. »  Cette  nature  mobile  et  ardente  explique  le 
revirement  de  ses  opinions  k  la  suite  des  6v6nements 
de  1848  et  aussi  des  injustices  dont  il  a  6t6  victime ; 
Gaete  a  6t6  son  Sinai,  c'est  h  la  lueur  des  Eclairs 
de  la  revolution  qu*il  a  cru  recevoir  comme  un 
nouveau  Moise  les  tables  de  la  loi ;  les  j^suites  y 
ont  6crit  les  doctrines  du  Syllabus  et  Pie  IX  croit 
d6fendre  Dieu  meme  en  les  promulguant,  car  il  y 
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met  toute  sa  conscience.  Voila  le  malheur  et  le 
p6ril.  n  purifie  en  quelque  sorte  au  feu  de  sa  pi6t6 
les  calculs  des  j^suites  qui  sont  d'un  ordre  bien  dif- 
ferent. Bon  jusqu'Ji  la  tendresse  quand  sa  foi  n'est 
pas  en  jeu,  il  est  susceptible  de  devenir  implacable 
pour  des  motifs  religieux.  L'Eglise  catbolique  ne 
pouvait  dans  les  temps  que  nous  traversons  pos- 
s^der  un  pape  plus  respectable  et  plus  dangereux. 
Plut6t  n^oine  exact  et  austere  que  th^ologien,  il 
connalt  trfes-m^diocrement  Thistoire  de  I'Eglise, 
aussi  va-t-il  droit  h  son  but  sans  etre  retenu  par 
aucune  consideration.  C'est  ce  qui  explique  son 
intervention  constante  et  passionn6e  dans  la  prepa- 
ration et  dans  la  conduite  du  concile.  Longtemps 
avant  son  ouverture  il  a  pris  parti  pour  la  droite 
extreme  par  un  bref  explicite  adresse  h  Mgr  Des- 
champs  h  Toccasion  de  sa  brochure  sur  Tinfaillibilite 
du  successeur  de  saint  Pierre.  D'ailleurs  la  Civilth 
cattolica  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  est  devenue 
une  veritable  institution  romaine  organisee  par 
Tautorite  superieure,  donnait  tous  les  jours  sa 
pensee  et  c'est  avec  son  assentiment,  si  ce  n'est  sur 
son  ordre,  qu'elle  a  publie  le  fameux  programme 
qui  a  souleve  tant  d'opposition.  Le  pape  aussitdt  la 
buUe  dlnduction  lancee  a  envoye  un  questionnaire 
aux  eveques  qui  revile  ses  preoccupations.  II 
porte  sur  les  moyens  d'abolir  le  mariage  civil  et  les 
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^coles  laiques,  sur  le  danger  de  rintroduction  de 
domestiques  h^r^tiques  dans  les  maisons  pieuses 
et  sur  la  profanation  des  cimetiferes  qui  ne  seraient 
plus  uniquements  ouverts  aux  catholiques.  Rien  de 
plus  mesquin  que  cette  consultation  demand^e  par 
la  papaut6  h  T^piscopat  du  monde  entier ;  on  la  voit 
uniquement  soucieuse  de  resserrer  les  liens  de 
Tesclavage  spirituel,  sans  qu'aucune  des  grandes 
questions  du  temps  soit  seulement  abord^e. 

Le  soin  principal  du  saint-p6re  avant  le  coacile 
a  6t6  Torganisation  des  congregations  appeMes  h 
^laborer  les  d^crets  qui  devaient  6tre  sounds  h  la 
haute  assembl^e.  Ces  congregations  se  sont  distribu^ 
la  tdche  de  manifere  k  avoir  des  formules  toutes 
pretes  sur  tons  les  points  de  la  foi,  de  la  morale 
sociale  et  de  la  discipline.  Form^es  de  pr61ats  ro- 
mains  et  de  th^ologiens  de  divers  pays,  elles  etaient 
pr^sid^es  par  des  cardinaux  et  entiferement  inspir^es 
par  les  grands  docteurs  de  la  Cimlta  cattolich.  On 
esp^rait  qn'elles  abr^geraient  si  bien  la  tftcbe  du 
concile  qu'il  se  bornerait  k  sanctionner  leur  travaiL 
Les  scribes  du  Qesi^  dans  leurs  publications  sur 
rhistoire  des  conciles  insistaient  beaucoup  sur  ce 
que  Texcellence  d'un  concile  pouvait  se  mesurer  h 
sa  brifevete.  Au  reste,  la.  Civilti  cattoUca  parlait 
sans  detour  d'enlever  les  decisions  principales  par 
des  acclamations.  Nous  trouvons  une  assez  piquante 
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r6v61ation  de  ces  projets  dans  une  broehure  assez 
naiVe  intitul6e  :  A  la  veille  du  concile^  et  qui  a  6t6 
beaucoup  lou6e  dans  le  camp  ultramontain.  <  On 
pretend,  disait  le  trop  njuif  auteur,  qu'il  y  a  eu  des 
6v6ques  offusqu6s  de  ce  que  de  simples  prStres 
aient  6t6  admis  au  secret  des  travaux  pr6paratoires 
du  saint-si6ge,  lorsque  eux  les  ignoraient.  N'au- 
raient-ils  done  pas  compris  qu'il  y  a  ici  Taflfaire  du 
chacun  son  tour^  et  que  le  cuisinier  n'est  pas  mieux 
nourri  que  son  maltre  parce  qu'il  voit  le  diner  qu'il 
prepare  avant  le  maitre,  qui  ne  le  voit  que  lorsqu'il 
a  Tavantage  de  manger  I  Au  concile  c6  seront  les 
6v6ques  qui  auront  la  voix  et  les  simples  prStres 
n'y  auront  plus  de  place.  »  Ce  frangais  de  cuisine 
a  eu  un  sens  fort  clair;  les  congregations  romaines 
comptaient  bien  6pargner  au  concile  le  soin  de 
preparer  lui-mdme  ses  deliberations,  c'etait  Taffaire 
du  clerge  infferieur,  il  n'aurait  plus  qu'ii  s'asseoir 
les  yeux  ferm^s  h  la  table  du  festin  dogmatique 
qu'on  lui  aurait  dress^e.  Cette  fois  la  curie  romaine 
a  compte  sans  see  hdtes. 


CHAPITRE  IV 


LA  yjLLE   DU  CONCILB. 


C*est  une  chose  grave  que  la  convocation  d'un 
concile  h  Rome  dans  labasilique  du  pape.  On  n'y  edt 
pas  consent!  il  y  a  trois  si^cles,  parce  qu'on  savait 
bien  qu'une  telle  proximite  du  saint-si^ge  enlevait 
toute  ind6pendance  aux  ^vSques.  Trente  paraissait 
mfime  bien  rapprocb6  de  la  ville  papale.  c  Le  Saint- 
Esprit  envient  tousles  jours,  disait  Tambassadeur 
de  France,  avec  la  valise  qui  porte  les  promesses 
et  les  nominations  ^piscopales.  »  Nous  n'accusons 
pas  la  papaut6  actuelle  de  se  servir  de  cette  mon- 
naie  grossi^re,  mais  il  nous  sera  facile  de  montrer  que 
ses  tentatives  sur  la  liberty  morale  du  concile  par 
son  intervention  directe,  constante  et  m§me  pas- 
sionn^e  ont  d6pass6  toute  mesure.  Ce  qui  nous 
semble  surtout  fdcheux  pour  le  concile,  c'est  Tat- 
mosph^re  romaine,  c'est  Tinfluence  malfaisante  du 
lieu,  c'est  cette  malaria  morale  charg^e  de  langueur 
et  de  servilisme  que  Ton  y  respire,  c'est  ce  romanisme 
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insensS  qui  enlace  Tame  et  Tesprit  d'un  r^seau 
subtil.  On  peut  voir  par  les  lettres  de  M.  Louis  Veuil- 
lot  sur  Tassembl^e  du  Vatican  quelle  part  il  fait  dans 
les  succfes  de  rultramontanisme  k  Tinfluence  de 
Rome.  Je  crois  qu'il  a  raison ;  je  youdrais  le  prouver 
en  pr^sentant  non  pas  un  tableau  mais  une  esquisse 
de  la  ville  sainte  de  la  papaut6  surtout  au  point  de 
vue  social  et  religieux^  telle  qu'elle  6tait  avant  les 
6v6nements  de  1870.  C'est  le  meilleur  commentaire 
h  rhistoire  du  concile  du  Vatican ;  c'est  aussi  une 
r^v^lation  pr^cieuse  et  la  plus  sincere  que  nous  con- 
naissions  de  la  vraie  pens^e  de  Tultramontanisme 
sur  Torganisation  des  soci^t^s  bumaines. 

Je  ne  dirai  qu*un  mot  du  caract6re  ext^rieur  de 
cette  ville  strange  ou  tout  est  combing  pour  plonger 
TAme  dans  une  langueur  ind6finissable,  ou  le  temps 
aje  nesais  quelle  d-marche  senile  quiempeche  qu'on 
s'apergoive  de  sa  fuite.  II  marcbe  a  pas  compt^s 
comme  un  vieux  cardinal  sur  cette  voie  de  tombeaux 
qui  a  vu  disparaitre  tant  de  grandeurs.  Le  present 
se  confond  avec  le  pass6,  on  dirait  la  dur6e  immo- 
bile. Ce  qui  saisit  Tesprit  et  Timagination,  ce  qui 
empScbe  T^motion  de  s'alanguir,  c*est  le  perp^tuel 
contraste  qui  r6unit  au  mdme  instant  sous  les  yeux 
les  cboses  les  plus  disparates,  sans  les  opposer  pour- 
tant  d'une  manifere  cboquante.  Cette  ville  singu- 
lifere  a  un   pouvoir  d'adoucissement  auquel  rien 

9. 
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ue  r^siste ;  elle  est  comme  ces  personnes  d*une  ama- 
bilit6  doucereuse  qui  par  leur  presence  seule  em- 
pficlient  les  opinions  divergentes  d'entrer  en  lutte 
ouverte  et  qui  mettent  des  sourdines  h  toutes  les 
voix.  Ce  pouvoir  d*adoucissement  tient  surtout  h  la 
grande  po6sie  du  lieu ;  le  point  de  vue  estWtique  se 
substitue  insensiblement  au  point  de  vue  moral  qui 
seul  dicte  les  jugements  absolus.  C'est  ainsi  que 
les  angles  s'adoucissent,  que  ce  qui  ailleurs  excite- 
rait  Tindignation  ou  la  piti6  glisse  facilement  sur 
Tesprit  charms,  et  que  les  objets  les  plus  divers  se 
fondent  et  se  mSlent  dans  cette  lumifere  pourpr^e 
qui  est  la  gloire  et  la  parure  de  ce  pays. 

A  Eome,  la  ville  la  plus  somptueuse  confine  au 
desert.  Sans  transition  vous  passez  du  Corso  bril- 
lant,  tumultueux,  avec  ses  palais  dont  chacun  est 
une  oeuvre  d'art  exquis,  ses  6glises  dories,  ses  riches 
magasins,  h  la  tristesse  s6v6re  du  Forum  qui  vpus 
introduit  d'embl6e  dans  la  plaine  mome  et  sterile. 
Ainsi  se  rapprocbent  et  se  toucbent  la  civilisation 
et  la  desolation,  le  present  et  le  pass6.  Cette  plaine 
sans  limites  fait  Teflfet  d'une  mer  dont  le  flot  destruc- 
teur  avance  toujours  et  qui  laisse  cependant  sur- 
nager  quelques  grands  debris  de  tout  ce  qu'elle  a 
englouti.  Mais  c'est  une  mer  sans  voix,  sans  mur- 
mure,  qui  d^truit  silencieusement  ce  qu'elle  6treint ; 
c'est  lamer  Morte  de  TOccident.  — Ne  la  calomnions 
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pas  cependant,  la  tristesse  de  la  plaine  romaine  a 
une  beaut6  que  rien  n'6gale.  La  voie  Appienne,  cet 
antique  chemin  des  tombeaux,  n'en  conserve  que 
deux  ou  trois,  mais  qu'importe  ?  on  y  foule  la  pous- 
sifere  du  plus  glorieux  pass6  et  la  plaine  elle-mSme 
n'est-elle  pas  un  s^pulcre  grandiose  ?  EUe  s'6tend 
couverte  d'une  v6g6tation  luxuriante  et  pourtant 
sterile  qui  est  comme  son  vert  linceul ;  les  arcades 
bris^es  des  immenses  aqueducs  de  Claude  en  rom- 
pent  seules  la  monotone  desolation,  tandis  q\i*k 
rhorizon  les  collines  d'Albano  mSlent  un  pen  de 
grace  kcette  accablante  tristesse.  Derri6re  vous  Rome 
616ve  ses  clochers  et  ses  ddmes.  On  s'attendait  k 
une  Palmyre  ou  h  une  Balbek  et  c'est  Tune  des  ca- 
pitales  du  monde  que  presse  ainsi  le  desert,  li'im- 
pression  qu'inspire  ce  spectacle  triste  et  grandiose 
est  accablante  dans  son  intensity  mSme.  En  s'em- 
parant  de  tout  un  peuple  qui  la  subit  sans  la  raison- 
ner  elle  T^nerve  insensiblement ;  il  se  dit  devant 
tout  ce  qui  est  Ih  enfoui  sous  ses  pieds  que  ce  n'est 
gufere  la  peine  de  recommencer  la  vie,  et  s'il  ne  subit 
pas  des  influences  nouvelles,  il  se  plie  ais6ment  k 
un  gouvemement  de  vieillards  dans  cet  empire  de 
la  caducity. 

« 

II  y  a  quelque  chose  de  plus  6nervant  k  Rome 
que  la  m^lancolie  des  mines,  c'est  Tart  religieux 
tel  qull  est  compris  et  tel  qu'il  »*6tale  dans  le 
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culte;  II  est  empreint  d'un  caractfere  tli^^tral  qui  se 
retrouve  dans  rarchitecture,  dans  la  peinture  et 
dans  la  musique.  Seulement,  il  faut  ici  bien  s*en- 
tendre,  car  il  y  a  plusieurs  Romes  dans  la  Rome 
actuelle.  II  en  est  une  glorieuse  entre  toutes  qui 
est  cach^e  dans  les  entrailles  de  la  terre  :  c'est  celle 
des  catacombes  qui  pr^sente  un  si  admirable  en- 
semble depuis  les  fouilles  de  M.  le  chevalier  de 
Rossi  (1).  La  n^cropole  chr6tienne  nous  pr^sente 
Timage  fiddle  de  cette  Eglise  b^roi'que  des  premiers 
sifecles  qui  sut  conqu6rir  et  maintenir  sa  liberty 
dansle  martyre. 

Les  fresques  des  catacombes  ne  portent-  pas 
trace  d'une  pr^tendue  primaut6  de  saint  Pierre  ni 
du  culte  de  la  Vierge.  EUes  ne  parlent  que  du  bon 
pasteur  chercbant  sa  brebis  perdue,  de  son  amour 
tendre  et  puissant  qui  donne  Teau  vivante  k  la 
femme  de  Sicbem,  gu6rit  le  paralytique  et  ressus- 
cite  Lazare,  et  convie  ses  disciples  au  mystique  re- 
pas  de  Teucharistie.  La  16gende  en  est  totalement 
absente ;  la  Bible  seule  est  Tinspirateur  de  tons  les 
symboles.  On  y  voit  I'Eglise  d6daignant  toutes  les 
grandeurs  humaines,  toute  entifere  tourn6e  vers  le 

(1)  Nous  montrerons  ailleurs,  dans  le  dernier  volume  de  notre 
Histoire  des  trots  premiers  slides  de  VEglise,  tous  les  rensei- 
gnements  pr^cieux  qui  nous  sont  fournis  par  les  catacombes  sur 
Tantiquit^  clirdtienne. 
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monde  invisible  au  seuil  duquel  elle  a  conduit  ses 
morts  bien-aim6s ,  s'unissant  h  leur  triomphe 
par  Texpression  symbolique  de  son  immortelle 
esp^rance  et  de  sa  bienheureuse  certitude.  Tout  ici 
credit  en  son  nom  la  grande  parole  du  Maitre  : 
«Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  j>  Pourquoi 
faut-il  descendre  k  Rome  dans  les  entrailles  de  la 
terre  pour  retrouver  cette  devise  du  vrai  christia- 
nisme  qui  est  si  compl^tement  d^mentie  par  la 
ville  actuelle  ?  Rien  ne  fait  mieux  ressortir  ce  con- 
traste  qu'une  fresque  retrouv6e  r^cemment  dans  la 
catacombe  de  Saint-Calliste  et  qui  est  presque 
unique  dans  son  genre,  car  les  chr^tiens  pr6f6raient 
repr^senter  le  c6t^  triomphal  de  la  foi  que  les  souf- 
frances  et  les  opprobres ;  la  r^alit^  suffisait  h  cet 
6gard  sans  qu*il  fdt  n^cessaire  de  recourir  aux  repre- 
sentations plastiques.  La  fresque  h  laquelle  je  fais 
allusion  retrace  la  comparution  d*un  chr6tien  devant 
le  tribunal  de  Tempereur.  Le  C6sar  de  Rome,  ce  roi 
de  la  force  et  de  la  violence,  est  assis  sur  son  si^ge, 
hautain  et  d6daigneux,  plein  de  m^pris  pour  ce 
miserable  accus6  qu'il  va  d*un  mot  envoyer  h  la 
mort.  II  n'a  qu'it  le  regarder  pour  s'assurer  qu'il 
pent  le  tuer  mais  non  Tavilir,  et  qu'il  a  trouv6  dans 
Tinflexible  douceur  du  chr^tien  une  barrifere  h  sa 
toute-puissance.  Le  confesseur  est  debout,  calme, 
r^solu  :  une  flamme  6trange  brille  dans  ses  yeux. 
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II  est  invincible.  C'est  bien  la  royaut6  morale 
dans  toute  sa  grandeur,  la  royaut^  16gu6e  par  Tac- 
cus6  du  pr^toire  de  Pilate  h  tons  ses  disciples  :  Je 
suis  Toi^  carje  rends  Umoignage  h  la  tkriiL  Dans  le 
fond  apparait  un  troisi^me  personnage,  c'est  le 
prStre  paien  qui  a  d6nonc6  le  chr^tien  et  s'enfuit 
une  fois  sa  tache  termin^e.  Ecclesia  ahhorret  a  sanr 
guine.  II  est  k  la  fois  satisfait  et  confus,  —  satis- 
fait,  car  son  ennemi  ya  mourir ;  confus,  car  il  sent 
qu'il  est  en  presence  d*une  puissance  morale  que 
rien  ne  brisera  et  qui  est  plus  forte  que  son  culte, 
mSme  aid6  des  bourreaux.  Eh  bien,  Tavenir  r^ser- 
vait  une  revanche  inattendue  au  pr^tre  palen.  II  a 
r6ussi  h  ramasser  le  manteau  du  chr^tien  immol6 , 
il  s'en  est  par6.  II  est  mont6  sur  le  trdne  du  haut 
duquel  le  C6sar  de  Rome  jugeait  et  condamnait  la 
conscience  chr^tienne,  et  c'est  elle  qu*il  a  jug6e  trop 
longtemps  et  condamn^e  en  ces  lieux.  Seulement 
il  le  fait  au  nom  du  Dieu  de  TEvangile ;  il  en  est 
mSme  sinc^rement  convaincu,  mais  quelle  que  soit 
sa  pi6t6  personnelle,  Tinstitution  qu'il  incame  n'en 
est  pas  moins  essentiellement  pai'enne  en  r^unissant 
sur  sa  tdte  les  deux  couronnes  spirituelle  et  tempo- 
relle.  II  est  vrai  que  la  plupart  du  temps  il  doit  se 
contenter  devains  anathfemes,  parce  que  le  glaive  est 
tomb6  de  ses  mains  seniles,  mais  il  nous  dit  dans 
S0B  encycliques  ce  qu'il  en  ferait  s'il  en  pouvait  di»- 
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poser.  Nous  verrons  d'ailleurs  comment  il  en  usait  Ik 
oil  il  6tait  le  maitre,  comme  dans  la  ville  pontificale. 
Aprfes  la  Rome  des  catacombes,  nous  avons  la 
Rome  qui  a  pr6c6d6  le  d6veloppement  du  pouvoii^ 
papal  au  moyen  Age.  Les  basiliques  qui  remontent 
k  cette  6poque  oflErent  un  trfes-haut  int^ret.  Je  citerai 
en  premiere  ligne  celle  de  Saint-C16ment.  Elle  nous 
pr6sente  Timage  fidfele  d'une  basilique  des  premiers 
temps  de  la  paix  de  TEglise..  Elle  a  6t6  reb&tie 
k  plusieurs  reprises,  mais  on  n'en  a  pas  modifi6 
le  plan.  Des  fouilles  r6centes  ont  d^couvert  la 
basilique  souterraine  beaucoup  plus  ancienne  et 
qui  pr6sente  exactement  les  mSmes  dispositions. 
Ici  la  forme  touche  au  fond.  En  effet  T^difice  est 
dispos6  de  telle  sorte  qu*il  se  prStait  k  Tantique 
discipline  de  TEglise.  Celle-ci  6tait  caract^ris6e  par 
cette  pens^e  si  6minemment  chr6tienne  que  le 
peuple  de  Dieu  ne  doit  pas  6tre  confondu  avec  la 
nation,  qu'on  ne  lui  appartient  pas  du  droit  de  la 
naissance,  mais  du  droit  de  la  conversion,  que  par 
consequent  une  barrifere,  toujours  prfite  k  s'abaisser 
devant  la  foi,  doit  s'61ever entre  le  monde  et  TEglise. 
Tout  etait  calculi  de  mani^re  que  Tassistant  com- 
prit  que  pour  participer  k  la  vie  de  TEglise  il  faut 
un  coeur  nouveau,  une  vie  nouvelle.  De  Ik  les  dis- 
positions si  s6rieuses  qui  6taient  prises  pour  Tin- 
struction  du  cat6clium6ne  et  qui  r6clamaient  de  lui 
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qu*il  romptt  avec  toutes  les  habitudes  de  Ta  "vie 
paienne.  De  Ik  aussi  la  division  du  service  religieux 
en  deux  parties  distinctes  et  bien  tranch^es,  la  pre- 
miere pour  tous  ceux  qui  d6siraient  entendre  la 
parole  divine,  la  seconde  pour  ceux-lJi  seulement 
qui  avaient  le  droit  de  participer  au  sacrement 
eucharistique.  On  n'a  qu'k  lire  la  liturgie  alexan- 
drine  et  les  constitutions  apostoUques  retrouv6es 
en  copte  il  y  quelques  ann6es  et  qui  remontent 
trfes-positivement  au  second  si^cle,  pour  se  faire  une 
id^e  de  la  nettet^  et  de  la  rigueur  avec  laquelle  cette 
separation  entre  les  convertis  et  les  inconvertis  etait 
etablie. 

La  revolution  la  plus  fatale  op^r^e  par  Tunion 
de  TEglise  et  de  Tempire  fut  precisement  de  con- 
fondre  le  peuple  de  la  cite  avec  les  membres  de  la 
societe  religieuse,  et  de  jeter  pSle-meie  dans  les 
cadres  indefiniment  eiargis  de  la  maison  de  Dieu 
les  multitudes  inconverties  qui  y  apporterent  leur 
ignorance,  leurs  vices  et  durent  etre,  tantdt  menees 
avec  une  verge  de  fer  au  profit  de  la  hierarchic, 
tantat  abandonnees  h  leurs  passions  et  k  leurs  super- 
stitions moyennant  quelques  formes  grossi^res  par 
lesquelles  elles  s'acquittaient  envers  le  ciel.  Ainsi  se 
forma  et  grandit  ce  christianisme  degener6  qui 
unit  Tautorite  oppressive  i  la  plus  dangereuse  in- 
dulgence pour  le  coeur  naturel,  tout  ensemble  tyran- 
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nique  pour  Tesprit  et  facile  pour  les  moeurs,  qui 
substitue  la  voie  large  k  la  voie  6troite  et  promet  de 
conduire  h  la  porte  du  ciel  par  un  cliemin  commode 
tous  ceux  qui  plieront  sous  son  joug  et  se  laisseront 
aveugl^ment  guider  par  sa  houlette.  Ce  chris- 
tianisme-lk,  nous  le  connaissons  bien,  c*est  le  ca- 
tholicisme  ultramontain  dans  son  plein  d^velop- 
pement,  tel  qu'il  s'6tale  sous  nos  yeux  k  Rome. 
N'est-il  pas  remarquable  de  trouver  dans  la 
capitale  meme  de  ce  cbristianisme  abaiss6  un 
irrecusable  monument  de  Tancienne  constitution 
de  TEglise  qui  nous  fait  toucber  du  doigt 
les  institutions  si  remarquables  de  la  liturgie 
d'Alexandrie  ?  L*6glise  de  Saint-Cl6ment  est  en 
effet  la  traduction  arcbitecturale  de  ce  document 
inappreciable.  Sa  disposition  seule  r6veie  ce  grand 
piincipe  de  la  separation  entre  les  fiddles  et  les 
profanes,  qui  etait  realise  pour  le  plus  grand  int^r^t 
des  uns  et  des  autres.  Saint-Clement  a  la  forme 
d'une  basilique  k  trois  nefs.  On  y  entre  par  un 
porche  d'un  style  simple,  le  seul  de  ce  type  qui 
existe  k  Rome.  Entre  ce  portail  et  Teglise  m^me 
s'etend  une  cour  carree  bordee  de  colonnes;  au 
milieu  est  la  fontaine  qui  servait  au  baptSme. 
L'eglise  mSme  est  precedee  d'un  portique  ou  d'un 
atrium  de  petite  dimension  qui  etait  appeie  le 
narthex.  C'est  1^  que  se  tenaient  k  des  places 
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diverses  les  penitents  et  les  cat^chumtaes ;  les 
]premiers  ne  pouvaient  franchir  la  porte  de  T^glise 
avant  leur  rehabilitation  et  les  seconds,  avant 
d'avoir  confess^  leur  foi  et  regu  le  saint  baptfime. 
C'est  de  Ih  qu'ils  6coutaient  la  predication.  On  les 
cong6diait  au  moment  oh  la  coupe  eucharistique 
allait  passer  parmi  les  fiddles.  II  n'6tait  pas  pos- 
sible de  marquer  d'une  mani^re  plus  saisissante 
la  ligne  de  demarcation  entre  I'Eglise  et  le 
monde,  puisque  ceux-lfe  m6mes  qui  aspiraient  k 
devenir  Chretiens  etaient  retenus  sur  le  seuil  du 
temple.  La  disposition  itterieure  de  Teglise  de 
Saint-Ciement  est  egalement  d*un  haut  interSt. 
Ses  trois  nefs  aboutissent  h  une  abside  tres-belle 
et  trfes-simple  oil  est  le  siege  episcopal,  entour6 
des  sieges  presbyteraux. 

Les  peintures  qui  oment  Saint-Clement  et  les 
autres  basiliques  de  la  mSme  epoque  sont  d'une 
simplicite  parfaite.  C'est  toujours  le  bon  pas- 
teur  entoure  des  brebis  auxquelles  il  a  donn6  sa 
vie ;  c'est  le  cep  de  la  vigne  mystique  oil  Tftme 
chretienne  puise  sa  seve;  ou  bien  c'est  encore 
le  Christ  entoure  de  martyrs  qui  out  donne  leurs 
noms  k  TEglise,  comme  k  Saint-Come-et-Damien, 
et  k  Pudentiana.  La  musique  religieuse  de  cette 
epoque  devait  etre  d'une  emouvante  grandeur  k 
en  juger  par  les  larmes  qu'elle  arrachait  k  saint 
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Augustin.  Et  cwrrebant  lacrimss  et  dulce  mihi  erat 
cum  eis. 

L'art  vraimentcatlioUque-romain  date  selon  moi 
de  la  Renaissance  et  de  la  Reformation ;  c'est  alors 
qn'a  a  atteint  son  point  culminant  et  s'est  r6v616 
dans  toute  sa  sinc6rit6.  Jusqu'i  la  R6forme  TEglise 
contient  dans  son  sein  tons  les  616ments  qui  plus 
tard  se  s^pareront  et  mfime  se  feront  la  guerre. 
Toutes  les  tendances  coexistent  en  elle,  k  T^tat 
embryonnaire  en  quelque  sorte.  Qui  pourrait  nier 
que  le  catholicisme  germanique  se  distingue  long- 
temps  avant  la  R^forme  du  catholicisme  meridional? 
Les  mystiques  ferveurs  qu'abritent  les  couvents  du 
Nord  r6vfelent  d6jk  un  Strange  besoin  d'une  commu- 
nication directe  et  sans  intermSdiaire  avec  la  Divi- 
nity, M6me  dansle  catholicisme  italien  ily  a  bien  des 
divergences  qui  parfois  font  pressentir  le  schisme, 
comma  dans  la  grande  apparition  de  Savonarole ; 
je  comparerais  volontiers  ces  explosions  d'un  senti- 
ment chrStien  plus  libre  au  jet  soudain  d'un  courant 
d*eau  qui  a  longtemps  coul6  sous  terre.  II  existait 
avant  de  s'61ancer  h  Tair  libre  en  gerbe  6tincelante 
et  retentissante.  L'art  catholique  des  douzifeme  et 
treizifeme  sifecles  a  profits  de  cette  richesse  non 
encore  diminufie  de  TEglise,  alors  qu'elle  possfede 
tons  ses  tr6sors  dans  leur  variety  fSconde.  Je  n'esa- 
g^re  rien,  je  ne  pretends  point  que  le  catholicisme 
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de  cet  &ge  fflt  une  sorte  de  protestantisme  anticip^ ; 
non,  c*6tait  bien  TEglise  de  runit6  et  de  la  hi^rar- 
chie,  la  th^ocratie  nouvelle,  mais  ce  n'en  6tait  pas 
moins  un  catholicisme  entiferement  .  diffiSrent  de 
celui  qui  s'est  constita6  apr6s  la  grande  separation 
op6r6e  par  la  R6forme,  c*6tait  un  catholicisme  non 
encore  pli6  au  type  romain,  plein  de  s6ve,  d'origi- 
nalit6  malgr6  ses  erreurs,  mystique  et  savant,  aus- 
tere et  puissant. 

C'est  h  ce  catholicisme-li  que  nous  devons  Tart 
gothique  qui  n'a  jamais  pu  s'implanter  h  Rome  et 
qui  a  cess6  du  moment  oix  elle  a  exerc6  dans  tons 
les  domaines  de  TEglise  une  influence  d6cid6ment 
pr^pond^rante.  Qu*est-ce  que  le  gotliique,  si  ce  n'est 
pr6cis6ment  la  manifestation  la  plus  grandiose  du 
catholicisme  germanique  d'oii  la  Il6forme  devait 
sortir?  Qu'on  discute  tant  qu'on  voudra  sur  ses 
origines,  qu'on  fasse  honneur  aux  Eomains  de  la 
voiite,  aux  Arabes  des  lignes  bris6es  de  Togive,  il 
n'en  demeure  pas  moins  que  Tart  gothique  a  6t6 
cr^ateur  et  qu'il  a  impost  son  sceau  h  tons  les  ele- 
ments qui  ont  pu  lui  venir  d'ailleurs;  il  a  cv6& 
comme  cr^e  le  g^nie  humain  qui  n'est  pas  Dieupour 
tirer  ses  oeuvres  du  n^ant,  il  suffit  qu'il  leur  ait  im- 
prime  un  sens  vraiment  nouveau,  ime  id^e,  un  sen-  ^ 
timent  qui  soient  bien  k  lui  pour  qu'on  ne  puisse 
lui  contester  Toriginalite.  Or  quel  est  le  sens,  Tidee 
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du  gothique?  Entrez  dans  la  cath^drale  de  Cologne 
et  vous  le  saisirez  k  Tinstant  m^me.  L'art  gothique, 
dans  cet  immense  Edifice  comme  dans  tons  ses  pa- 
reils,  a  voulu  repr6senter  le  monde,  la  soci6t6  tels 
qu'il  les  concevait;  il  la  ramfene  tout  entifere  au  type 
Chretien,  il  lui  imprime  la  forme  du  signe  r^demp- 
teur,  puis  surtout  il  la  jette  pour  ainsi  dire  dans  la 
region  de  Tinfini  et  de  I'^temel  avec  la  flfeclie  bar- 
die qu'il  dirige  vers  le  ciel.  Placez-vous  dans  le 
choeur  de  la  catli^drale,  Ik  vous  voyez  toutes  les 
lignes  se  rejoindre,  se  presser,  dans  un  61an  irresis- 
tible, qui  emporte  votre  esprit  et  lui  donne  des  ailes, 
en  quelque  sorte.  L'ogive  reproduit  dans  des  pro- 
portions r^duites  le  mSme  caractfere ;  elle  aussi,  par 
les  dispositions  de  ses  lignes,  dit  :  Excelsior!  Sur- 
sum  COT  da !  En  haut !  —  toujours  plus  haut !  Rien 
de  pareil  ne  s*6tait  encore  vu  dans  Thistoire  de  Tart. 
Le  temple  paien  surtout,  sous  la  forme  enchante- 
resse  qu*il  a  rev6tue  en  Gr^ce,  est  un  Edifice  aux 
proportions  restreintes ;  il  est  uniquement  destine  k 
rhabitation  de  la  divinity  ;  il  lui  suffit  d'avoir  bien 
pare  la  cella^  d*y  avoir  d6pos6  une  statue  d*une 
beaut6  parfaite  et  d'avoir  r6serv6  la  place  de  Tautel 
des  sacrifices.  II  a,  dans  ses  beaux  marbres  enso^ 
leillis^  conserve  le  sourire  de  sa  religion.  La  basi- 
lique  romaine   qui  est   la  creation  arcbitecturale 
la  plus  remarquable  du  peuple-roi  est  entiferemejat 
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conforme  h  son  g^nie ;  elle  n'admet  que  la  ligne  ho- 
rizontale,  elle  est  toute  en  longueur  et  en  largeur. 
Rien  ne  porte  le  regard  au  deli  du  monde;  c'est 
le  seul  empire  qu'ait  jamais  convoit6  Rome !  La 
cath^drale,  au  contraire,  est  un  grand  memento 
de  la  vie  6ternelle ;  comme  Ta  dit  le  po6te,  elle  est 
agenouill6e  dans  sa  robe  de  pierre,  elle  prie.  Je  lui 
pr6f6re  sans  doute  la  chambre  haute  de  Jerusalem 
avec  ses  langues  de  feu,  mais  on  ne  peut  nier  que 
le  catholicisme  du  moyen  age  n'ait  eu  aussi,  au  tra- 
vers  de  ses  obscurit^s,  sa  langue  de  feu  pour  c616- 
brer  le  Dieu  de  TEvangile ;  j'en  appelle  k  ces  chants 
sublimes  des  douzi^me  et  treiziftme  slides,  qui  sont 
avec  les  hymnes  de  Luther  ce  que  le  cantique  Chre- 
tien a  produit  de  plus  beau,  de  plus  path^tique. 

Comparez  maintenant  T  architecture  religieuse  de 
Rome  k  ces  monuments  du  Nord !  Le  contraste  est 
absolu.  N'est-il  pas  remarquable  d'abord  qu'elle  ait 
compl6tement  6vit6  le  gothique,  mSme  dans  sa 
grande  6poque  ?  Une  seule  6glise  en  porte  quelques 
traces,  c'est  Sancta  Maria  della  Minert^a.  Encore 
s*est-on  h&t6  de  la  gater  en  la  surchargeant  d'ome- 
ments  de  mauvais  gout.  Toutes  les  6glises  romaines, 
sauf  celle-lik  sont  sur  le  type  de  Tantique  basilique* 
Je  sais  bien  qu*on  les  dispose  en  forme  de  croix 
grecque  ou  latine,  mais  ce  qui  Temporte,  c'est  Tid^e 
dela  grandeur  tout  ext^rieure,  c'est  Y extension,  et 
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nonV  ilhatim  quilescaract6rise.0n  y  entend  reten- 
tir  Sana  cesse  la  vieille  devise  de  Rome  :  A  toi  Tem- 
pire,  —  songe  avant  tout  h  r6gner,  h  dominer !  La 
plupart  de  ces  6glise9  sont  tr6s-iii6diocres,  meme  h 
riat6rieur,  ou  on  a  entass6  les  oeuvres  d*art,  mais 
aussi  prodigu6  les  enjolivements  jusqu'ii  en  fatiguer 
les  regards.  Les  architectes  ont  mis  leur  orgueil 
dans  Tarrangement  des  facades,  mais  ne  sont  jamais 
sortis  de  leur  routine  pour  la  disposition  g6n6rale. 

Si  Ton  veut  avoir  Tidfie  complete  de  Tarchitecture 
religieuse  romaine,  c'est  Saint-Pierre  qull  faut 
consid6rer.  Je  ne  connais  pas  d'antithfese  plus  tran- 
cli6e  que  celle  qui  existe  entre  la  splendide  basili- 
que  du  Vatican  et  le  ddme  de  Cologne.  Je  ne  mar^ 
chande  pas  mon  admiration  k  la  premiere.  Je 
conviens  qu'il  est  pen  de  coup  d'ceil  plus  grandiose 
que  oelui  de  Tensemble  des  monuments  dont  eUe 
est  le  centre.  Les  portiques  demi-circulaires  qui  en- 
tourent  la  place  au  milieu  de  laquelle  se  dresse 
ToWlisque  ferment  la  plus  belle  introduction  k  la 
basilique  elle-m6me.  Celle-ci  est  si  harmonieusement 
dispos^e  que  sa  grandeur  n'a  rien  d'6crasant  parce 
qu'aucune  partie  ne  fait  saillie  ni  disparate.  La 
double  coiipole  qui  se  dresse  k  une  hauteur  vertigi- 
neuse  parait  un  d6veloppement  naturel  de  T^difice. 
Les  cinq  nefs  de  Tint^rieur  se  relient  k  Tabside 
comme  les  rameaus  d*uu  tronc  gigantesque.  £t 
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cependant  toute  cette  grandeur  n'^lfeve  pas ;  tout 
cela  s'6tend  et  s'^panouit  dans  Tespace,  mais  ne 
monte  pas  v6ritablement.  La  Sainte-Chapelle  de 
Paris,  cette  id^ale  creation  du  rfegne  de  saint  Louis 
disparaitrait  tout  entifere  dans  une  seule  des  cha- 
pelles  de  Saint-Pierre,  et  pourtant  elle  vous  616ve 
bien  plus  liaut ;  elle  a  cet  61an,  ce  je  ne  sais  quoi 
d'ail^  dans  les  lignes  gothiques  qui  emporte  Tesprit. 
L'616vation  n*est  pas  affaire  de  dimension,  mais  de 
direction  et  d'inspiration.  Saint-Pierre  avec  toutes 
ses  magnificences  me  fait  Teffet  du  lieu  61ev6  d'oti 
Ton  voit,  non  pas  le  ciel,  mais  tons  les  royaumes  du 
monde.  Ce  marcW  de  la  domination  terrestre  n'a- 
t-il  pas  6t6  propose  k  la  hi^rarchie  romaine  et  ne 
Ta-t-elle  pas  accepts  en  ^change  du  rfegne  spirituel  ? 
N*a-t-elle  pas  imit6  en  cela  le  judai'sme  d6g6n6r6 
de  la  synagogue?  Saint-Pierre  et  les  autres  grandes 
basiliques  de  Rome  me  semblent  exprimer  cette  de- 
viation du  christianisme  primitif  par  le  symbole  le 
plus  6clatant.  Tout  ici  rappelle  le  Christus  imperans^ 
rien  ne  nous  reporte  au  Crucifix,  k  ses  opprobres  et 
k  ses  gloires  int^rieures.  Saint-Pierre  est  le  Capitole' 
de  la  papaute.  Au  moins  r6v61e-t-il  le  grand  art  et 
porte-t-il  Tempreinte  du  fier  g^nie  de  Michel-Ange. 
Mais  que  dire  de  Tarchitecture  des  6glises  ^lev^es 
par  les  j6suites?  EUes  nous  introduisent  dans  la 
seconde  p^riode  de  la  domination  romaine ;  la  R6- 
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forme  a  secou6  son  flambeau  sur  le  monde ;  Tempire 
de  TEurope  est  contests  k  la  papaut^.  Le  temps  de 
la  royaut^  hautaine  est  pass6,  Tabsolutisme  doit 
s'assouplir,  mais  il  plie  comme  Tacier,  sans  rompre 
jamais.  Ce  melange  de  ruse  et  de  force  indomptable 
c'est  tout  le  j^suitisme,  ce  grand  et  habile  soutien 
de  Tautorit^  pontificale  aux  jours  difficiles  oil  il  faut 
unir  une  politique  adroite  et  artificieuse  k  Topinifil- 
tret6.  Mais  h  ce  jeu-lii  on  perd  la  grandeur,  aussi 
Tarcliitecture  des  j^suites  est-elle  toute  mignarde 
et  compliqu^e;  h  voir  Tomementation  surcharg^e 
de  leurs  6glises  on  dirait  les  proc^d^s  employes  pour 
farder  une  vieillesse  pr6tentieuse.  lis  ont  mis  des 
tapis  de  velours  sur  le  chemin  du  paradis  et  s'effor- 
cent  d'en  61argir  Tentr^e.  Leur  histoire  et  leur  g6- 
nie  se  lisent  sur  les  pierres  de  leurs  Edifices.  Je  ter- 
mine  sur  ce  point  par  une  remarque  significative ; 
on  comprend  tr6s-bien  que  Tarchitecture  romaine 
se  soit  toujours  appropri6  sans  peine  les  anciens 
temples  ou  Edifices  pai'ens;  le  temple  de  Faustine 
et  celui  de  V6nus  k  Rome  et  les  thermes  de  Domi- 
tien  ont  6t6  transform^s  en  6glises  avec  la  plus 
grande  facility.  Jamais  un  Edifice  gothique  n'aurait 
pu  avoir  une  pareille  origine. 

Si  de  Tarcbitecture  je  passe  k  la  peinture,  je  pour- 
rais  faire  les  memes  reflexions.  II  est  incontestable  que 
la  grande  peinture  mystique  et  religieuse  a  pr6c6d6 
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elle  aussi  le  temps  oh  le  catholiciame  romain  s'est 
constitu6  en  opposition  k  la  R^forme  et  que  ses  in- 
spirations les  plus  hautes  appar|;iennent  au  m^me 
mouvement  qui  a  produit  Tart  gothique  et  les  ca- 
tWdrales. 

C'est  en  Flandre  et  en  AUemagne  que  cette  pein- 
ture  prend  naissance  et  perfectionne  ses  proc6d6s. 
Lld6al  Chretien  le  plus  pur  brille  dans  le  regard  des 
vierges  de  Van  Eck ,  d' Albert  Durer  et  d'Holbein. 
Lltalie  suit  le  mouvement  et  tempore  cette  aust6- 
rit6  par  la  gr^e  inimitable  dont  elle  a  le  secret. 
C'est  bien  entre  le  quinzifeme  et  le  seizifeme  si^cle 
que  ce  grand  art  ch.r6tien  atteint  son  apogee.  Quelle 
tendresse  exquise,  quelle  candeur  c61este^  que  de  bru- 
lantes  entases  sur  les  toiles  et  les  fresques  des  Fra 
Angelico  et  des  Francia  1  D  y  a  au  Vatican  une  cha- 
peUe  peinte  par  le  premier  de  ces  peintres  et  qu'on 
neglige  souvent  de  visiter,  parce  qu'elle  n'est  pas 
sur  le  programme,  c'est  la  cbapelle  de  Saint-Lau- 
rent et  de  Saint-Etienne.  Voili  la  grande  peinture 
chr^tienne ;  Tame  cbr6tienne  palpite  dans  ces  vives 
couleurs  et  nous  redit  son  amour  pour  le  Christ,  sa 
foi  sereine  et  sa  compassion  pour  tout  ce  quisouffre. 
Je  rappelle  encore  la  fameuse  fresque  de  TAngelico 
au  convent  de  Saint-Marc,  k  Florence,  qui  r^unit 
les  principaux  saints  et  docteurs  autour  de  la  croix, 
dans  un  mSme  '61an  de  fervente  adoration.  Comme 


je  reconnais  bien  Ik  le  peintre  qui  versait  d'abon- 
dantes  larmes  toutes  les  fois  qu'il  prenait  le  pinceau 
pour  repr^senter  les  traits  du  Christ  ou  de  la  Ma- 
done  !  Selon  moi,  le  dernier  et  le  plus  grand  de  ces 
maitres  vraiment  Chretiens  est  Fra  Bartholomeo,  le 
dominicain,  disciple  de  Savonarole.  Le  catholicisme 
remain  ne  saurait  r^clamer  le  fidfele  ami  du  r6for- 
mateur  de  Florence,  brfil^  comme  h6r6tique.  Son 
tableau  de  V Ensevelissement  du  Christ j  au  mus^e 
Pitti,  h  Florence,  est  un  acte  d'adoration ;  le  pin- 
ceau n'y  a  rien  perdu,  il  a  toute  sa  suavity,  tout 
son  6clat,  toute  sa  fermet6,  mais  il  est  impossible 
de  contempler  cette  toile  longtemps  sans  6prouver 
le  melange  de  tendresse  et  de  profond  respect  pour 
le  Christ,  qui  est  exprim^  avec  une  sorte  d'imp6tuo- 
sit6  dans  le  prosternement  de  la  Madeleine ,  avec 
une  ang61ique  douceur  dans   le  regard  de  saint 
Jean  et  une  tristesse  ineflfiable  dans  celui  de  la 
Madone . 

Get  art  profond6ment  chr^tien  n'est  pas  le  fils  de 
Rome.  Sans  doute  ses  oeuvres  s'y  trouvent  en  grand 
nombre,  parce  que  la'papaut^  a  su  former  le  plus 
magnifique  des  musses  dans  la  ville  6ternelle,  mais 
Tinspiration  de  ces  toiles  mystiques  6tait  venue  d'ail- 
leurs.  On  nous  opposera  Raphael  qui  a  tout  compris 
et  tout  rendu,  mais  son  g6nie  avait  6clos  sous  le  doux 
ciel  de  TOmbrie.  Je  sais  bien  que  c*est  JiRome  qu'il  a 
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peint  la  Dispute  du  saint-sacrement^  mais  n'y  ai-je 
pas  vu  parmi  les  th^ologiens  qui  clierclient  et  qui 
doutent  le  noble  visage  de  Savonarole  ?  Peut-on  nier 
que  le  souffle  de  la  R^forme  n'ait  pas  pass6  par  Ik  ? 
En  tout  cas  c'est  ici  qu'il  a  peint  la  Fornarina^  le 
Trio^nphe  de  QalaUe  et  PsycM^  oeuvres  exquises, 
mais  qui  n'appartiennent  plus  k  la  peinture  clir6- 
tienne.  Quant  k  Michel-Ange,  personne  nlgnore  h 
quel  point  le  levain  de  la  R6forme  a  ferments  en  lui, 
comme  le  prouvent  ses  lettres  h.  Vittoria  Colonna. 
Quand  il  s*est  abandonn^  sans  reserve  h.  I'inspiration 
du  lieu,  il  a  peint  h.  la  Sixtine  sa  fresque  du  Juge- 
ment  dernier.  Celle-lk,  j'en  conviens,  est  bien  ro- 
maine.  J'en  admire  la  puissance,  la  fougue,  surtout 
quand  je  la  contemple  sous  les  rayons  pourpr6sdu 
soir.  Mais  je  ne  saurais  y  voir  une  peinture  reli- 
gieuse.  Ce  Christ  quiressemble  kTHercule  antique 
et  qui  maudit  les  r^prouv^s  avec  un  geste  si  ter- 
rible, c'est  bien  le  Christ  du  Vatican,  le  Christ  des 
inquisiteurs  dont  le  bras  ne  sait  pas  relever,  mais 
6craser.  Tons  les  details  paiens  qui  entourent  la 
figure  principale  rappellent  la  cour  des  Jules  II  et 
des  L6on  X.  Que  Ton  compare  cette  formidable 
fresque  au  tableau  de  Fra  Angelico  sur  le  m^me 
sujet  que  Ton  voit  au  palais  Corsini.  Ici  le  drame  est 
tout  moral ;  la  douleur  inconsolable  qui  apparait  sur 
les  traits  des  imp6nitents  n'est  pas  le  simple  reflet 
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des  Eclairs  de  la  foudre  vengeresse,  elle  jaillit  du 
dedans.  Voilk  TEvangile ;  h  la  Sixtine  je  ne  vois  que 
\q  liber  pontificalis.  La  peinture  clir6tienne  entou- 
cliaiit  ce  sol  y  perd  bientdt  son  caractfere  ^Taiment 
religieux,  bien  qu*elle  y  jette  un  6clat  6blouissant 
avec  Raphael;  son  g6nie  est  trop  grand  pour  ne 
pas  6cliapper  plus  qu*aucun  autre  aux  influences  des 
milieux,  bien  qu'il  Tait  aussi  subie  h  la  fin  de  sa 
courte  et  brillante  carrifere.  N'oublions  pas  qu'il  a 
pour  disciple  Jules  Romain  dont  le  pinceau,  d6s  qu'il 
ne  sera  plus  contenu  et  dirig6  par  les  esquisses  du 
mattre,  deviendra  promptement  voluptueux  et  sen- 
suel.  D6s  le  pontificat  de  Gr6goire  XIII  la  decadence 
commence,  les  maniiristes  encombrent  de  leur  art 
de  convention  les  ^glises,  les  convents  et  les  palais. 
Le  chevalier  d'Arpin  (1561),  dont  les  oeuvres  pullu- 
lent  h  Rome,  est  le  repr^sentant  de  cette  6cole  sans 
grandeur,  sans  inspiration  61ev6e.  Le  caractfere  re- 
ligieux s'eflFace  de  plus  en  plus.  Bemin  pour  Tarchi- 
tecture,  d'Arpin  pour  la  peinture  sont  les  artistes 
vraiment  romains  et  tels  que  le  catholicisme  soumis 
au  joug  du  j6suitisme  devait  les  aimer. 

La  musique  d'^glise  parcourt  les  mimes  phases 
que  la  peinture  et  Tarchitecture.  Le  plain-chant 
est  r6cho  de  celle  du  moyen  ftge,  il  est  grave  et 
triste.  Puis  on  a  quelques  maitres  vraiment  graves 
qui  comma  Allegri  6crivent  dans  un  style  grandiose 
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et  presque  monumental.  Le  Miserere  de  ce  composi- 
teur qu'on  entend  le  jeudi  et  le  vendredi  saints  h  la 
chapelle  Sixtine  sans  accompagnement  d*orgue  fait 
un  effet  imposant.  Mais  si  on  en  excepte  la  chapelle 
du  pape  h  ses  grands  jours,  la  musique  qu'on  entend 
k  Rome  est  deplorable  pour  la  composition.  Dans 
les  6glises  de  second  ordre  elle  est  de  tout  point 
mauvaise ;  on  s'est  born6  h  piller  les  operas  c616bres 
et  on  les  chante  avec  toute  la  d^sinvolture  des  choeurs 
de  theatre.  Ce  n'est  gufere  qu'k  Saint- Jean  deLatran 
et  h  Saint-Pierre  que  Tex^cution  est  soignee.  La 
musique  de  th^&tre,  quand  elle  est  vraiment  belle 
et  passionn^e,  est  bien  sup^rieure  par  le  s^rieux  h  ces 
compositions  bsltardes.  Sans  doute  le  catholicisme  a 
d'autres  inspirations  ailleurs,  il  a  des  tr^sors  de 
musique  chr^tienne,  le  Mequiem  de  Mozart,  les  mes- 
ses de  Beethoven,  de  Weber  et  m§me  de  Rossini  re- 
c61ent  une  inspiration  bien  diflKrente,  mais  ce  n'est 
pas  ce  qui  plait  h  Rome.  On  pr^ftre  les  moUes  har- 
monies qui  bercent  T&me  et  lalivrent  tout  endormie 
h  Tautorite  eccl^siastique.  La  vraie  musique  reli- 
gieuse  est  en  AUemagne.  Ecoutez  la  Passion  de 
S^bastien  Bach  et  ses  cantiques  sublimes  et  vous  ne 
vous  laisserez  plus  dire  que  la  Reformation  ignore 
le  grand  art.  Le  voilk  tour  h  tour  majestueux  et 
intime,  s'^levant  de  cent  coud6es  au-dessus  des 
fioritures  de  ces  messes  profanes  qui  se  chantent  sur 
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des  airs  trop  Ugevs  pour  que  la  passion  humaine 
voulut  s'en  contenter.  Au  reste,  pour  montrer  que 
mon  jugement  n*est  pas  dict6  par  la  partiality,  je 
m'appuierai  de  Tappr^ciation  d'un  catholique  Emi- 
nent, M.  Victor  de  Laprade,  qui  a  6crit  les  lignes 
suivantes  dans  le  Correspondant :  «  II  me  semble, 
dit-il,  que  les  licences  accord^es  aujourd'hui  h  la 
musique  de  nos  6glises  d6passent  tout  ce  qu'il  est 
permis  au  sentiment  religieux  de  toMrer.  Quand 
j'entends  hurler,  aboyer  des  fanfares  militaires  h 
c&t6  de  Tautel,  je  ne  suis  pas  bien  siir  d'etre  de  ce 
monde.  Enfin  lorsque  je  vois,  pour  les  appeler  par 
leur  nom,  des  bandes  d'histrions  introduites  dans 
le  choeur,  mSl^es  aux  prStres  pendant  le  sacrifice, 
j'ai  beau  entendre  des  chefs-d'oeuvre  de  musique,  il 
m'est  impossible  de  me  sentir  plus  pieux,  plus  re- 
cueilli  qu'k  rOp6ra.  Catbolique  convaincu,  en  face 
de  tels  sympt6mes,  je  me  contente  de  g^mir,  en  me 
rappelant  qu'il  y  a  eu  dans  TEglise  des  abus  passa- 
gers ;  mais  si  j'6tais  libre  penseur,  je  me  dirais  en 
moi-mgme  :  Voilit  une  religion  qui  s'en  va.  Pour 
mon  compte,  il  me  semble  que  la  musique  a  rompu 
dans  les  c6r6monies  catholiques  de  nos  jours  la  dis- 
cipline que  TEglise  lui  avait  sagement  impos^e.  Je 
n'admets  aucune  des  mauvaises  raisons,  inutiles  k 
6num6rer  et  trop  pen  religieuses,  qui  ont  engage  le 
zfele  eccl^siastique  dans  cette  fausse  voie.  Ce  n'est 
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pas  avec  une  profusion  de  cantiques  et  de  bougies 
qii*on  attire  les  ames  dans  la  v6rit6  et  qu'on  les  re- 
tient  dans  la  foi.  i> 

Aprfes  avoir  parl6  des  accessoires  du  culte,  parlons 
du  culte  lui-mSme,  tel  qu'il  se  c616bre  h  Rome.  Son 
premier  caractfere  est  ce  que  j'appellerai  son  ritua- 
lisme  absolu.  Je  ne  blame  pas  le  rite  en  ,^oi;  je  sais 
qu'il  est  indispensable  que  Tadoration  publique  ait 
quelques  formes  r6gl6es  d'avance,  afin  que  tout  se 
passe  avec  ordre  et  biens^ance  et  que  la  pi6t^  ne 
soit  pas  troubl^e  par  de  constantes  surprises.  Mais 
le  rite  cbr^tien  doit  Stre  trfes-simple  et  ne  pas  6touffer 
la  spontaneity ;  il  doit  ^tre  concu  de  telle  sorte  qu'il 
fasse  appel  aux  sentiments  vivants  de  Tdme,  qu'ii 
contribue  k  les  r6veiller,  qu*il  parle  au  coeur  et  h 
lapens^e.  A  Rome  le  rite  remplace  tout;  la  forme 
prescrite  n'est  pas  le  stimulant  ou  Texpression  de  la 
pi6t6,  elle  est  ime  sorte  de  machine  habilement 
mont6e  qui  fonctionne  toute  seule  comme  les  moulins 
h  pri6re  des  Orientaux,  mais  non  sans  broyer  sous 
ses  rouages  compliqu^s  la  vie  morale.  L'individu 
disparait  compl^tement  devant  TEglise ;  c'est  elle 
qui  prie  par  ses  iSvres,  qui  s'agenouille  avec  lui  au 
moment  prescrit,  qui  se  relive  au  commandement ; 
h  chaque  instant  on  entend  la  sonnette  du  major- 
dome  qm  est  comme  le  sifflet  du  machiniste.  Morte 
est  la  langue  sacr6e,  c'est  la  vois  du  pass6,  le  plus 
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souvent  inintelligfible  poiir  ceM  qui  s'en  fait  I'^cho 
passif  et  monotone.  L'6vangile  ou  T^pitre  sont  non 
pas  lus  mais  chant^s  sur  un  ton  nasillard  qui  ne  laisse 
pas  arriver  h  Tesprit  une  pens6e.  Le  livre  saint  est 
d6coup6  et  d^chiquet^  jour  par  jour,  sans  que  le 
fidfele  puisse  jamais  approclier  sa  Ifevre  alt6r6e  de 
la  fontaine  j^illissante.  C'est  ainsi  que  I'esprit  est 
partout  et  toujours  sacrifi^  h  la  lettre ;  le  rite  compris 
et  pratiqu6  comme  il  Test  h  Rome  est  vraiment  la 
petrification  du  culte. 

Son  second  caract^re  est  d'etre  une  representation 
des  mystferes  clir6tiens  ou  plutdt  un  essai  quotidien 
de  les  renouveler.  En  ce  point,  il  se  rapproche  des 
anciens  my  stores  du  paganisme.  La  messe  est  bien 
d6cid6ment  un  essai  de  repr6senter  et  de  renouveler 
rimmolation  du  Calvaire.  C'est  k  Rome  que  ce  ca- 
ract^re  du  culte  catholique  apparait  tout  entier  et 
sans  voile  sp^cialement  dans  les  c6r6monies  de  la 
semaine  sainte.  Jour  par  I'our  on  d^roule  sous  les 
regards  des  fiddles  les  scies  de  la  Passion.  Ainsi 
le  mercredi  saint,  tandis  qu'on  chante  le  Mi- 
serere^ douze  cierges  allum^s  figurent  les  ap6tres ; 
ils  s'eteignent  Tun  aprfes  I'autre  pour  rappeler  leur 
defection  etleurlache  abandon  duMaitre.  Lejeudi 
saint,  le  pape  se  prosterne  aux  pieds  des  douze 
pauvres  pretres  et  leur  lave  les  pieds,  puis  il  les  fait 
asseoir  h  une  table  dress^e  pour  eux  et  il  les  sert. 
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Le  vendredi  saint  est  le  jour  de  rensevelissement  de 
rhostie.  On  la  depose  dans  la  chapelle  de  Saint-Paul 
comme  dans  un  s6pulcre,  tons  les  cierges  sont 
6teints,  nuUe  cloclie  ne  r^sonne  plus.  C'est  un 
contraste  complet  avec  le  jour  des  palmes  danslequel 
le  pape  repr6sentant  toujours  le  Christ  fait  une 
entree  triomphale  dans  la  basiUque  deSaint-Herre, 
tandis  que  les  rameaux  sacr^s  Tombragent  et  se 
courbent  devant  lui.  Le  matin  de  Pftques  on  va  en 
grande  pompe  cbercher  Thostie,  on  la  sort  du  taber- 
nacle qui  lui  servait  de  s^pulcre,  on  la  pr^sente  au 
peuple  comme  le  divin  Eessuscit^  et  le  pape  cSlfebre 
h  la  Confession  de  Saint-Pierre  la  grande  messe  de 
Paques.  Quand  il  616ve  les  saintes  espfeces  devant 
Tassembl^e,  celle-ci  se  prosteme  tout  entifere,  un 
chant  trfes-beau  s'616ve  des  profondeurs  de  la  OonfeS' 
sion  de  Saint-Pierre.  Le  peuple  se  croit  devant  son 
Dieu  ressuscit6  de  nouveau,  puis  le  saint-pfere 
monte  au  balcon  de  la  basilique  et  donne  la  benedic- 
tion tcrbi  et  orH.  Rome  est  vraiment  alors  TEleusis 
dela  catholicity,  le  lieu  des  grands  mystSres  oii  Ton 
joue  solennellement  Thistoire  divine.  On  sait  qu'k 
No6l  on  depose  des  creches  dans  la  plupart  des 
eglises  et  qu'on  repr^sente  le  mystfere  de  la  nativity 
comme  on  repr^sente  au  printemps  le  mystfere  de 
la  crucifixion.  II  est  facile  de  comprendre  aprfes  cela 
que  le  the&tre  soit  sorti  de  reglise  au  moyen  Age,  on 
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pent  dire  qu'k  Rome  il  y  est  d^cid^ment  rest6.  L'E- 
glise  se  plait  h  donner  des  representations  extraor- 
dinaires  qui  r^veillent  et  piquent  Tattention.  C'est 
ainsi  qu'on  voyait  k  Rome  dans  Tautomne  de  1869 
prfes  d'une  petite  chapelle,  h  deux  pas  de  saint  Jean 
de  Latran,  des  figures  en  cire  grossiferement  faites, 
mais  tr^s-expressives,  qui  montraient  aux  yeux  une 
effroyable  execution  de  missionnaires  catholiques  en 
Orient.  On  se  pressait  devant  ce  spectacle  horrible 
et  les  ofirandes  pour  roeuvre  tombaient  dru  dans  la 
s6bile  des  collecteurs.  Ce  proc6d6  de  foire  n'est  pas 
d6daign6  et  est  trfes-fructueux.  Chose  ^trange^  dans 
ce  pays  meridional  oti  Ton  a  une  horreur  extraor- 
dinaire de  tout  ce  qui  rappelle  la  mort^  on  Tentoure 
des  formes  les  plus  lugubres  afin  de  mieux  agir  sur 
rimagination.  Rien  de  plus  funfebre  que  le  long 
cortege  d'une  confrerie  avec  ses  capuchons  baiss^s 
accompagnank  un  cercneil  au  dmetifere.  Les  frferes 
capucins  donnent  une  representation  funeraire  per- 
manente.  lis  ont  imagine  de  disposer  dans  les  ca- 
veaux  de  leur  principale  eghse  toute  une  armee  de 
squelettes  qui  se  recrutent  parmi  les  defunts  de  leur 
ordre  et  ont  le  privilege  d'obtenir  Timmortalite  de 
repouvante* 

Relevons  encore  le  caractere  mercenaire  du  culte 
romain.  Je  ne  parle  pas  seulement  de  Targent  qu'U 
reclame  pour  soutenir  ses  somptuosites  et  de  ce  de- 


—  iso- 
mer de  Saint-Pierre  qui  est  demand^  en  tout  pays 
avec  tant  d'instance  et  d'liabilet^.  J'entends  surtout 
designer  cette  funeste  erreur  qui  consiste  h  slmagi- 
ner  que  Ton  pent  acheter  sa  part  de  ciel  par  ses  oeu- 
vres  et  ses  m^rites.  C'est  k  Rome  qu'elle  s'6tale 
vraiment  sanspudeur  etsans  frein,  car  laville  papale 
tient  sans  d6semparer  le  inarcli6  des  indulgences. 
Chaque  6glise  se  dispute  une  parcelle  du  tr6sor  et  en 
assure  le  bte^fice  h  ceux  qui  se  soumettront  k  telle 
ou  telle  pratique ;  on  lit  ces  promesses  fallacieuses 
sur  son  fronton.  Nulle  part  non  plus  on  ne  s'imagine 
plus  naiVement  expier  les  plaisirs  que  Ton  a  go&t^s 
dans  le  monde  par  Tennui  que  Ton  slmpose  en  r6- 
citant  les  litanies  et  en  usant  ses  genoux  sur  la  dalle 
des  6glises.  La  division  derann^e  en  jours  profanes 
et  f6ri6s  ne  repose  pas  sur  un  autre  principe.  O'est 
k  Rome  que  la  distinction  entre  le  camaval  et  le  ca- 
rSme  est  la  plus  trancli^e,  Le  premier  y  agite  les 
grelots  d'une  folie  grossiere  en  toute  s6curit6 ;  lui 
aussi  est  une  institution  eccl6siastique,  les  bals,  les 
theatres,  les  festins  joyeux  et  sans  retenue  peuvent 
se  multiplier  k  leur  aise.  L'antique  bacchanale  est 
maitresse  des  rues  de  Rome  pendant  ce  femps  de  li- 
bert6  ou  de  licence,  k  la  condition  d'^touflfer  son  rire 
k  heure  fixe  et  de  changer  le  masque  comique  cen- 
tre le  masque  de  la  tristesse,  en  se  couvrant  la  tete 
de  cendres.  L'Eglise,  comme  une  bonne  m6re,  ac- 
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cueille  dans  ses  parvis  la  turbulence  avin^e  d'hier, 
la  met  au  regime  et  lui  fait  entendre  messe  sur 
messe.  Le  malheur,  c'est  que  le  p6cli6  6tait  pr^vu  et 
a<5cept6  comme  la  penitence;  c'est  une  affaire  de  ca- 
lendrier. 

Un  quatri^me  caractfere  du  culte  romain  est  la  su]> 
abondance  du  merveilleux  ;  les  faux  prodiges  sup- 
plantent  partout  le  vrai  miracle  on  rel6guent  celui-ci 
dans  Tombre.  Les  Mgendes  ridicules  foisonnent  ici 
comme  les  herbes  folles  dans  un  champ  mal  cultiv6 ; 
elles  recouvrent  presque  enti^rement  les  grandes  r6a- 
Ut^s  6vang61iques.  Le  vrai  surnaturel  chr6tien  est 
ainsi  coinpromis  par  im  surnaturel  fantaisie  qui  sem- 
ble  faire  corps  avec  lui.  On  connait  la  vogue  des 
madones  qui  roulent  les  yeux ;  on  leur  attribue  plu- 
sieurs  conversions  notables.  II  n'y  a  pas  de  sanc- 
tuairequi  n'ait  son  histoire  merveilleuse,  k  commen- 
cer  par  Notre-Dame  de  Lorette  transport^e,  comme 
on  le  sait,  dans  les  airs,  de  Palestine  en  Italic.  A 
Naples,  Taffreuse  jonglerie  du  miracle  de  la  lique- 
faction du  sang  de  saint  Janvier  se  continue  tons 
les  ans,  sans  aucune  protestation  de  Tautorit^  pon- 
tificale ;  elle  Taccepte  et  la  patronne  tout  en  sachant 
fort  bien  que  le  proc6d6  par  lequel  on  fait  couler  le 
sang  coaguie  du  saint  est  bien  connu.  Les  eaux  de 
la  Salette  et  de  la  grotte  de  Lourdes  qui  opferent, 
dit-on,  des  gu^risons  miraculeuses  sont  patentees  a 

il 
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Borne,  car  non  contente  de  ses  propres  prodigea  elle 
encourage  partout  cette  esp^ce  de  magie  grosei^re 
qui  rappelle  les  temps  les  plus  honteux  de  la  deca- 
dence pai'enne,  mais  qui  est  trfes^fructueuse.  II  est 
facile  de  se  rendre  compte  de  la  mani^re  dont 
nalt  la  croyance  k  un  faux  miracle.  On  n'a  qu'ji  se 
rendre  dans  la  chapelle  commemorative  eiev^e  pr^s 
de  reglise  de  Sainte-Agn^s  en  m^moire  du  grand 
peril  auquel  le  pape  a  echappe  il  y  a  quelques  ann^es 
dans  le  m6me  endroit,  ott  le  plancher  superieur  s*e- 
tait  effondre  soudainement  souslui  sans  qu'il  en  soit 
r^sulte  aucun  mal  pour  le  saint-p^re.  Certes  rien 
de  plus  legitime  que  d'eprouver  un  vif  sentiment  de 
reconnaissance  envers  Dieu  dans  une  telle  drcon- 
stance  et  de  Texprimer  publiquement,  mais  le  saint- 
pere  a  voulu  voir  dans  la  protection  providentielle  qui 
lui  a  sauve  la  vie  un  miracle  de  premiere  classe.  II 
a  fait  peindre  un  grand  tableau  qui  represente  toute 
la  scene  sous  de  vives  couleurs.  Sur  le  premier  plan, 
on  volt  le  pape  calme  et  souriant  au  sein  du  peril, 
tandis  que  les  assistants  parmi  lesquels  des  offi- 
ciers  fran^ais  temoignent  de  la  terreur  la  plus  letche ; 
repaulette  de  nos  preux  n'est  pas  menagee  par  Tar- 
tiste  qui  n'a  pas  craint  de  les  representor  tout  trem- 
blants  pour  faire  contraste  avec  Tauguste  serenite 
du  saint-pere.  Sainte  Agnes  apparait  dans  les  airs 
le  couvrant  d'une  main  protectrice,  puis,  dans  Taiv 
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ri^re^fond  du  tableau  la  Madone  entour^e  des  anges 
domine  toute  la  sc6ne.  Cette  interpretation  plastique 
d'un  fait  assez  simple  passe  pour  un  ^y^nement 
r^el  aux  yeux  de  la  plupart  des  spectateurs.  II  est 
entendu  que  sainte  Agu^s  et  la  Madone  sent  appa- 
ruea  au  saint-p^re ;  c'est  parole  d'Evangile,  et  lea 
4ge8  futurs  raconterontle  miracle  ayeccomponction. 
On  assiste  ainsi  k  la  formation  de  la  l^gende. 

Le  dernier  caractfere  de  ce  culte  romain  est  une 
idol&trie  eSrinie.  II  ne  faut  pas  pr^tendre  que  les 
images  ne  Bont  pas  ador^es  et  que  Thommage  qu'on 
leur  rend  remonte  h  Dieu.  EUes  le  sont  positiyement 
comme  des  fetiches.  On  ne  peut  en  douter  quand 
on  a  yu  ayec  queUe  ardeur  est  bais^  le  pied  de  la 
pr6tendue  statue  de  saint  Pierre  qui  est  dans  la  ba- 
silique  du  Vatican  et  qui  est  tout  us6e  sous  les 
Idyres  de  ses  miUiers  d'adorateurs.  L'image  du  ban^ 
bino  qui  est  expos^e  par  lea  capudns  aux  f§tes  de 
Noel  repoit  un  culte  v6ritable.  Les  madones  couyer- 
tes  d*omements  somptueux,  apr^s  ayoir  6t6  61ey6es 
aurang  deyiergesmiraculeuses,  sont  traits  conune 
les  marbres  les  plus  c616bres  de  Venus  ou  de  Junon 
retaient  dans  Tantiquit^.  Quant  aux  reUques  des 
saints,  elles  pullulent  ayec  une  abondance  qui  ne 
laisse  pas  que  d'dtre  inqui^tante,  car  plus  d'un  co- 
quin  est  certainement  Tobjet  d'une  y^n^ration  pro- 
fonde  sous  le  nom  d'un  martyr  quelconque.  11  n'j 


a  pas  de  limite  aux  fables  que  Ton  d6bite  sur  ces 
restes  pr^tendus  sacr^s.  Si  Ton  ne  vous  montre  pas 
comme  dans  le  convent  arm^nien  de  Jerusalem  les 
pierres  qui  auraient  crU^  on  comme  h  Florence  les 
reliques  de  la  sainte  Trinity  qui  sont  un  nouveau 
mystere  et  le  plus  ^tonnant  de  tons  ajout6  k  ceux  de 
la  foi,  on  foumit  an  moins  un  morceau  de  tons  les 
saints  connus  et  inconnus ;  la  cbasse  d'or  on  de  dia- 
mants  fait  passer  Tossement  apocryphe.  Rien  nepas- 
sionne  davantage  la  partie  devote  de  la  population 
que  ce  genre  de  pi6t6.  Mais  il  est  une  autre  idol&trie 
plus  subtile  qui  grandit  tons  les  jours,  c'estcelle  qui 
consiste  k  exalter  la  creature  aux  d^pens  du  Cr6ar 
teur  et  du  R^dempteur.  Nous  avons  d6j&  insists  sur 
cette  effrayante  apotb^ose  de  la  Madone  qui  doit 
transformer  la  Trinity  en  quaternaire ;  depuis  la  pro- 
clamation de  rimmacul6e  Conception  elle  prend  un 
d^veloppement  inoui*  auquel  rien  ne  ressemble  dans 
le  pass6.  Le  romanisme  n'a  plus  que  deux  divinit6s 
toujours  pr6sentes  et  ador^es,  Marie  dans  le  ciel,  et 
le  pape  sur  la  terre.  En  entendant  les  acclamations 
fp6n6tiques  qui  accueillent  le  saint-pfere  k  son  pas- 
sage, on  se  souvient  du  cri  dont  les  habitants  de 
Sidon  saluaient  H6rode  :  Voix  de  Dieu  et  non  d*un 
homme  !... 

Ainsi  grandit  tons  les  jours  un  mat^rialisme  d6- 
gradant  dans  le  culte,  toujours  en  qudte  de  nou- 
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velles  idoles ;  aujourd'hui  c'est  saint  Joseph  qui  est 
en  grande  faveur,  ses  m^dailles  gu^rissent  le  corps 
et  Tame.  Une  petition  a  6t6  pr6sent6e  au  pape  au 
nom  d'un  nombre  considerable  de  pferes  du  concile, 
pour  qu*il  soit  61ev6  au  rang  de  protecteur  de  la 
chr6tient6.  Demain  la  vogue  sera  pour  quelque 
autre  favori  de  cette  pi6t6  grossifere  jusque  dans 
ses  plus  vives  ardeurs,  qui,  avec  ses  faux  mira- 
cles ,  ses  cantilfenes  amoUissantes ,  sa  cr6dulit6  sans 
homes ,  est  comme  un  d6fi  constant  jet6  h  Tesprit 
humain ,  et  cela  dans  un  moment  oix  le  sumaturel 
veritable  a  suffisamment  k  faire  pour  se  d6fendre 
contre  les  plus  s6rieuses  attaques.  Nous  ne  sau- 
rions  mieux  r^sumer  notre  jugement  sur  Tart  et  le 
culte  romains  qu'en  rappelant  la  grande  et  burlesque 
c6r6monie  musicale  qui  a  6t6  c616br6e  le  diman- 
che  14  d^cembre  1869,  dans  T^glise  des  saints  Apd- 
tres,  en  Thonneur  du  concile,  devant  un  nombre 
considerable  de  cardinaux,  d'6vSques  et  de  prStres. 
Le  theS,tre  est  interdit  pour  tons  les  dimanches  qui 
pr6cfedent  VAvent;  cela  n'a  pas  emp§ch6  les  organi- 
sateurs  du  grand  concert  spirituel  du  12  d^cembre 
de  lui  faire  de  larges  emprunts.  —  Comment  les 
airs  les  plus  mondains  ne  seraient-ils  pas  sancti- 
fies une  fois  qu'ils  sont  chant^s  par  1' academic 
pontificale  de  I'lmmacul^e  Conception.  «  Cette  asso- 
ciation, lisons-nous  dans  son  programme,  a  Thabi- 
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tade  de  c^l^brer  tous  les  ans  un  grand  concert  h 
rhonneur  de  la  Vierge.  EUe  ne  pouvait  trouver  nne 
plus  solennelle  occasion  d*6tre  fidfele  k  sa  coutume 
que  Touverture  du  concile  oecum^nique.  Cette  ann6e 
elle  fera  une  part  plus  grande  k  la  gloire  du  pontife 
auquel  on  doit  cette  convocation.  Un  cardinal  ou- 
vrira  la  solennit^  par  une  prose  qui  placera  le  con- 
cile sous  la  protection  de  la  Vierge,  puis  nous  ferons 
entendre  des  chants  en  diverses  langues.  L'acad^mie 
fera  altemer  ces  chants  avec  les  trois  parties  d'un 
oratorio  intitul6  :  Le  Pontife  de  VImmacuUe  dm-- 
ceptian^  dans  lequel  la  gloire  du  saint-p6re  est  asso- 
ci^e  k  celle  de  Marie.  La  Vierge  daignera  b^nir  notre 
pauvre  hommage.  Elle  qui  est  la  mftre  de  I'^temelle 
sagesse,  la  sainte  protectrice  de  notre  foi,  ne  pent 
que  b6nir  les  travaux  d'une  acad6mie  qui  ne  songe 
qu!k  d6velopper  la  vraie  science.  » 

Voyons  maintenant  de  quelle  manifere  die  la  d^* 
veloppe  : 

La  premiere  partie  de  Toratorio  est  sur  Tair  qui 
ouvre  Top^ra  des  Puritains^  de  Bellini.  Elle  repr6- 
sente  le  peuple  fidfele  priant  Dieu  pendant  le  conclave 
de  donner  k  son  Eglise  un  chef  selon  son  coeur. 
Puis  vient  un  chant  de  joie  du  peuple  romain  aprfes 
r^lection  de  Pie  IX;  le  choeur  c6l6bre  les  bienfaits 
de  Tamnistie  sur  un  air  de  Roleft  le  Diahle^  entre- 
crois6  par  un  air  de  la  Sapho^  de  Paccini.  L'hymne 
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consacr^  h  Th^gire  de  Ga^te  est  cliant^  sur  im  air 
du  Macbeth^  de  Verdi.  Le  maestro  patriote,  dont  on 
connait  rattachement  h  la  cause  italienne,  foumit 
encore  les  cavatines  n^cessaires  pour  c616brer  rheu- 
reux  retour  du  saint-pfere,  «  op6r6  grfice  k  un  se- 
cours  inesp^f^,  »  dit  ing^nieusement  le  libretto  :  ce 
qui  fait  supposer  une  ann^e  d'anges  descendant  du 
ciel.  On  sait,  h^las!  que  ces  anges-l&  portaient  le 
pantalon  rouge  de  nos  troupes  de  ligne.  <  O  toi, 
ajoute  le  libretto^  Vierge  sainte,  qui  seule  as  6cra^6 
la  tete  du  serpent ,  toi  seule  peux  disperser  cette 
tourbe  infemale  qui  a  envahi  le  si^ge  du  saint- 
p6re.  i>  Cette  fois  le  miracle  n'a  pas  6t6  complet, 
car  il  s'est  compliqu^  d'artillerie.  L'hymne  triom- 
phant  de  llmmacul^e  Conception  est  emprunt^  au 
Na^modonosor  du  mdme  Verdi.  Apres  le  cantique 
de  rimmacul6e,  nous  avons  celui  du  Syllabus^ 
toujours  sur  Fair  du  Nabuco.  Par  une  coincidence 
assez  singuli^re,  cet  op^ra  rappelle  les  dangers  que 
Ton  court  en  se  prenant  pour  un  Dieu.  Je  ne  d^tache 
du  cantique  du  centenaire  que  ces  mots  adress6s  k 
Marie  :  €  0  Marie,  qui  proteges  TEglise,  nous  n'a- 
vons  confiance  qu'en  toi  seule.  j>  La  musique  de 
Robert  le  Liable  accompagne  un  chant  d'adulation 
i  Pie  IX,  k  Toccasion  du  jubil6  de  sa  cinquantaine 
de  sacerdoce ;  la  flatterie  est  si  grossifere  qu'il  n'y  a 
pas  ailleurs  de  theatre  de  bas  6tage  oil  elle  ne  flit 
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siffl^e,  si  elle  s*adressait  au  souveraiu  du  pays. 
Rossini  et  Donizetti  sont  aussi  mis  en  requisition. 
VEUonore  du  second  mattre  foumit  la  romance  du 
monument  de  la  Vierge,  avec  im  grand  renfort  de 
roulades  amoureuses.  Ce  beau  chef-d'oeuvre  se  con- 
tinue par  rhymne  triomphant  du  concile,  dans 
lequel  un  air  de  Ba'pho  alteme  avec  Tair  de  la  Oha- 
HU^  de  Rossini;  le  Saint-Esprit  est  totalement 
6clips6  par  Marie  «  qui  doit  animer  tous  les  6v6ques 
d*un  feu  divin.  »  L'oratorio  se  termine  par  un 
hommage  d*ob6dience  fait  au  saint-pfere  au  nom  de 
la  clir6tient6 ;  Rossini  a  Thonneur  d'en  procurer  la 
musique  avec  ses  deux  operas  de  Quillaume  Tell 
et  du  SUge  de  CorintJie,  Le  concile  n'est  nomm6 
que  pour  la  forme.  «  Nous  jurons,  chante  le  choeur, 
6  notre  Seigneur,  de  te  faire  Thommage  de  nos 
pens6es,  car  seul  tu  peux  dissiper  cette  nuit  d'er- 
reur,  tu  es  la  fontaine  de  la  v6rit6.  Nous  promet- 
tons  de  suivre  ta  foi,  fftt-ce  au  prix  du  plus  cruel 
martyre.  » 

Demandons-nous  quel  eflFet  produit  cette  pi6t6 
romaine  telle  que  nous  Tavons  d^crite,  quelles  sont 
ses  consequences  morales,  car  c'est  Ik  TessentieL  II 
ne  s'agit  pas  de  savoir  si  les  formes  du  culte  sont 
belles,  si  elles  sont  pompeuses;  il  s'agit  de  savoir  si 
elles  nous  renouvellent,  si  elles  nous  transforment ; 
il  s'agit  de  connaitre  leur  effet  moral.  Sans  doute, 
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nous  ne  voulons  pas  de  la  morale  s^par^e  de  la  reli- 
gion ;  mais,  k  coup  siir,  nous  voulons  encore  moins 
de  la  religion  s6par6e  de  la  morale,  car  je  ne  connais 
pas  de  pire  chose  au  monde  qu'une  religion  qui  re- 
tranche  k  la  morale  ce  qu'elle  donne  k  la  devotion. 

Je  n'oserais  pas  faire  la  description  de  cette  ville 
sainte ,  je  n'oserais  pas  dire  tout  ce  que  recouvre 
rhypocrisie  de  ces  belles  apparences.  J'ai  recueilli 
li-dessus  des  t6moignages  eflfrayants,  de  la  bouche 
d'hommes  qui  n'Staient  pas  suspects,  qui  6taient 
accourus  k  Rome  pleins  d'enthousiasme,  brulant 
mdme  de  Terser  leur  sang  pour  la  cause  catholique, 
et  qui  en  reviennent  pleins  de  d^gotlt  et  dlndigna- 
tion ;  car  ils  ont  vu  ce  que  c'est  qu'une  religion  qui 
se  moque  de  la  religion,  selon  Texpression  61oquente 
de  Pascal. 

Si  maintenant  j'en  viens  k  T^tat  social  des  Etats 
pontificaux,  tel  qu'il  6tait  constitu6  sous  le  regime 
de  la  papaut6  temporelle,  n'oublions  pas  que,  d'a- 
pr^s  la  th6orie  papale ,  il  nous  pr^sente  Timage  de 
la  perfection.  La  Rome  pontificale,  c'est  la  ville  se- 
lon le  coeur  de  celui  qui  se  donne  comme  le  repr6- 
sentant  du  christianisme  et  qui  declare  nettement 
et  hautement  que  c'est  sur  ce  modfele  que  toutes  les 
soci6t6s  humaines  devraient  se  reconstituer.  II  y  a 
done  Ik  plus  qu'un  fait,  il  y  a  un  principe  et  un 
drapeau ;  ce  principe  nous  menace  tous,  puisqu'on 
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voudrait  nous  Tappliquer  aprfes  Tavoir  reasuscit^  h 
Rome ;  nous  avons  le  droit  de  le  consid^rer  en  face 
et  de  lui  demander  ce  qull  est  en  r^alit^. 

II  s'est  exprim6  de  la  mani^re  la  plus  nette  dans 
les  ency cliques  du  dernier  pape,  sp^cialement  dans 
la  demidre  et  dans  le  Syllabus.  Un  certain  nombre 
de  catholiques  lib^raux  que  ces  documents  gSnaient 
singuli^rement,  parce  qu'ils  ^taient  dirig^s  centre 
eux,  ont  essay6  d'en  d^toumer  le  veritable  sens.  lis 
nous  ont  dit :  41:  Le  Syllabus  n'est  pas  ce  que  vous 
croyez,  ce  langage  est  trop  sublime  pour  vous,  le 
pape  a  parl^  pour  les  anges  et  les  s^rapbins;  il 
faut  que  cette  prose  divine  soit  traduite  en  langue 
vulgaire,  et  nous  vous  donnons  cette  traduction 
adoucie,  6dulcor6e;  croyez-nous,  c'est  notre  ver- 
sion qui  est  la  bonne.  » 

IjO  saint-p^re  n'a  pas  parl^  pour  les  anges  et  les 
s^rapbins,  il  a  parl6  pour  les  Remains,  et  la  tra* 
duction  en  langue  vulgaire  de  cette  encyclique  se 
trouve  dans  les  anciennes  institutions  de  cette  ville, 
qui  voudrait  dtre  Tid^al  politique  de  toutes  les  so- 
ci^t^s  bumaines. 

Oui,  r6tat  social  et  politique  de  la  Rome  du 
pouvoir  temporel,  c'est  le  verbe  papal  incarn6 ;  il 
nous  sufELt  de  le  consid^rer  de  pr^s  pour  savoir  ce 
qu'on  voudrait  imposer  h  toutes  les  soci^t^s  bumaines. 

Je  prendrai  done  les  principes  les  plus  import^tnts 
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du  Syllahis^  et  nous  examinerons  comment  ils  ont 
^t^  r^alis6s  sur  le  sol  romain ;  nous  aurons  ainsi  la 
meilleure  traduction  de  Tencyclique. 

Quel  est  le  principe  essentiel  et  fondamental  de 
Tencyclique  ?  Afin  d'etre  plus  clair,  je  donne  sous 
forme  affirmative  ce  qui  est  pr6sent6  sous  forme  de 
condamnation  dans  le  SylldbuB. 

Je  lis  Tarticle  80  du  Syllabus : 

9L  Le  pontife  romain  ne  pent  ni  ne  doit  se  rencon- 
trer  et  se  mettre  d'accord  avec  le  progrfes,  avec  le 
lib6ralisme,  avec  la  civilisation  modeme.  > 

Pour  bien  comprendre  la  port6e  de  cet  article,  il 
nous  faut  chercher  ce  qui  constitue  essentiellement 
la  civilisation  modeme  et  le  lib6ralisme  modeme. 
Le  caractfere  le  plus  g^n^ral  de  cette  civilisation  est 
le  gouvemement  des  peuples  par  eux-m6mes,  la 
suppression  de  tout  ce  qui  ressemble  k  Tabsolutisme, 
de  tout  ce  qui  rappelle  une  domination  impos6e. 

Le  second  caractfere  de  ce  lib^ralisme,  c'est  ce  que 
j*appellerai  TEtat  limits,  TEtat  s'arrfitant  aux  limites 
oil  commence  Tempire  ind^fini  de  la  conscience, 
TEtat  s'arrStant  devant  Tfitre  moral,  comprenant 
que  rstre  moral  est  plus  grand  que  lui,  a  une  autre 
destin^e,  et  qull  n'a  pas  le  droit  de  s'immiscer  dans 
cette  destin^e. 

Ces  deux  grands  traits  de  la  civilisation  modeme 
sent  aprfes  tout  les  caractftres  vraiment  Chretiens  de 
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TEtat;  ils  procfedent  de  cette  grande  parole  de  J6- 
sus-Christ :  c  Mon  poyaume  n'est  pas  de  ce  monde.  » 
C'est  cette  grande  parole  qui  a  enfant^  la  vraie 
liberty  dans  le  monde,  c'est  cette  parole  qui  a  r6- 
v616  h  rhomme  qull  n*appartenait  pas  tout  entier  k 
la  chose  publique  parce  qu'il  n'^tait  pas  appel6  h 
achever  sa  destin6e  surlaterre,  qu*il  6taitle  citoyen 
d'une  cit^  plus  haute,  que  par  cons6quent  TEtat  ne 
devait  pas  gener  le  d6veloppement  de  sa  conscience 
et  jie  son  etre  moral.  Cet  Etat  limits,  c'est  TEtat 
vraiment  liberal,  c'est  TEtat  vraiment  chr6tien,  sui- 
vant  la  belle  interpretation  de  Vinet  et  de  M.  La- 
boulaye.  Voili  le  caractfere  le  plus  avanc6  de  la  civi- 
lisation modeme.  Je  sais  bien  que  la  civiUsation 
modeme  conteste  souvent  cette  origine  chr6tienne 
et  qu'elle  la  repousse ;  elle  a  beau  etre  ingrate,  elle 
n'empfichera  pas  le  Christ  de  Tavoir  marqu6e  d'un 
sceau4iouyeau  et  de  lui  avoir  conquis  sa  liberty  au 
prix  de  son  sang. 

Or  c'est  pr6cis6ment  ce  double  caractfere  qui  est 
r6solilment  repouss6  par  Tencychque  et  les  insti- 
tutions romaines ;  Tarticle  54  ne  permet  aucun  doute 
k  cet  6gard  : 

«  L'Eglise  ne  doit  jamais  6tre  s6par6e  du  pouvoir 
civil ;  TEglise  a  le  droit  et  le  devoir  d'employer  la 
force.  » 

Voili  le  texte-  Quelle  interpretation  peut-on  lui 


—  193  — 

donner?  Je  sals  bien  qu'on  a  dit  qu*il  s'agissait  sim- 
plement  de  la  civilisation  mauvaise,  plus  ou  moins 
corrompue.  Est-ce  la  ce  qui  ressortait  des  institu- 
tions romaines? 

Beconnaissons  d'abord  qu'elles  avaient  organist 
le  despotisme  civil  et  religieux,  le  plus  complet 
qui  exista  sous  les  cieux.  Le  pouvoir  temporel  de  la 
papaut^  6tait  destine  k  le  maintenir.  Qu'on  ne  nous 
dise  pas  que  sa  grande  utility  consistait  k  sauve- 
garder  Tind^pendance  de  r6v6que  de  Rome  vis-irvis 
des  pouvoirs  6trangers;rhistoire  6carte  ce  sophisme, 
car  elle  nous  montre  que  c'est  pr6cis6ment  ce  pou- 
voir temporel  qui  le  m61e  k  toutes  les  intrigues  de  la 
politique  et  que  c'est  Ik  qu'il  faut  chercher,  pour 
employer  I'expression  de  Doellinger,  le  point  vul- 
nirable  de  son  ind^pendance.  C'est  parce  qu'elle 
6tait  une  puissance  temporelle,  que  constamment 
elle  ^tait  en  conflit,  meme  pour  les  choses  spiri- 
tuelles,  avec  les  puissances  de  la  terre.  On  ne  sau- 
rait  le  nier,  le  pouvoir  temporel  ne  lui  a  servi  qu'k 
fonder  le  despotisme,  car  quand  un  repr^sentant  de 
Dieu  rfegne,  il  est  Evident  qu'il  ne  pent  y  avoir  de 
partage  dans  sa  domination  et  que  celle-ci  doit  etre 
absolue.  Ainsi  la  Rome  pontificale  livr^e  k  Tabso- 
lutisme  le  plus  complet,  \oilk  la  vraie  interpretation 
de  Tencyclique,  voilii  Tordre  veritable  que  Ton  re- 
clame pour  toutes  les  soci^t^s  humaines. 
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Get  absolutisme  implique  pour  TEglise ,  comme 
nous  Tavons  vu,  le  droit  d'employer  la  force;  et 
certes  ellene  s'en  privait  pas  k  Rome.  Les  p6res  du 
concile  ont  assists  peu  de  jours  aprfes  son  ouverture 
k  unegrande  solennit^militaire  :  une  revue  de  toutes 
les  troupes  pontificales  6tait  pass6e  devant  les  6v§- 
ques.  Peut-etre  quelques-uns  d'entre  eux  se  rappe- 
laient-ils  certains  textes  de  TEvangile  qui  condam- 
nent  Temploi  du  glaive  au  service  de  la  v6rit6,  et 
ce  mot  s6v6re  de  J6sus-Christ  k  ses  disciples,  alors 
qjills  faisaient  appel  k  la  force  :  t  Vous  ne  savez 
pas  de  quel  esprit  vous  6tes  animus.  > 

A  Bome,  si  la  politique  devait  servir  k  la  religion, 
la  religion  k  son  tour  devait  servir  k  la  politique.  Le 
pape  Stait  tenu  d'offi*ir  quelques  d^lassements  k  son 
peuple  et  d'essayer  du  moins  de  le  d^sennuyer ;  il  ne 
pouvait  le  tenir  k  chanter  des  litanies  tons  les  jours 
k  Saint-Pierre  et  dans  les  six  cents  6glises  de  Rome. 
Or,  comme  c'est  lui  qui  gouvemait,  comme  le  repr^- 
sentantdu  Christ  personnifiait  le  pouvoir  civil,  c'est 
lui  qui  faisait  donner  k  son  peuple  des  representations 
th^atrales  et  des  ballets.  C'est  lui  qui  devait  foumir 
aux  d^penses  de  sa  cour  et  de  son  administration  en 
cherchant  tous  les  moyens  d'^quilibrer  ses  finances ; 
c'est  done  lui  qui  pr^sidait  k  cette  institution  de  la 
loterie  qui,  on  pent  le  dire,  6tait  Tinstitution  mai- 
tresse  des  Etats  romains.  Tout  ^tait  Buspendu  pen- 
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dant  la  calibration  des  grandes  solennit6s  de  TE- 
glise,  toutes  les  maisons  devaient  Stre  ferm^es,  tous 
les  6tablissements  publics  ^taient  tenus  d'etre  clos ; 
unseul  demeurait  toujours  ouvert,  c'6tait  la  loterie 
pontificale.  EUe  6tait  ouverte  alors  que  le  saint- 
p6re  donnait  sa  benediction  k  la  ville  et  au  monde. 
J6su8-Cbrist  ne  voulait  pas  se  mSler  aux  disputes 
des  hommes  et  ne  voulait  pas  singer  dans  leurs 
conseils ;  celan'empdchait  pas  son  vicaire  d'adminis- 
trer  la  justice  p6nale ;  par  consequent  c'est  lui  qui 
eondanmait  directement  les  coupables.  Oui,  celui 
qui  devrait  repr6senter  le  pardon,  prgnonfait  h 
Toccasion  des  condamnations  k  mort,  au  nom  du 
divin  pasteur  qui  a  donn6  sa  vie  pour  ses  brebis, 
C'est  la  logique  du  syst^me*  Quelque  gen6reuse 
que  soit  son  ame,  il  ne  pouvait  echapper  k  cette 
logique.  Jugez  de  Teflfet  que  produisait  un  pape 
condamnant  k  mort,  le  vicaire  du  Christ  envoyant 
k  recbafaudl  J'entendais  raconter  un  jour  par 
M.  Ampfere  im  trait  bien  significatif  k  cet  egard. 
Un  malheureux  avait  ete  pris  dans  une  conspiration : 
il  avait  &t&  condanme  k  la  peine  capitale.  Cette  con- 
damnation,  venant  de  la  part  du  pontife,  avait  bou- 
levers6  son  ftme,  et  quand  on  vint  pour  le  conduire 
au  dernier  supplice,  et  qu'un  prStre,  comme  man- 
dataire  du  saint-p6re,  se  pr6senta  pour  lui  adresser 
des  consolations,  il  le  repoussa  avec  indignation^ 
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et  il  fut  se  jeter  la  face  contre  terre  devant  un 
crucifix  pour  en  appeler  en  quelque  sorte  k  ce- 
lui  qui  pardonne  et  qui  relfeve,  de  son  repr^sen- 
tant  infid^le.  Voilk  Teffet  du  pontifical  dans  Tordre 
civil. 

II  est  inutile  de  .d^crire  avec  details  toutes  les 
monstruosit^s  de  cet  absolutisme.  II  est  Evident 
qu*aucune  des  garanties  de  la  viemodernen'existait 
k  Borne.  Les  jugements  6taient  rendusdans  les  t^n6- 
bres,  la  defense  n'^tait  pas  publique,  jamais  rien  ne 
slmprimait  sans  Tagr^ment  du  saint-p6re.  Je  lisais 
dans  un  journal :  c  Quel  merveilleux  accord  que  celui 
des  joumaux  romains  au  lieu  de  ces  disputes  dont 
la  presse  ^trang^re  assourdit  nos  oreilles!  >  Oui, 
sans  doute,  vingt  perroquets  dans  une  voli^re,  c*est 
quelque  chose  d* admirable. 

Quant  k  la  police,  elle  ^tait  entidrement  aux  mains 
du  clerg6.  II  est  certain  qu*kRome  le  prStre  en  6tait 
I'agent  principal,  et  qu'il  devait  rapporter  k  rautorit6 
tout  ce  qu'il  apprenait.  II  y  a  plus,  la  participation 
aux  sacrements  6tait  obligatoire,  et  chaque  habitant 
de  la  ville  papale  6tait  tenu  de  montrer  son  billet  de 
communion.  On  communiait  k  Bome  comme  onmon- 
tait  sa  garde  k  Paris.  Pen  importait  le  sacrilege ;  la 
formality  devait  etre  remplie,  et  la  formality,  qu'on 
ne  Toublie  pas,  c'est  le  sacrement  par  excellence.  J'ai 
hS.te  d'arriver  it  la  plus  saintedes  libert^s,  &  la  li- 
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bert^  des  &ines,  qiii  pourrait  presque  supplier  k  toutes 
les  autres,  si  la  liberty  n'6tait  pas  une  et  indivisible : 
c'est  cette  liberty  sainte  qu'on  avait  surtout  en  hor- 
reur  k  Rome,  c'est  elle  que  Ton  voulait  faire  dispa- 
raitre,  de  telle  sorte  qu'il  n'en  restait  plus  aucune 
trace.  Le  Syllabus  condamne  formeUement  cette 
maxime  que  « tout  homme  est  libre  de  professer  la 
religion  qu'il  aura  regard^e  comme  vraie  en  la  ju- 
geant  k  la  lumi^re  de  sa  raison.  »  Le  principe 
I  c  que  dans  les  pays  catholiques  la  loi  pourvoie 

k  ce  que  les  strangers  qui  viennent  s'y  6tablir 
jouissent  de  Texercice  public  de  leurs  cultes  par- 
ticuliers,  *  (art.  78)  n'est  pas  moins  s^vferement 
qualifi^. 

Ainsi  done  le  Syllabus  met  en  pleine  lumi^re  et 
consacre  avant  toute  chose  rasservissement  absolu 
de  la  conscience.  II  y  avait  un  lieu  dans  le  monde 
oil  c'^tait  un  crime  que  de  lire  le  livre  de  Dieu,  que 
de  propager  son  divin  message,  et  cette  ville,  c'^tait 
Some.  II  y  avait  un  lieu  dans  le  monde,  ot  suivre 
sa  conscience,  suivre  ses  impulsions  les  plus  sacr^es 
pour  ob^ir  &  la  volont^  supreme,  6tait  abominable,  et 
ce  lieu,  c'6tait  Rome.  Ily  avait  un  lieu  oil  ce  que  Ton 
pent  faire  k  Constantinople  6tait  interdit  et  cMti6  s6- 
vferement,  et  ce  lieu  c'itait  Rome.  Qu'on  ne  dise  pas 
que  c'est  une  exception  qui  pesait  uniquement  sur 
la  ville  papale,non !  car  dans  tous  les  concordats  qui 
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ont  ^t^  conolus  en  ces  derniers  temps  par  la  papaut^, 
se  retrouvent  les  monies  principes,  les  monies  usur- 
pations. Je  parlais  il  y  a  un  instant  des  condamna- 
tions  h  mort  faites  au  nom  de  la  papaut6.  II  y  avait 
k  Borne  une  grande  condamn^e  h  mort,  c*6tait  la 
conscience  humaine ;  car,  comme  le  dit  Massimo 
d'Azeglio,  on  lui  substituait  une  conscience  artifi- 
cielle  cherchant  k  remplacer  par  elle  celle  qui  nous 
a  6t6  donn^e  par  Dieu. 

Ce  n*est  pas  tout,  la  conscience  g6n^rale  du  catho- 
licisme  est  comme  pervertie  par  cette  situation,  car 
enfin  que  n'avons-nous  pas  entendu  dire  depuis  que 
la  question  romaine  a  6t6  pos^e  devant  TEurope  ? 
«  II  est  n^cessaire,  dit  le  parti  ultramontain,  que  le 
regime  de  Tabsolutisme  fonctionne  but  ce  coin  de 
terre.  Cela  est  indispensable  pour  que  le  catholic 
cisme  conserve  son  ind^pendance,  j»  Ainsi  ce  qui  est 
n6cessaire,  c*est  qu'on  pratique  Tiniquit^  dans  votre 
vUle  sainte,  c'est  que  votre  religion  ait  conune  des 
victimes  humaines.  Eh  bien !  je  dis  qu'il  y  a  1&  un 
bouleversement  moral  efixayant;  et  quand  nous 
voyons  cet  6tat  de  choses  soutenu  ou  regrett6  par 
des  pays  qui,  apr6s  tout,  d'aprte  leur  droit  constitu- 
tionnel,  ne  sont  pas  des  pays  catholiques,  qui  re- 
connaissent  la  liberty  de  conscience,  nous  avons  le 
droit  de  protester  6nergiquement  au  nom  des  mi- 
norit^s  reUgieuses  qui  ont  6t&  trop  longt^mps  obli- 


g6ea  de  soutenir  un  tel  regime  par  Targent  de  rim- 
pdt  et  par  le  sang  de  leurs  enfants. 

.Veut-onsavoir  oil  6tait  la  citadelle  de  ce  despotisme 
sans  frein  ?  Entrez  dans  le  convent  du  Gesti ;  c'est 
Ik  que  r^sidait  le  plus  efirayant  pouvoir  qui  ait  pes6 
sur  des  pens6es  et  des  consciences  humaines.  Sans 
nouslivrer&de  vaineset  ridicules  declamations  contre 
la  society  de  Jesus,nous  avons  le  droit  de  dire  qu'elle 
est  la  supreme  mal6diction  du  catholicisme  et  la  su- 
preme malediction  de  la  papaut6  qu'elle  perd  en  la 
poussant  aux  excfes.  Le  peuple  le  sent  instinctive- 
ment,  et  il  Fa  6xprim6  k  sa  mani^re  dans  un  apo- 
logue marqu6  au  coin  de  Tesprit  italien.  II  se  trouve 
que  sur  la  place  oil  est  situ6  le  convent  du  Gesii  le 
vent  souffle  sans  cesse.  Voici  Texplication  piquante 
qui  en  est  donn^e  k  Borne :  <  Un  jour,  dit  la  l^gende 
populaire,  le  diable  et  le  vent  voyageaient  de  com- 
pagnie.  Arrives  sur  cette  place,  le  diable  dit  au  vent : 
c  Attends-moi,  j'ai  affaire  dans  cette  maison,  dans 
«  un  instant  je  te  rejoins.  >  Cette  maison,  c*est  pr6- 
cis6ment  le  convent  des  j^suites.  Le  diable  y  est  en- 
tre,  et  il  n'en  est  pas  encore  sorti,  et  depuis  ce 
temps  le  vent  attend  toujours  et  fait  rage  sur  la 
place  du  Gesil.  »  C'est  ainsi  que  le  peuple  romain 
traduisait  son  impression  tr6s-vive  sur  ce  despo- 
tisme dont  il  est  la  victime. 

Quelle  impression  devait  produire  sur  les  ftmes  droi- 
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tes  et  sincferes  le  spectacle  de  ce  romanisme  que  j'ai 
essay6  de  d^crire  ?  Cette  impression,  elle  est  double, 
elle  produira  la  r^volte  ou  la  r^forme.  Je  personnifie 
cette  double  impression  dans  deux  grands  pfelerins, 
hommes  droits  et  sincferes ,  qui  se  sont  rendus  h 
Borne ;  Tun  en  a  rapports  la  r^volte ,  et  Tautre  la 
R^forme.  Le  premier,  dont  nous  avons  caract6ris6 
le  rdle  au  sein  du  catbolicisme  fran^ais,  c'est  La- 
mennais,  notre  illustre  contemporain,  ftme  ardente 
et  sincere,  qui  pendant  la  premiere  moiti6  de  sa  vie, 
avait  cru  que  la  voix  du  pape  6tait  vraiment  la  voix 
de  Dieu.  A  une  heure  perplexe  et  critique  oti  ses 
opinions  6taient  contest6es,  il  se  rend  h  Rome,  il 
veut  entendre  I'oracle  sacr6  dans  rhumilit6.  L'oracle 
parle,  et  c*est  pour  contredire  ses  convictions  les 
plus  chores ;  il  parle  pour  maudire  la  liberty  et  le 
droit  6temel.  Alors,  dans  un  courroux  qui  ne  sait 
pas  se  contenir,  il  quitte  cette  ville,  et  lui  lance  sa 
malediction  dans  un  langage  br&lant,  puis  il  arbore 
le  drapeau  d'une  r6volte  qui  n'est  pas  prfes  de  finir. 
Encore  s'est-il  maintenu  aux  limites  du  d^isme ; 
mais  d'autres  sont  venus  qui  ont  rejet6  Dieu,  aprfes 
avoir  rejet6  celui  qui  lui-mdme  s'6tait  donn6  comme 
son  repr^sentant.  Et  cette  r^volte  grandit,  elle  gran- 
dira  encore  jusqu'i  ce  qu'elle  ne  soit  plus  en  pre- 
sence d*une  puissance  d'oppression  telle  que  celle 
que  j'ai  d^crite. 
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Un  autre,  pMerin  s'est  rendu  k  Rome  au  seizifeme 
sifecle.  C'^tait  un  jeune  moine  au^stin,  Tftme 
pleine  de  mystique  ferveur,  passionn^ment  d6sireux 
de  servir  son  Dieu  et  la  v6rit6  6temelle.  II  arrive  k 
Rome  dans  toutes  les  illusions  de  la  jeunesse,  il 
croit,  il  espfere  qu'il  entre  dans  une  cit6  de  Dieu, 
dans  une  Jerusalem  nouvelle.  C'est  dans  cette  dis- 
position que  Luther  franchit  la  porte  del  Popolo.  A 
peine  est-il  entr6  dans  cette  ville,  qu'au  lieu  d'une 
Sion  sainte,  il  trouve  ime  Babylone ;  il  entend,  non 
des  paroles  de  vie,  mais  des  paroles  de  mort,  qui 
sont  en  opposition  directe,  je  ne  dirai  pas  seule- 
ment  avec  ses  convictions  humaines,  mais  avec 
ses  sentiments  les  plus  intimes.  Cependant  il  pers6- 
v6re  encore,  et  il  s'inflige  les  penitences  les  plus 
dures.  II  gravit  Tescalier  sacr6  que  Ton  monte  p6- 
niblement  k  genoux,  et  voici  qu'au  milieu  de  cette 
ascension  une  voix  divine  retentit  dans  son  cceur  : 
€  Le  juste  vivra  par  la  foi ;  tu  ne  depends  que  de  ma 
gr&ce.  >  Alors  il  se  relfeve,  et  le  moine  d'hier  est  le 
r^formateur  d'aujourd'hui;  il  jette  cette  parole  k 
tons  les  vents  du  ciel,  et  cette  parole  renouvelle  le 
monde.  Apr^s  Luther,  d'autres  pfelerins  sont  accou- 
rus,  ils  ont  suivi  ses  traces,  ils  ont  6t6  en  contact 
avec  cette  puissance  de  t6nfebres  et  d'oppression.  Ils 
etaient  venus  avec  la  mSme  pi6t6,  avec  la  mSme  fer- 
veur,  le  m^me  d6sir  d'entendre  une  parole  de  vie. 
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Mais  c'^tait  encore  une  parole  de  mort  qui  retentis- 
sait  h  leurs  oreilles.  Alors  ils  se  sont  relev6s,  ils  ont 
aussi  secou6  la  poussi6re  de  leurs  pieds,  leur  voix  a 
retenti,  et  la  r^forme  a  commence. 


CHAPITRE  V 


l'ouvbrturb  et  la  constitution  du  concilk. 


L 


Le  7  d6cembre  1869,  k  midi,  les  cloches  des  in- 
nombrables  6glises  de  Eome  sonnaient  k  toutes  vo- 
ltes pour  annoncer  le  grand  6v6nement  qui  tenait 
le  monde  en  suspens.  Un  concile  oecum^nique,  r^uni 
aprfes  trois  sifecles,  6tait  bien  fait  pour  surexciter 
Tattention  au  plus  baut  degr6.  II  n'^tait  pas  con- 
voqufi  dans  une  petite  ville  de  Tltalie  du  nord,  mais 
dans  la  capitale  mfime  de  la  catholicity ;  il  ne  se  r6u- 
nissait  pas  k  grand'peine  et  comme  subreptice- 
ment,  ayant  k  peine,  comme  k  Trente,  le  nombre 
d'6v6ques  n^cessaire  pour  commencer  ses  delibera- 
tions. Plus  de  sept  cents  ^vfiques  6taient  d^ji  arri- 
ves de  tous  les  points  du  monde;  les  Etats-Unis 
d*Am6rique,  TAmerique  du  Sud,  TAsie,  la  Chine, 
le  Japon  avaient  envoyfi  leurs  repr^sentants,  airisi 
que  tous  les  pays  d'Europe.  L'^piscopat  avait  trouv6 
k  Rome  une  hospitality  vraiment  magnifique  qu'il 
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savait,  du  reste,  reconnattre  g^n^reusement  en  ap- 
portant  au  tr^sor  papal  les  oflfrandes  de  toutes  les 
Eglises.  L'^tat  du  monde,  la  crise  des  esprits,  les 
questions  brMantes  inscrites  sur  le  programme  du 
concile,  tout  contribuait  k  rendre  grave  et  solen- 
neUe  cette  veille  du  grand  jour.  II  se  leva  sombre  et 
pluvieux.  Dfes  I'aube,  xme  foule  immense,  telle 
que  jamais  Edifice  peut-6tre  n'en  enferma  depareille, 
remplissait  cette  merveilleuse  basilique  de  Saint- 
Pierre,  oil  la  grandeur  est  si  harmonieuse  qu'elle 
se  dissimule  au  regard,  mais  qui  n'en  pent  pas 
moins  renfermer  un  veritable  oc6an  humain.  On  y 
avait,  le  matin  du  8  d^cembre,  une  vision  de  rbu- 
manit^.  La  grandeur  mSme  de  la  basilique  de  Mi- 
chel-Ange  la  sauve  de  Tomementation  bigarr6e  k 
laquelle  se  plait  la  devotion  italienne,  qui  ne  trouve 
rien  de  mieux  k  ses  grandes  solennit^s  que  de  dis- 
poser le  sanctuaire  en  salle  de  bal.  Saint-Pierre  est 
sauv6  par  son  immensity  mdme  de  ces  profana- 
tions. Malheureusement,  sa  coupole,  si  gracieuse 
dans  son  magnifique  elan,  ne  laisse  tomber  qu'une 
clart6  teme  et  froide  sur  les  multitudes  qui  foulent 
ses  dalles.  Les  gardes  suisses  avec  leur  costume 
moyen  8lge  font  la  haie,  depuis  le  portique  jusqu'Ji 
la  fameuse  Confession  qui  repr6sente  le  tombeau  de 
saint  Pierre.  A  droite,  on  aperjoit  la  salle  du  con- 
cile, qui  forme  Textr^mitfi  du  bras  septentrional  de 
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la  croix  de  la  basilique.  Les  sieges  des  pferes  s*6ta- 
gent  en  gradins,  Dans  le  demi-cercle  de  Tabside,  on 
a  construit  une  grande  estrade,  et  sup  un  marche- 
pied  de  deux  degr6s  sont  les  si6ges  des  cardinaux, 
puis  au  milieu,  k  la  hauteur  de  six  degr6s,  s'616ve 
le  tr6ne  du  pape.  Un  autel  a  6t6  construit  au  centre 
pour  la  messe  solennelle  d'ouverture.  La  tribune  est 
pen  ^lev6e ;  on  aurait  pu  la  supprimer  conune  un 
meuble  inutile,  car  la  voix  est  destin^e  k  se  perdi'e 
sous  les  voUtes.  L'espace  qui  se  trouve  au  milieu 
de  la  salle  est  occupy  par  les  protonotaires  aposto- 
liques,  les  secretaires  et  les  tli6ologiens  des  6v6- 
ques.  La  grande  innovation  de  la  salle  du  concile 
est  I'absence  des  sieges  qui,  au  concile  de  Trente, 
etaient  r^erv^s  aux  princes  et  k  leurs  ambassa* 
deurs.  Ceux-ci  occupent  une  tribune,  pr6s  des  chan- 
tees  de  la  chupeUe  Sixtine,  et  ils  auront  certaine- 
ment  autant  dlnfluence  que  ceux-ci  sur  les 
deliberations  de  Tassembiee,  auxquelles,  du  reste, 
ils  n'assisteront  jamais. 

A  huit  heures  et  demie,  la  ceremonie  commence. 
Beconnaissons  de  suite  qu'elle  est  vraiment  trfes- 
belle,  trfes-imposante ;  le  catholicisme  n'a  pas  de 
spectacle  plus  sublime  k  ofinr.  II  ne  Ta  pas  sur- 
charge de  formes  mesquines,  ni  entache  dldol4trie. 
Evidemment,  les  rites  conciliaires  appartiennent  a 
une  epoque  trfes-ancienne ;  comme  il  n'y  a  pas  eu 

12 
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lieu  de  les  modifier  depuis  trois  sitoles,  ils  ont 
6chapp6  aux  modifications  si  graves  qu'a  subies  la 
pi^t6  catholiqne,  surtout  depuia  cinquante  ans,  et 
n'ont  pas  revdtu  ce  caractere  de  mat^rialisme  qui 
Talt^re  de  plus  en  plus. 

D^  neuf  heures,  les  portes  de  la  basilique  s'ou- 
Trent  k  la  procession  qui  inaugxire  la  c^r6monie. 
Elle  eat  destinSe  k  presenter  Timage  vivante  de 
TEglise  uniTerselle,  ou  du  moins  de  la  hi^rarchie 
catholique  d^oul^e  dans  sa  chaine  enti6re,  en  com- 
men^ant  par  ses  degr6s  inf&rieurs.  Pendant  la  mar- 
che  de  la  procession,  le  Tm  Creator  a  6t6  entonnA 
sur  le  mode  antique.  Les  chapitres  des  basiliques  et 
des  grandes  paroisses  de  Rome  ouvrent  la  mar- 
che ;  ils  sont  suivis  par  des  representations  de  tons 
les  ordres  religieux,  puis  viennent  les  sept  cents 
6v6ques  et  archevfiques  du  concile,  revStus  de  blanc 
et  mitre  en  t6te.  On  y  retrouve  tons  les  types,  tou- 
tes  les  nationalit68 :  Tbomme  du  Nord  pr6s  de  llta- 
Uen  au  visage  fin  et  expressif ;  TEspagnol,  Bombre 
et  austere,  prfes  des  6v6ques  orientaux  qui  se  font 
remarquer  par  leurs  beaux  traits  calmes  et  leurs 
longues  barbes.  Les  cardinaux  ferment. le  cortege 
et  pr6cMent  imm^diatement  le  saint-p6re,  qui  a  6iA 
porte  sur  la  Sedia  gestatoria^  jusque  sur  le  seuil 
de  la  basilique.  II  en  est  descendu  sousle  portique; 
il  s'avance  entour6  de  ses  gardes-nobles  et  de  sa 
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pr61ature  jusqu'i  la  Confession,  de  saint  Pierre^  de- 
vant  laquelle  il  se  prosteme.  Ceuy  qui  le  voient  de 
prfes  remarquent  la  joie  qui  delate  sur  ses  traits  pfir 
lis,  mais  fermement  accentu^s.  Quand  il  prononce 
les  priferes  pontificales,  sa  voix  vibrante  r^soime 
dans  toute  la  basilique.  II  se  relive  et  se  dirige  vers 
son  si6ge  episcopal.  Les  pferes  du  concile  se  sont  as- 
sis;   le  concile  est  fonn6.  L'aspect  est  vraiment 
d'une   sublime    solennit6.   La   grand'messe    com- 
mence, servie  par  le  cardinal-vicaire,   et  chant^e 
sans  accompagnement,   par  la  chapelle  Sixtine, 
dans  un   style  large,   simple,  peu  moduli,  qui 
6tonne  d'abord,  puis  peu  h  peu  p^n^tre  tout  Tdtre 
avec  une  intensity  Strange.  C*est  pendant  la  messe 
qu'a  lieu  Tob^dience.  Chaque  6v€lque  vient  h  son 
tour  se  prostemer  devant  le  saint-p6re,  et  baiser 
son  anneau  pastoral  pour  marquer  sa  soumission 
an  chef  de  TEglise.  Aprfes  la  messe,  le  pape  donne 
la  triple  benediction  pontificale  et  Tindulgence  pl6- 
nifere  h  tout  le  concile  et  aux  fiddles  pr6sents.  Le 
secretaire  du  concile  lit  ensuite  la  buUe  de  convo- 
cation.  Le  sermon  de  circonstance  est  prononc6. 
Les  psaumes  du  jour  sont  chantes,  puis  le  saint- 
pfere  prononce  une  prifere  admirable,  debris  d'un 
autre  fi-ge,  epave  celeste  du  naufrage  des  ancien- 
nes  institutions  de  TEglise. 

Nous  en  donnons  la  reproduction  textuellement  : 
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€  Seigneur  Saint-Esprit,  nous  voici  en  votre  pre- 
sence, oh  nous  osons  k  peine  paraitre  k  cause  de  la 
gravity  de  nos  fautes;  cependant,  c'est  sp^ciale- 
ment  en  votre  nom  que  nous  sommes  ici  r^unis. 

€  Venez  vers  nous,  approchez-vous  de  nous.  Dai- 
gnez  entrer  j  usque  dans  nos  coeurs ;  enseignez-nous 
ce  que  nous  devons  faire,  montrez-nous  la  voie  que 
nous  devons  suivre,  et  soyez  vous-mSme  Tauteur  de 
nos  actes. 

c  Vous  seul,  inspirez-nous  et  formez  en  nous  les 
jugements  que  nous  allons  porter ;  nous  vous  en 
supplions,  6  vous  qui  seul  poss6dez  avec  le  P6re  et 
son  Fils  le  plus  auguste  de  tons  les  noms. 

€  Ne  permettez  pas  que  nous  violions  en  quoi 
que  ce  soit  la  justice,  6  vous  qui  faites  vos  d^lices . 
de  r6quit6. 

c  Faites  que  Tignorance  ne  nous  entraine  pas 
dans  une  mauvaise  voie,  que  les  faveurs  humaines 
nous  trouvent  inflexibles ,  que  nous  ne  nous  lais- 
sions  point  aller  h  la  consideration  des  personnes, 
ni  &  la  seduction  de  leurs  presents. 

€  Unissez-vous  k  nous  par  reflFiision  de  votre 
gr&ce,  de  mani^re  que  nous  trouvions  en  vous  une 
parfaite  unite,  et  que  nous  ne  nous  ecartions  de  la 
verite  en  aucun  point. 

€  Puissions-nous,  r^unis  que  nous  sommes  en 
votre  nom,  tenir  en  toute  chose  ce  juste  milieu  oil 
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se  trouvent  la  pi6t6  et  la  justice !  Puissent  nos  d6- 
crets  ne  se  trouver  en  aucun  disaccord  avec  vous ! 
puissions-nous  enfin,  aprfes  avoir  fait  le  Men  ici- 
bas,  en  recevoir  dans  la  vie  future  la  recompense 
etemelle  » 
Tons  les  pferes  r^pondent  :  «  Amen.  » 
Un  moment  trfes-solennel  est  celui  oil  le  concile 
entier  se  prosteme  dans  une  oraison  silencieuse,  sur 
rinvitation  d'un  cardinal-diacre.  Le  chef  de  la 
prifere  6tait,  le  8  d^cembre,  le  cardinal  Antonelli, 
dont  le  nom  rappelle  des  souvenirs  m6diocrement 
mystiques.  Aprfes  ^ette  prifere,  une  c6r6monie  non 
moins  belle  a  lieu,  c^r^monie  vraiment  redoutable 
pour  ceux  qui  travaiUent  h  Tapoth^ose  de  la  pa- 
paut6.  Un  lutrin  d'or  en  forme  de  tr6ne  est  roul6 
au  milieu  de  la  salle.  L'Evangile  y  est  d^pos^  en 
grande  pompe,  comme  pour  rappeler  T^poque  oix  il 
constituait  vraiment  la  plus  haute  autorit6.  Ce 
trdne,  h^las !  ressemble  au  lit  de  parade  oil  Ton  ex- 
pose les  illustres  morts,  car  Rome  ne  rend  plus 
gu6re  au  livre  divin  que  des  honneurs  funfebres.  Le 
temps  n'est  plus  oti  c'^tait  lui  qui  vraiment  diri- 
geait  le  concile,  comme  le  porte  im  vieux  manus- 
crit  derniftrement  retrouv6  dans  la  Bibliothfeque  de 
Paris;  TEcriture  est  representee  sur  la  chaire  du  pre- 
sident de  I'assembiee  :  k  elle  appartient  Tautorite 
unique  et  souveraine.  Aprfes  qu'un  firagment  de  TE- 

12. 


—  210  — 

vangile  a  6t6  lu,  les  litanies  des  saints  sont  enton- 
n6es.  Cheque  strophe  est  chantte  d'abord  par  les  cho- 
ristes  de  la  Sixtine ;  elle  est  reprise  par  les  pferes  du 
concile,  auxquels  fait  6cho  Timmense  assembl^e.  On 
dirait  la  voix  majestueuse  de  rOc6an,  I'^cho  pro- 
fond  des  si6cles  nous  apportant  les  accents  de  saint 
Ambroise.  Puis  vient  TaUocution  du  saint-p6re  dont 
nous  d^gagerons  plus  tard  Tid^e  principale.  II  la 
termine  par  ces  mots  sacramentels  :  €  Pour  Thon- 
neur  et  la  gloire  de  la  trfes-sainte  et  indivisible  Tri- 
nity, Pfere,  Fils  et  Saint-Esprit,  pour  Taccroisse-^ 
mejit  et  Texaltation  de  la  foi  et  de  la  religion 
chr6tienne,  pom  r e(ciirpation  des  Mrisies^  pour  la 
paix  et  Tunion  dans  rEglise,  pour  la  reformation  du 
clerg6  et  du  peuple  chr6tien,  pour  Thumiliation  et 
Tan^antissement  des  ennemis  du  nom  chr^tien,  vous 
plait-il  de  decider  et  de  declarer  que  le  saint  concile 
g6n6ral  du  Vatican  commence,  et  qu'il  est  com- 
mence? B 

Les  p^res  r6pondent :  <  Placet.  *  On  leur  de- 
mande  ensuite  s'il  leur  plait  de  tenir  une  autre 
session  Jiteljour,etils  r6pondent encore  :  «  Placet,  » 
Le  Veni  Creator  retentit  encore  une  fois;  le  Te 
Deum  chant6  &  Tunisson  par  le  concile,  le  clerg6  et 
Tassembiee  termine  cette  incomparable  c6r6monie 
dont  nos  petits-neveux  eux-m^mes  ne  verront  pent- 
etre  pas  le  renouvellement. 
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Cherchons  maintenant  quelle  en  est  la  significa- 
tion, et  ce  que  nous  en  pouvons  attendre.  Elle  rem- 
plit  d'enthousiasme  une  grande  fraction  de  la  chr6- 
tient6.  Cependant,  il  n'est  pas  sans  melange,  mdme 
au  sein  du  catholicisme.  Nous  y  discernerons,  d'une 
part,  cette  satisfaction  passionn^e  qui  distingue  un 
parti  triomphant,  et  qui  est  peu  compatible  avec  la 
vraie  pi6t6,  et,  d*une  autre  part,  une  inquietude 
croissante.  Ces  alarmes  sont  patentes;  elles  se  sont 
exprim^es  de  bien  des  mani^res  et  publiqueitient. 
Si  Ton  etait  tellement  assure  que  le  Saint-Esprit  va 
parler,  rinqui^tude  se  comprendrait  difficilement. 
Etre  inquiet  du  Saint-Esprit?  y  aurait-il  rien  de 
plus  strange !  Nous  ne  pouvons  done  nous  fier  ab- 
solument  k  ce  Te  Deum  dont  Tunisson  sublime  vibre 
encore  sous  la  votite  I  Ces  magnifiques  apparences 
pourraient  dtre  trompeuses.  Que  sont,  d'ailleurs,  lea 
apparences  dans  les  choses  de  T^me  et  de  Tesprit  ? 
II  y  a  dix-huit  siftcles,  un  temple  plus  beau  encore 
que  Saint-Pierre  n'entendait  retentir  au  travers  des 
formes  les  plus  solennelles  que  des  paroles  de  mort, 
tandis  que  les  mots  divins  qui  allaient  renouvelerle 
monde  6taient  prononc6B  dans  une  mis6rable  cham* 
bre  haute,  devant  les  auditeurs  les  plus  pauvres  et 
les  plus  ignorants.  II  faut  done  regarder  de  plus  pr&s 
cette  c^r^monie  et  en  d^gager  la  pens^e,  Tinten- 
tion,  la  port^e,  sans  sortir  de  la  basilique,  at  en  em- 
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pruntant  pour  le  moment  nos  renseignements  k  l'^- 
v^nement  du  8  d6cembre. 

Tout  est  de  nature  h  nous  inqui^ter  ici  :  le  lieu, 
la  date,  les  discours,  le  programme  mSme  de  ras- 
sembl^e  conciliaire.  La  basilique  a  beau  avoir  con- 
serve son  caractfere  de  grandeur,  elle  a  pourtant  subi 
certaines  modifications  qui  frappent  tous  les  yeux, 
et  ne  laissent  pas  que  d'etre  significatives.  Tous 
ceux  qui  ont  s6joum6  k  Rome  connaissent  bien  cette 
fameuse  statue  de  saint  Pierre,  dont  Torteil  de 
bronze  est  us6  sous  les  baisers  de  la  devotion.  D'or- 
dinaire,  elle  conserve  I'aspect  rude  et  pauvre  qui 
convient  k  un  apdtre  sort!  des  classes  populaires.  Le 
jour  de  Touverture  du  concile,  on  lui  a  fait  subir  une 
transformation  qui  lui  est  peu  favorable  au  point  de 
vue  artistique.  On  lui  a  jet6  un  manteau  royal  sur 
les  ^paules,  et  on  a  ceint  son  front  d'lme  couronne 
qui  n'est  pas  d'^pines.  Evidemment,  la  courromaine 
a  voulu  que  les  p^res  du  concile,  d^s  leurs  premiers 
pas  dans  la  basiUque,  fiissent  en  presence  du  pon- 
tificat  royal  dont  il  s'agit  de  consacrer  les  plus  au- 
dacieuses  pretentions,  et  Ton  a  tente  sans  b^siter 
cet  anachronisme  cboquant  qui  frappe  tous  les 
yeia,  et  revolt  son  chfitiment  en  lui-mdme ;  car  rien 
n'etait  mieux  approprid  que  cette  mascarade  ponti- 
ficale  k  faire  ressortir  le  contraste  entre  le  pass^  de 
TEglise  et  Tapotheose  k  laquelle  on  tend.  Seule- 
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ment,  gv&ce  au  ciel,  il  est  plus  facile  de  d^figurer 
una  statue  que  de  refaire  TEvangile.  En  entrant 
dans  la  salle  mSme  du  concile,  les  regards  sont 
tout  d'abord  attires  par  un  tableau  aux  couleurs  bril- 
lantes  :  c'est  la  representation  du  c6nacle,  h  Jerusa- 
lem. II  y  aurait  certes  une  grande  utility  h  en  6vo- 
quer  Timage  devant  Tassembiee  du  Vatican.  Mais 
le  peintre  a  re^u  des  lumiferes  particuli^res  sur  ce 
grand  6venement.  Le  si6ge  d'honneur  est  occup6 
par  la  m^re  du  Clu'ist;  c'est  elle  qui  preside,  et  les 
flammes  de  TEsprit-Saint  se  concentrent  sur  sa  tdte. 
Le  r^cit  sacr6  ne  mentionne  mfeme  pas  le  nom  de 
Marie  dans  le  premier  concile.  Elle  etait  alors  ce 
qu'elle  fut  toujours,  la  plus  humble  des  femmes  et 
aussi  la  plus  b6nie ;  mais  h  Rome,  on  entend  qu'elle 
soit  la  protectrice  ou  la  directrice  du  concile. 

V Invito  sacfo,  public  un  mois  avant  le  concile 
par  le  cardinal- vicaire  pour  ordonner  les  priferes 
pr6paratoires,  pourrait  servir  de  commentaire  ou  de 
livret  au  tableau  du  c^nacle.  On  en  pent  juger  par 
le  fragment  suivant : 

€  Dans  peu  de  jours,  Rome  accueillera  dans  ses 
murs  les  pasteurs  venus  de  toutes  les  contr^es  du 
monde,  et  le  jour  solennel  consacr^  h  la  conception 
immacul6e  de  Marie  s'approcbe,  jour  qui  sera  en- 
core plus  memorable  h  Tavenir,  puisqu'il  verra 
s'ouvrir  le  concile.  Voili  pourquoi  tons  les  vrais  fils 
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delaMftre  de  Dieu  s'adressent  avec  une  plus  grande 
affection  h  celle  que  saint  Cyrille  a  appel6e  Norma 
rects^  Jldei^  la  norme,  la  rfegle  de  la  vraie  foi,  et  ils 
s'adressent  h  elle  afin  que,  de  m^me  qu'elle  fiit  per- 
sonnellement  h  Jerusalem  le  docteur  des  ap6tres,  et 
l^ur  compagne  dans  la  pri6re  pour  appeler  du  ciel 
pur  le  c6nacle  TEsprit  sanctificateur,  de  mSme  elle 
pr6side  aujourd'hui  it  la  nouvelle  assembl6e  r^unie 
sous  sa  protection  matemelle,  et  que,  par  sa  media- 
tion, elle  obtienne  toutes  les  grftces  dont  Dieu  Ta 
faite  Tarbitre  et  la  dispensatrice.  Accourez  tons  au 
Triduo  de  T^glise  des  r6v6rends  pferes  capucins. 
Nous  Tous  exhortons  aussi  k  assister,  dans  la  mSme 
^glise,  au  Trid/uo  de  J6sus  de  Nazareth.  Nous  avons 
la  certitude,  6  Bomains,  que  vous  seconderez  notre 
patemel  d^sir,  et  que,  prostem^s  devant  I'image 
v^n^r^e  de  Marie   immacul^e,  vous  Tinvoquerez 
comme  votre  esp^rance  et  comme  Tesp^rance  de  TE- 
glise  catholique,  et  Marie  prouvera  une  fois  de  plus 
aux  ennemis  de  la  v^rit^  combien  justement  la  li* 
turgie  sacr6e  s'exprime  ainsi  sur  elle  :  Cunctas  hsR* 
resis  sola  mteremisti  ab  uni/oerso  mundo.  » 

N*oublions  pas  que  tout  ce  qui  rel6ve  actuelle- 
ment  Tadoration  de  la  Vierge  relfeve  par  \k  mSme  la 
papaute ;  les  deux  causes  sont  solidaires.  C'est  tou- 
jours  la  creature  mise  sur  Tautel  et  Tidol&trie  triom- 
phante. 
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Ceci  nous  amfene  h  consid^rer  non  plus  seule* 
ment  le  lieu  du  concile,  mais  sa  date.  Bile  n'est  pas 
moins  importante  k  signaler,  comme  cela  ressort 
d^jk  de  V Invito  du  cardinal-vicaire.  II  s'est  ouvert 
le  8  d^cembre  1869.  Or,  le  8  d6cembre  est  Tan- 
niversaire  de  la  proclamation  de  Tlmmacul^e  Con^ 
ception  de  la  Vierge,  toujours  c616br6e  avec  grande 
pompe  h  Rome.  Or,  qu'est-ce  que  cette  proclama- 
tion, si  ce  n'est,  arant  toutes  choses,  le  triomphe 
^clatant  de  la  toute-puissance  papale  dans  Tordrg 
dogmatique?  Ce  jour-lii,  le  pape  a  franchi  le  der- 
nier degr6  de  Tautel  sur  lequel  il  veut  61ever  son 
pouvoir;  ce  jour-lii,  il  a  fait  un  dogme.  II  Ta  fait  & 
lui  tout  seul ;  il  Ta  fait  en  s'^levant  au*dessus  des 
traditions  les  plus  anciennes  de  TEglise.  Que  ce 
dogme  ftlt  vrai  ou  faux,  il  n'en  demeure  pas  moins 
qu'il  Ta  proclam6  sans  concile.  Nous  savons  bien 
qu'on  objecte  qu'il  a  consults  TEglise.  Mais  qui  os©^ 
rait  assimiler  cette  consultation  sans  garantie  avec 
un  concile  ?  Autant  vaudrait  dire  que  le  chef  de  TE- 
tat  est  en  r6gle  avec  son  parlement,  quand  il  a  fait 
demander  Tavis  des  d^put^s  h  domicile.  Ces  d^faites 
ne  supportent  pas  Texamen.  II  est  incontestable  que 
la  proclamation  de  rimmacul6e  Conception  a  6t6  la 
plus  grande  des  usurpations  de  la  papaut6,  et  qu'elle 
a  tranche  en  fait  la  question  qu*elle  voudrait  main- 
tenant  faire  r^soudre  en  droit  par  le  concile.  En  pro* 
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clamant  un  nouveau  dogme,  elle  a  prouv6  sou  in- 
faillibilit^  comine  le  philosophe  grec  prouvait  le 
mouvement,  elle  a  march^ ;  elle  a  marcli6,  il  est 
vrai,  sur  toutes  les  traditions  de  TEglise  primitive, 
mais  enfin  elle  a  pos6  son  indiscutable  autorit6  dans 
les  matiferes  religieuses  les  plus  graves.  Si  Ton  en 
doutait,  on  n'a  qu!k  lire  les  declarations  fort  nettes  k 
cet  6gard  de  la  brochure  intitul^e :  Avant  le  Caneile^ 
qui  exprime  les  plus  cbferes  pens^es  de  la  curie  ro- 
maine,  et  qui  a  6t6  partout  aflSlch^e  sur  les  murs 
de  Rome.  Qu'on  en  juge  par  le  fragment  suivant : 

€  Apr6s  cette  proclamation  d'un  dogme  non  d6- 
fini  encore,  faite  par  le  pape  seul,  sans  concile, 
quoique  aux  applaudissements  de  T^piscopat,  qui 
voudrait,  s6rieusement  et  sans  ofFenser  sapropre 
conscience,  soutenir  aujourd'hui  les  id6es,  dites  gal- 
licanes,  sur  rinfaillibilite  du  pape  et  du  concile  ?  Ces 
id6es  regurent  alors  leur  coup  mortel  des  mains  de 
tout  r^piscopat,  mais  sous  beaucoup  de  rapports, 
sp6cialement ,  par  la  cooperation  de  T^piscopat 
frangais  lui-mSme,  lequel  n*a  rien  omis  pour  attein- 
dre  ce  but.  II  y  a  eu  plus,  car  il  s*y  est  pr6t6  avec 
ime  telle  sinc6rit6  et  une  telle  grandeur  d'ame,  que 
nous  en  sommes  presque  k  dire  du  gallicanisme  ce 
que  saint  Augustin  disait  du  p6ch6  originel,  en  vue 
de  la  Redemption  :  «  Felix  culpa!  »  Or,  qui  se  sou- 
vient  de  ce  pass6  si  recent  encore  peut-il  admettre 
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qu'il  y  ait  aujourd'hui  «  des  6veques  »  qui  s'amu- 
sent  h  jouer  sur  la  valeur  et  la  signification  de  Tin- 
faillibilit6  du  souverain  pontife  ?  Cette  infaillibilit6 
n'a-t-elle  pas  6t6,  en  1854,  plus  que  proclam6e,  puis- 
qu'elle  a  6t6  pratiquee  publiquement  et  unanime- 
ment  ?  L'inscrira-t-on,  au  concile,  dans  le  grand- 
livre  des  droits  d6finis  du  saint-si^ge  ?  II  nous  semble 
qu'apr^s  Tavoir  lue  dans  le  livre  des  consciences  de 
r6piscopat  entier,  ce  n'est  pas  ce  qui  pent  6mou- 
voir  les  hommes  s6rieux.  Quoi  qull  en  advienne, 
admettre  que  ces  mSmes  6v§ques  doutent  jamais  de 
cette  infaillibilit6  6quivaudrait  k  les  soupgonner  de 
ne  pas  respecter  ce  devant  quoi  ils  se  sont  prostern^s 
k  cette  6poque  tellement  rapprocli^e  de  nos  jours. 
Alors,  h  quoi  se  verraient  exposes  la  gravity,  la  con- 
science, le  jugement  des  6vSques?  Peut-on  meme 
s'arreter  davantage  sur  cette  hypotlifese  sans  les  in- 
jurier?  Certes  non.  » 

Voili  qui  est  suffisamment  clair :  le  concile  a  6t6 
convoqu6  le  jour  anniversaire  d'une  mesure  qu'on 
pent  appeler  le  coup  d'Etat  de  la  papaut6.  II  n'a 
done  d'autre  but  que  de  le  consacrer  h  jamais. 

Nous  serous  confirm6s  dans  cette  pensee  si  apr6s 
avoir  consid6r6  la  date  et  le  lieu  du  concile  nous 
donnons  notre  attention  aux  paroles  pontificales  qui 
y  ont  retenti.  Le  saint-p6re,  aprfes  avoir  exprime  sa 
joie  de  pr^sider  h  cette  grande  assembl6e  ^piscopale 
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dans  ce  grand  jour  de  la  Vierge  immacul6e,  con- 
tinue en  ces  tennes  : 

«  C*est  dans  ce  temps  surtout  et  plus  que  jamais, 
que  Y^ritablement  « la  terre  a  6U  souill6e  par  ses 
c  habitants,  »  et  que  le  zfele  de  la  gloire  divine  et 
le  salut  du  troupeau  du  Seigneur  demandent  de 
nous  que  nous  entourions  Sion  et  que  nous  Tem- 
farassions,  que  nous  parlions  du  haut  de  ses  tours 
et  que  nous  mettions  nos  coeurs  au  service  de  sa 
force. 

c  Vous  voyez,  v6n6rables  fr^res,  de  quels  assauts 
Tantique  ennenu  du  genre  humain  a  attaqu^  et 
attaque  sans  cesse  la  maison  de  Dieu,  cette  maison 
h  qui  appartient  la  saintet^.  Sous  ses  inspira* 
tions,  la  conjuration  des  impies  s'dtend  au  loin ;  et 
forte  par  son  imion,  puisaante  par  ses  richesses, 
redoutable  par  ses  institutions,  et  prenant  pour 
voile  le  masque  de  la  liberty,  cette  conjuration 
presse  de  plus  en  plus  la  guerre  acham^e  qu'elle  a 
d^clarSe  k  la  sainte  Eglise  du  Christ  et  qu'elle 
poursuit  h  Taide  de  tons  les  crimes.  » 

Le  mot  sur  les  institutions  lib^rales  doit  6tre 
retenu,  car  il  implique,  comme  nous  le  verrcms, 
toutes  les  doctrines  du  Syllabus.  Le  pape  continue  : 

c  Ce  qu'est  cette  guerre,  quelles  sont  ses  forces, 
quelles  sont  ses  armes,  quels  sont  ses  progrfts,  quels 
sont  ses  desseins,  vous  ne  Vignorez  pas.  Vousavea 
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sans  cesse  devant  les  yeux  la  perturbation  et  la 
confusion  qui  atteignent  les  saintes  doctrines  sur 
lesquelles  reposent  les  fondements  de  tout  Tordre 
des  choses  humaines,  la  perversion  lamentable  de 
tout  droit,  les  artifices  multiplies  de  la  corrup- 
tion et  du  mensonge  par  lesquels  sont  brisks  Ids 
liens  salutaires  de  Tautorit^,  de  la  justice  et  de  Thon- 
neur,  par  lesquels  sont  enflamm^es  les  plus  d.6ie»* 
tables  passions,  par  lesquels  la  foi  cbr^tienne  est 
profond6ment  6branl6e  dans  les  femes,  de  telle 
sorte  qu*assur6ment  TEglise  de  Dieu,  en  ce  temps, 
serait  menac6e  de  ruine,  si  jamais  elle  pouvait  §tre 
d^t^te  par  les  machinations  et  par  les  efforts  des 
hommes. 

€  Mais  il  n'y  a  rien  de  plus  puissant  que  TEglise, 
disait  saint  Jean  Cbr jsostome ;  TEglise  est  plus 
forte  que  le  ciel  m6me.  «  Le  ciel  et  la  terre  passe- 
cront,  mais  mes  paroles  ne  passeront  pas. »  Et 
quelles  sont  ces  paroles  ?  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cette 
€  pierre  je  bfttirai  mon  Eglise,  et  les  portes  de 
<  Tenfer  ne  pr^vaudront  pas.  centre  elle.  » 

€  Nous  saTons  le  soin  ardent  que^ous  apportez 
k  remplnr  votre  minist^re  ;.nouB  savons,  notamment, 
cette  magnifique  et  tr6s-6troite  union  de  vous  tons 
arec  nous  et  avee  ce  si^ge  apostoliqu^ ;  de  m$me 
que  d6j&  dans  nos  plus  douloureuses  ipreuves,  de 
mdme  aujourd'hui  rien  ne  saurait  Stre  plus  agr^able 
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k  nous  que  cette  union,  rien  de  plus  utile  k  TEglise. 
Aussi,  nous  nous  rdjouissons  vivement  dans  le 
Seigneur  de  ce  que  vous  etes  tellement  disposes  d'es- 
prit  et  de  coeur  que  nous  avons  k  concevoir  certaine- 
ment  le  plus  solide  espoir  des  fruits  les  plus  abondants 
et  les  plus  heureux  de  votre  reunion  en  ce  concile. 
«De  mSme  que  jamais  peut-gtre  la  guerre 
contre  le  royaume  de  J^sus-Christ  n'a  m  plus 
acham^e  et  plus  perfide,  de  mgme  aussi  il  n'y 
eut  jamais  un  temps  oi  ait  6t6  plus  n^cessaire, 
entre  les  prStres  du  Seigneur  et  le  supreme  pasteur 
de  son  troupeau,  Tunion  de  laquelle  d^coule  une 
force  admirable  pour  I'Eglise ;  et  cette  union,  par 
une  mis6ricorde  singulifere  de  la  divine  Providence, 
et  grace  k  votre  6minente  vertu,  existe  et  delate 
tellement,  qu'elle  est  et  qu'elle  sera  de  plus  en 
plus,  nous  en  avons  la  confiance,  un  spectacle 
admirable  pour  le  monde,  pour  les  hommes  et  les 
anges.  j> 

Les  paroles  du  saint-p6re  ne  peuvent  laisser 
aucun  doute  :  le  but  principal  du  concile  est  bien 
de  remettre  la  soci6t6  et  TEglise  sur  leur  base,  et 
cette  base  c'est  pour  TEtat  la  theocratic,  pour 
TEglise  rinfaillibilit6  du  saint-pfere.  Ainsi  confirmer 
le  Syllabus^  proclamer  rinfaillibilit6  du  pape,  achever 
la  glorificatio^  de  Marie ;  voili  le  thfeme,  le  pro- 
gramme 61abor6  k  Rome  et  qui  ressort  avec  6vi- 
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dence  de  la  stance  d'ouverture]  du  concile.  En  ce 

qui  conceme  la  glorification  de  la  Vierge,  les  murs 

de  la  ville  6ternelle  offraient  des  renseignements 

suflSsants,  on  y  voyait  k  chaque  pas  Tannonce  de 

publications  sur  Tassomption  de  Marie.  Ainsi  nous 

apparaissent  d6s  le  premier  jour  le  caractfere  et  le  but 

de  cette  grande  assembl^e,  du  moins  dans  Tinten- 

tion  et  le  ferme  vouloir  de  ceux  qui  Tout  convoqu6e. 

II  s'agit  purement  et  simplement  d'une  resurrection 

du  pass6  le  plus  surann6.  Comment  s'6tonner  aprfes 

cela  que  les  chevaliers  de  Malte  aient  demand^ 

qu'on  leur  en  confiat  la  garde  d'honneur.  II  conve- 

nait  qu'une  ombre  fut  la  sentiaelle  de  ce  fantdme. 

Le  concile  du  Vatican  est  bien  plus  qu'une  crise 

int^rieure  d'une  Eglise  sp^ciale ;  il  a  lieu   k  une 

6poque  oil  les  bases  mSmes  de  la  morale  et  de  la 

religion  sont  6branl6es.  Nous  ne  pr^tendons  pas 

que  le  seizifeme  sifecle  valiit  beaucoup  mieux  que  le 

n6tre,  mais  les  negations  absolues  6taient  rares,  et 

k  Trente  le  grand  d6bat  6tait  entre  deux  formes 

du  christianisme  plutfit  qu'entre  la  religion  en  soi 

et  rimpi6t6  franche  et  ouverte.  II  n'en  est  plus  de 

meme  aujourd'hui.  Si  Ton  en  doutait,  on  n'a  qu!k  se 

rappeler  les  scenes  tristes  et  burlesques  qui  se  pas- 

saient  k  Naples  au  moment  m6me  oil  s'ouvrait  le 

concile  de  Rome.  On  y  ouvrait  k  grand  fracas  ce 

qu'on  appelait  un  anticoncile,  Tanti-concile  de  la 


hbre  pens^e.  Des  d^l^gu^s  de  tous  led  points  de 
FItalie  et  de  la  France  devaient  y  singer  et  y  pro* 
mulguer  le  cat6chisme  de  la  d^magogie  sans  frein. 
On  commen^a  par  jie  disputer  avec  violence  sur  le 
programme.  Tandis  que  les  initiateurs  de  la  reunion 
Toulaient  se  bomer  h  proclamer  la  liberty  de  la  con- 
science et  de  la  raison  avec  quelques  protestations 
contre  le  cathoUcisme ,  d'autres  membres  de  la 
reunion  pr6tendaient  formuler  toute  une  anthropo- 
logie  mat6rialiste.  Survint  la  d^l^gation  fran^aise 
qui  trouva  un  moyen  exp6ditif  de  mettre  tout  le 
monde  d'accord,  en  faisant  dissoudre  la  reunion  par 
une  violente  irruption  sur  le  domaine  politique.  Les 
d6bris  de  la  reunion  cbercliferent  h  se  rejoindre  et 
se  donn^rent  la  satisfaction  de  d^cr6ter  que  Tid^e  de 
Dieu  6tant  la  clef  de  Yoilte  de  tons  les  absolutismes, 
la  democratic  modeme  devait  Textirper  k  tout  prix. 
Tel  a  ete  Tanticoncile  de  Naples  :  il  n'est  pas  tant 
anti-concile  qu'il  le  croit,   car  il    a  retenu   aveo 
soin  la  pretention  de  dogmatiser  par  coups  d'auto- 
rite  et  la  libre  pens^e  chez  lui  a  son  Syllabus  trdS'- 
nettement  articulS.  Certes  il  serait  absurde  d'exa- 
g^rer  Timportance  de  cette  Babel  autoritaire,  mais 
qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  il  y  a  li,  la  forme  radi- 
cale  d'un  mouyement  tr^s-gen^ral  et  comme  T^cume 
d'une  mar6e  formidable  qui  bat  nos  rivages.  Qui, 
il  se  tient  aujourd'hui  dans  le  monde  entier  un 


anticoncile ;  il  se  tient  dans  les  cercles  choisis  de  la 
soci6t6  polie,  il  se  tient  dans  les  universit^s ,  dans 
les  axiad^mies,  dans  les  ateliers,  sur  les  places  pu- 
bliques ;  chaque  anath^me  qui  viendra  de  Home  ne 
fera  que  rendre  ses  arrets  plus  passionn6s,  qu'on  ne 
s'y  trompe  pas  I  II  ne  s'agit  pas  simplement  pour 
lui  de  protester  contre  les  envahissements  de  la 
tli6ocratie.  Tout  libre  penseur  qu'il  soit,  il  ne  dis- 
tingue pas  entre  le  catholicisme  extr^e  et  le  chris- 
tianisme ;  que  dis-je,  il  ne  distingue  pas  entre  Tid^e 
romaine  et  Tid^e  divine ;  il  enveloppe  la  seconde 
dans  rindlgnationque  lui  inspire  la  premiere;  gar- 
dant  cependant  de  la  forme  qu'il  repousse  et  maudit 
le  proc6d6  autoritaire  et  la  haine  de  la  liberty,  comme 
cela  ressort  de  plus  en  plus  de  ses  r^centes  mani- 
festations. Et  ces  deux  conciles,  le  concile  de 
Tatb^isme  et  celui  de  la  tWocratie,  vont  se  heurter 
avec  une  violence  croissante  et,  dans  ce  choc  fatal, 
la  religion  et  la  liberty  p6riront  si  Teflfroyable  mal- 
entendu  qui  est  le  fl^au  de  notre  Europe  n'est  pas 
dissip6. 

C'est  cette  situation  qui  fait  T^monvant  int^rftt 
du  concile  actuel.  T&chons  d'en  suivre  les  p6rip6ties 
en  soulevant  le  voile  de  sa  trompeuse  unit6. 

II  faut  reconnaitre  que  s'il  a  6U  d^chir^,  ce  n'est 
pas  qu'ity  ait  eu  manque  de  precaution  dela  part  de 
la  curie  romaine.  En  effet  tout  a  6t6  merveilleuse- 
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ment  combing  avant  rouverture  du  concile,  pour 
6touffer  la  liberty  des  discussions.  D*abord  la  dispo- 
sition de  la  salle  conciliaire  est  si  mauvaise  que  la 
plupart  des  orateurs  ne  sont  pas  entendus ;  ensuite  il 
n'y  a  pas,  h  vrai  dire,  de  d6bat :  il  n'y  a  gufere  qu*une 
suite  de  discours  qui  ne  r6pondent  pas  les  uns  aux 
autres  et  qui  vont  s'ensevelir  dans  les  archives  du 
Vatican.  Rien  n*est  plus  gothique  que  toute  cette 
procedure.  Le  saint-p6re  a  remis  k  chaque  6vSque 
une  buUe  r^glementaire  du  concile.  Cette  buUe, 
qui  devait  plus  tard  etre  aggrav^e,  a  soulev6  la 
plus  vive  opposition,  et  un  4v^que  hongrois  s'est 
fait  rappeler  trois  fois  h  Tordre  en  protestant  contre 
ces  mesures  inouies.  Lepape  a  nomm6  directement 
une  commission  des  propositions,  compos6e  int6- 
gralement  des  adherents  les  plus  passionn^s  de 
I'ultramontanisme.  NuUe  proposition  ne  pent  gtre 
faite  sans  en  recevoir  Tautorisation,  qui  doit  tou- 
jours  6tre  confirmee  par  le  saint-p^re.  C'est  mettre 
un  baillon  sur  les  16vres  des  repr^sentants  de 
TEglise  au  moment  meme  oti  on  les  invite  h  d61i- 
b^rer  sur  ses  plus  grands  int^rdts.  La  nomination 
de  cinq  autres  commissions  a  6t6  abandonn^e  au 
concile.  Deux  sont  insignifiantes  :  Time  est  cbarg^e 
d'examiner  les  excuses  que  font  valoir  les  6vSques 
pour  s'absenter  de  Rome ;  Tautre,  dite  de  concilia- 
tion, doit  juger  leurs  diff^rends.  Celle-ci  exit  6t6  fort 
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n^cessaire  au  concile  de  Trente,  oti  deux  6v6ques 
se  prirent  par  la  barbe  dans  un  d6bat  dogmatique. 
Les  autres  commissions  sont  celles  de  la  fol,  des 
missions  etde  la  discipline.  Les  listes  6taient  faites 
d'avance,  et  la  minority  en  a  &t6  exclue  avec  un 
soin  scrupuleux.  On  s'^tait  arrange  d'ailleurs  pour 
que  les  commissions  n'eussent  aucune  importance. 
En  effet,  elles  ne  sont  point  charg^es  de  preparer 
librement  les  questions  soumises  au  concile;  c'est 
Taffaire  des  congregations  romaines.  Les  d6crets  ou 
schemata  sont  soumis  au  concile  tout  entier,  et  ce 
n.*est  qu'en  cas  de  dissentiment  grave  que  les  com- 
missions  entrent  en  scfene.  On  comprend  combien 
un  tel  systSme  rend  les  surprises  faciles.  Les  car- 
dinaux  pr^sidant  les  stances  ont  unjpouvoir  dictato- 
rial, et  font  tout  ce  quails  peuvent  pour  renfermer 
les  discussions  dans  les  plus  strictes  limites.  Ce 
rfeglement,  comme  nous  le  verrons,  n'a  pas  paru 
suffisant  et  a  6t6  remplac6  trois  mois  apr^s  Touver- 
ture  du  concile  par  un  autre  rfeglement  que  nous 
analyserons  en  son  temps.  Au  reste,  toute  latitude 
est  laiss^e  au  parti  ultramontain,  toute  liberty  est 
refus6e  au  parti  contraire.  A  peine  le  concile  6tait-il 
ouvert,  que  paraissait  une  decision  de  la  congrega- 
tion de  V Index  qui  frappait  le  manifeste  des  oppo- 
sants  et  interdisait  la  lecture  de  Janus  ^  alors  que  la 
ville  etait  inond6e  des  produits  de  Tofficine  des 

i3. 


jdsttites.  II  y  a  plus,  Tarchevfique  de  MaKnes  et 
MgT  Manning  peuvent  r^pandre  h  profusion  leurs 
attaques  contre  Mgr  Dupwaloup ;  la  permission  d'im- 
primer  est  refus6e  h  la  r6plique.  Ainsi  Ton  accepts 
le  combat,  mais  h  condition  que  Tadversaire  soit 
disarm6.  On  a  toutes  les  immunit^s  contre  lui;  il 
n'a  aucun  droit.  Defense  expresse  est  faite  aux 
6v6quea  de  se  r6unir  par  nation  et  de  se  concerter, 
ce  qui  assure  un  avantage  immense  h  ceux  qui 
regoivent  leur  consigne  du  Vatican.  Le  plus  grand 
attentat  contre  la  liberty  du  concile  a  6t6  la  buUe 
afflch6e  sup  les  murs  de  Rome  pen  de  jdurs  aprfes 
Touverture.  Cette  bulle  frappait  d'excommunication 
majeure  tons  ceux  qui  n'admettaient  pas  les  doc- 
trines du  Syllabus^  ou  qui  contesteraient  le  moindre 
bref  papal.  Ainsi  le  saint-pfere  tranchait  d'office  et 
d'avance  une  partie  des  questions  qu'il  avait  Tair 
de  soumettre  au  concile. 

On  se  demande  h  quoi  bon  cette  vaine  represen- 
tation. M.  Thiers  disait  un  jour  avec  une  haute 
mison  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pire  que  Tabsence 
de  parlement,  c'est  un  parlement  fictif,  qui  n'est 
Ik  que  pour  faire  illusion.  Telle  est  la  grande  assem- 
bl6e  du  Vatican.  EUe  est  certainement  moins  libre 
que  le  conseil  d'Etat  le  plus  soumis.  Qu'on  suppose 
un  corps  d^libirant  oh  Ton  ne  puisse  faire  une  seule 
proposition  sans  Tagr^ment  du  souverain,  oil  le 
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droit  de  r^plique  directe  n'existe  pas,  oil  les  com- 
missions soient  anniil6es,  oti  Topposition  ne  puisse 
faire  entendre  sa  voix,  oil  toutes  les  manifestations 
liberates  soient  6touff6es;  il  serait  la  ris6e  du 
monde.  II  est  triste  de  penser  que  Tassembl^e  qui 
devait  fetre  libre  entre  toutes,  parce  qu'elle  traite 
de  ce  qui  touche  de  plus  prfes  k  la  conscience,  ^st 
au-dessous  du  dernier  des  parlements.  Comment, 
devant  une  organisation  semblable,  ne  pas  se  rap- 
peler  ce  mot  d*un  ap6tre  :  c  L&  oil  est  Tesprit  de 
Christ,  Ik  est  la  liberty  ?  *  , 


CHAPITRE  VI 


LBS   PRBMI&aBS  Pl^CISIONS  DU  CONCILB. 


A  vrai  dire,  il  n'y  a  eu  qu'une  question  grave  au 
concile  du  Vatican  :  c'est  celle  de  rinfaillibilit6  pa- 
pale.  EUe  absorbe  toutes  les  autres,  puis  qu*une  fois 
tranche  elle  rend  les  deliberations  ulterieures  par- 
faitement  inutiles.  C'est  pour  en  faciliter  et  en  hglter 
la  solution  que  les  mesures  destinies  k  restreindre 
la  liberty  du  concile  ont  6t6  aggrav^es,  et  que  Tin- 
fluence  personnelle  de  la  papaute  s'est  exerc6e  sans 
retenue.  Aussi  r^sumons-nous  au  chapitre  de  Tin- 
faillibilite  toutes  les  men6es  du  parti  ultramontain, 
bien  qu'il  en  ait  fait  un  constant  usage  dans  toutes 
les  deliberations,  mais  toujours  en  vue  de  sa  ques- 
tion. On  sait  que  le  plan  des  directeurs  du  concile 
est  de  formuler  toute  la  doctrine  catholique  en  elle- 
meme  et  dans  ses  applications  sociales,  en  lui  don- 
nant  Tinfaillibilite  du  pape  pour  pivot.  C'est  une 
sorte  de  Somme  ultramontaine  que  Ton  veut  faire 
consacrer  par  les  votes  de  Tassembiee, 


Les  premiers  canons  d6battus  portaient  sur  la 
foi,  c'est-k-dire  sur  les  bases  mSmes  de  la  croyance. 
lis  n'ont  pas  6t6  vot6s  tels  qu'ils  avaient  6t6  pr6- 
sent6s  par  la  congregation  romaine  charg^e  de  les 
^laborer  sous  une  forme  premiere ;  ils  respiraient  le 
plus  sombre  obscurantisme,  et  marquaient  plus  que 
de  la  defiance  pour  le  savoir  humain.  Le  protestan- 
tisme  y  6tait  trfes-s6vferement  qualifi6  comme  la 
source  de  toute  erreur.  En  outre,  le  catholicisme 
6tait  absolument  identifi6  avec  le  romanisme.  De 
grandes  batailles  ont  6t6  livr^es  sur  ces  trois 
points;  eUes  ont  eu  pour  principal  avantage  de 
mettre  en  lumifere  deux  des  6veques  les  plus  6mi- 
nents  de  la  minority,  Mgr  Haynald,  ^vSque  de 
Cologne,  et  Mgr  Strossmayer,  qui  a  trouv6  le 
moyen  de  faire  de  Tambon  du  Vatican  une  reten- 
tissante  tribune  pour  les  droits  de  la  pens6e  et  de  la 
conscience.  Ces  pr61ats  hongrois  et  croates  repr6- 
sentent  vraiment  leur  peuple  etleur  Eglise  et  savent 
qu'ils  seraient  suivis  au  cbemin  de  la  resistance  et 
des  sacrifices.  Tout  le  monde  a  entendu  parler  de  la 
fameuse  stance  oil  Strossmayer  ^*est  vu  outrage 
pour  s'^tre  oppose  k  la  fletrissure  du  protestantisme. 
A  tout  prendre,  il  n'a  gagne  sur  les  points  contestes 
que  quelques  adoucissements  de  forme. 

Les  canons  de  la  foi  proclames  dans  la  seance 
publique  du  dimanche  24  avril  ofirent  en  eux-m6mes 
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fort  peu  dimportance.  Nous  ne  comprenons  pas 
radmiration  qu'ils  inspirent  k  des  esprits  distingu6s 
et  lib^raux  tels  que  Tauteur  de  Tarticle  du  Oorres- 
pondant  du  10  mai ;  h  moins  que  dans  la  perspec- 
tive des  canons  d^plorables  des  chapitres  suivants, 
il  ne  se  croie  oblig6  d*exalter  les  seuls  articles  qui 
ne  pretent  pas  k  Tindignation.  Dans  une  oeuvre 
detestable  ce  qui  e&t  moins  mauvais  parait  presque 
bon.  Tout  d'abord  la  pretention  de  r^gler  par  voie 
d'autorite  et  d'anatbftmes  les  questions  du  genre  de 
celles  que  tranchent  les  canons  de  la  foi,  est  insou- 
tenable.  On  comprend  qu'un  concile  decide  les  points 
en  litige  entre  catholiques,  et  determine  la  croyance 
de  ceux  qui  acceptent  son  autorite,  mais  en  face  de 
la  libre  pens^e  qui  ne  lui  reconnait  aucune  compe- 
tence, il  ne  s'agit  pas  de  fulminer  des  excommuni- 
cations dont  elle  ne  se  soucie  pas,  puisqu'elle  de- 
daigne  sa  communion.  Ces  foudres  eccWsiastiques 
font  long  feu  et  ne  sont  que  des  manifestations  d'im- 
puissance.  EUes  avaient  une  reelle  importance  quand 
TEglise  etait  reineet  maltresse  dans  Tordre  tempore! 
et  possMait  seule»le  droit  d'enseigner  comme  aussi 
oelui  de  reprimer  et  de  ch&tier  les  r^voltes  de  Tes- 
prit  humain.  Elle  a  beau  ne  pas  avoir  abandonne  ces 
pretentions,  il  n'y  a  plus  aujourd'hui  un  point 
dans  le  monde  oil  elle  puisse  s'en  servir.  Quand  les 
anath^mes  n'atteignent  plus  que  la  pensee^  ils 
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inquifetent  fort  peu  le  penseur.  Les  condamna- 
tions  lanc^es  contre  la  plulosophie  oontemporaine 
n'ont  done  aucune  esp6ce  de  port^e;  toute  cette 
poudre  n'est  pas  pour  un  combat  s^rieux,  mais  pour 
une  esp6ce  de  feu  d'artifice  que  le  concile  se  donne 
k  lui-mdme. 

Ce  n'est  pas  tout  pour  rendre  des  jugements  effi- 
caces  que  de  dresser  un  tribunal ;  encore  faut-il  que 
les  deux  parties  qui  se  font  la  guerre  consentent  h 
paraltre  h  la  barre.  Sinon  on  juge  comme  jugeait 
Perrin  Dandin,  en  guise  de  passe-temps.  Des  deux 
adversaires  entre  lesquels  le  concile  pretend  decider 
et  qui  sont  la  foi  soumise  et  la  raison  affranchie,  un 
seul  consent  h  comparaitre ;  malheureusement  c'est 
celui  qui  d6jii  si^ge'sur  le  tribunal  du  juge  et  se  d6- 
ceme  d'avance  le  triomphe.  La  raison  et  la  science 
ne  se  dirangent  mfime  pas  pour  entendre  Tarr^t ; 
aussi  n'est-il  qu'une  vaine  formality.  Quand  done 
TEglise  comprendra-t-elle  que  dans  les  luttes  de  la 
pens6e  pbilosophique  et  religieuse  elle  ne  pent  6tre 
puissante  qu'en  opposant  argument  h  argument  et 
que  le  domaine  de  la  discussion  commence  1&  od  finit 
celui  de  la  foi  docile  ?  MSler  aujourd'hui  les  anar 
thfemes  k  Tapologie  c'est  renoncer  k  convaincre  sans 
r^ussir  k  contraindre,  e'est  faire  preuve  d'une  rio- 
lence  senile  qui  n'est  que  le  regret  impuissant  et 
irritd  de  la  force  perdue.  Un  coneile  qui  condamne 
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la  libre  science  fait  quelque  chose  d'aussi  pratique 
que  le  parlement  frangais  s*amusant  k  voter  des 
lois  pour  TAutriche  ou  TAngleterre. 

Si  nous  consid^rons  maintenant  les  canons  de  la 
foi  en  eux-m6mes,  en  faisant  abstraction  des  ana- 
thfemes,  ils  nous  paraitront  de  la  dernifere  faiblesse 
au  point  de  vue  du  fond.  A  part  les  affirmations 
g6n6rales  sur  la  raison  et  la  foi  qui  sont  accept6es 
par  toutes  les  communions  chr^tiennes,  le  concile 
s*est  bom6  k  formuler  un  supranaturalisme  tr6s- 
surann^.  La*  raison  et  la  foi  sont  pour  lui  deux 
provinces  distinctes  qui  ont  chacune  leur  juridiction ; 
il  n'y  a  pas  trace  dans  ces  canons  de  la  grande 
apologie  morale  des  p6res  d'Alexandrie,  de  Pascal 
ou  de  Vinet,  qui  ne  se  contente  pas  de  dire  que  les 
mystferes  du  cbristianisme  r^clament  des  lumiferes 
sumaturelles,  mais  qui  6tablit  qu'entre  ces  myst^res 
et  les  grands  c6t6s  de  notre  nature  il  y  a  de  secretes 
et  puissantes  aflSlnit^s,  que  Dieu  pent  etre  sensible 
au  coeur  et  que  la  foi  est  la  vue  sup6rieure  de  Vkme 
percevant  r6ellement  Tinvisible.  Tout  ce  grand  et 
d^licat  probl6me  de  la  certitude  religieuse  est  tran- 
che par  quelques  formules  sans  originality  ni  pro- 
fondeur.  En  v6rit6,  ce  n'est  pas  la  peine  de  pr6- 
tendre  k  une  assistance  divine  extraordinaire  pour 
se  tenir  ainsi  en  arri^re  du  mouvement  apolog^tique 
le  plus  large  et  le  plus  f6copid  et  se  contenter  de 
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ce  qui  traine  dans  les  rudiments  de  s^minaires. 
Les  p6res  du  concUe  n'ont  pas  Tair  de  se  douter 
qu'il  y  a  une  notion  de  r^v^lation  autrement  grande 
et  vraie  que  celle  qulls  nous  pr6sentent  qui  se  r6- 
duit  k  la  connaissance  sumaturelle  de  my  stores  ab- 
solument  imp6n6trables.  La  r6v61ation  consid^r^e 
comme  la  manifestation  eflfective  de  Tamour  r6- 
dempteur  dans  une  histoire  divine  ou  plut6t  dans 
une  personne  divine  qui  a  pu  dire  :  Je  suis  la  v6rit6 ! 
voili  le  point  de  vue  central  et  Tune  des  plus 
pr6cieuses  conquStes  de  la  tli^ologie  ^vang^lique 
contemporaine,  qui  T^lfeve  au-dessus  de  toute  la 
scolastique  du  pass6.  On  ne  s'en  pr6occupe  gufere 
au  Vatican. 

Sur  deux  points  de  premiere  importance,  le 
concUe  est  tomb6  dans  une  lourde  et  dangereuse 
erreur.  II  a  proclam6  d'abord  la  canonicit^  indiscu- 
table  de  tons  les  livres  de  la  Vulgate,  y  compris  les 
apocrypbes  de  TAncien  Testament,  montrant  ainsi 
que  rimmense  travail  critique  du  dix-neuvifeme  sifecle 
est  pour  lui  comme  nul  et  non  avenu,  et  stipulant 
qu'il  n'est  pas  permis,  par  exemple,  de  donner  raison 
h  telle  ou  telle  opinion  d'un  pfere  du  second  ou  du 
troisifeme  sidcle  sur  Torigine  de  T^vangile  de  Mat- 
thieu  ou  sur  Tauteur  de  T^pitre  aux  H6breux. 
L'Eglise  catbolique  est  ainsi  de  nouveau  empecb^e 
de  prendre  part  h  Tune  des  t&cbes  principales  de  la 
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science  chr^tienne  h  notre  ^poque,  qui  consiste  h 
sauvegarder  le  vrai  canon  des  saintes  Ecritures  par 
ses  libres  et  consciencieuses  recherches.  Quelle 
confiance  peut-on  avoir  dans  la  tWologie  catholique 
sur  les  points  controvers6s  parle  rationalismecomme 
Tauthenticit^  du  quatrifeme  •  4vangile  ?  L'examen 
mdme  lui  a  6i£  interdit,  puisqu'elle  doit  tout  accep- 
ter en  bloc.  Que  de  forces  pr^cieuses  seront  ainsi 
perdues  et  st6rilis6es  de  par  le  concile  ? 

II  s'est  mis  dans  une  situation  bien  plus  ficbeuse 
encore  par  son  canon  sur  les  rapports  de  la  science 
et  de  TEglise,  qui  est  ainsi  congu  :  «  Si  quelqu'un 
dit  que  les  sciences  humaines  doivent  6tre  trait^es 
avec  une  telle  libert6  que  Ton  puisse  tenir  pour 
vraies  leurs  assertions,  quand  mdme  elles  seraient 
contraires  k  la  doctrine  r6v616e  ou  que  TEglise  ne 
pent  les  proscrire,  qu'il  soit  anatb^me.  »  Cea  mots 
ne  signiflent  rien  ou  ils  impliquent  que  la  science, 
de  quelque  nom  qu'elle  s'appelle,  doit  se  soumetti« 
k  Torthodoxie,  quil  y  a  par  consequent  une  cbimie, 
une  physique  ortbodoxes,  et  que  TEglise  a  le  droit 
de  leur  imposer  ses  conclusions.  Vraiment,  le  mo- 
ment est  bien  cboisi  par  les  successeurs  des  juges 
qui  ont  condamn6  Galilee  pour  jeter  ce  d^fi  k  la 
science!  C'est  vouloir  cr6er  k  plaisir  des  conflits 
p6rilleux  en  soulevant  des  questions  de  foi  Ik  oh  elles 
n'ont  que  faire.  Dieu  n*a  r6v616  que  ce  que  Thomme 
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ne  p6ut  pas  d^couvrir;  la  science  appartient  sans 
reserve  h  rinvestigation.  Eien  n'est  plus  dangereux 
que  de  m^ler  deux  domaines  qui  doivent  demeurer 
difitincts.  Ce  seul  canon  suffit  pour  r6v^ler  la  funeste 
preponderance  des  exag6r6s  dans  le  concile,  car  11 
n'a  oertainement  pass6  que  malgrfi  les  plus  vives 
resistances  des  ev6ques  liberaux.  On  nous  dit  bien 
qu'Hs  ont  obtenu  d'heureuses  modifications  dans  la 
redaction  du  chapitre  de  la  foi,  que  le  texte  primitif 
etait  herisse  de  bien  autres  absurdites.  Nous  n'en 
doutons  pas ;  mais  ce  qui  reste  est  bien  suffisant. 
Nous  retrouvons  au  d6but  du  chapitre  de  Jlde  pro- 
bablement  avec  quelques  adouclssements  le  fameux 
morceau  contre  la  Reformation  dont  on  a  fait  tant 
de  bpuit ;  elle  y  est  presentee  comme  la  boite  de 
Pandore,  d'oii  sont  sorties  toutes  les  impietes.  La 
designation  d'Egiise  catholique-apostolique-ramaine 
avait  souleve  un  orage,  parce  que  la  demiere  epi- 
thete  semblait  englober  les  autres  jusqu*&  ce  qu'une 
bienheureuse  virgule  ait  empeche  cette  absorption, 
du  moins  dans  la  phrase  susdite.  Mais  c'est  surtout 
pour  le  dernier  paragraphe  du  chapitre  que  les  ev6- 
ques  opposants  araient  reserve  leurs  plus  vives  re- 
sistances. II  faut  le  citpr  textuellement  pour  en 
comprendre  la  gravite  :  «  Nous  avertissons  tons  les 
Chretiens  qu'ils  ont  le  devoir  d'observer  les  consti- 
tutions et  les  decrets  par  lesquels  le  saint-siege  a 
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proscrit  et  condamn^  les  opinions  perverses  de  ce 
genre  qui  ne  sont  pas  6num6r6es  ici  tout  au  long.  » 
Cette  conclusion  du  chapitre  6te  toute  valeur  aux 
attenuations  bien  l^gferes  que  Ton  avait  obtenues 
dans  le  cours  de  la  discussion.  £n  se  r6f6rant  aux 
decisions  pass^es  et  futures  des  congregations  ro- 
maines ,  ce  paragrapbe  livre  k  leur  bigotisme  Tap- 
pr^ciation  de  toutes  les  questions  doctrinales  et 
sanctionne  d'avance  leurs  jugements  les  plus  etroits. 
Llndex  romain  ressort  triomphant  de  cette  grande 
deliberation.  Mais  ce  qui  triomphe  surtout,  c*est  le 
pouvoir  doctrinal  du  saint-pere.  Son  infaillibilite 
est  ainsi  statuee  d'une  maniere  indirecte  dans  le 
chapitre  oti  Ton  pouvait  le  moins  songer  k  son 
apparition. 

Nous  Savons  par  la  Gazette  d* Augshov/rg  que  cet 
article  a  souleve  une  vive  opposition  quand  il  a  et6 
lu  pour  la  premiere  fois.  Le  cardinal-iegat,  pour 
eviter  de  compromettre  le  chapitre  tout  entier,  en  a 
fait  voter  Tensemble,  sauf  la  conclusion,  en  pro- 
mettant  un  debat  approfondi.  Ce  debat  n*a  pas  eu 
lieu,  sous  pretexte  que  le  temps  manquait.  Les 
evdques  liberaux  n'ont  pas  insiste ;  quatre-vingt-trois 
ont  marque  leur  opposition  au  vote  preiiminaire ; 
mais  la  peur  du  scandale  les  a  ramenes  tons,  sauf 
Strossmayer  absent,  k  Tunanimite  du  placet,  lis  ont 
ajoume  le  courage  au  chapitre  de  Ecclesia^  — 
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c'^tait  un  mauvais  calcul ;  comme  ils  ont  pu  s'en 
convaincre  le  soir  in^me  du  jour  de  la  session 
publique,  car  ils  apprenaient  avec  stupeur  qu'un 
tour  de  faveur  6tait  accord^  au  schema  de  Tinfailli- 
bilit6  et  que  la  cause  de  Tinopportunit^  6tait  irr6- 
vocablement  perdue. 


CHAPITRE  VII 


LA  DISCUSSION  DE  L*INFAILLIBILIT^  DU  PAPE  AU  CONCILfi 
ET  EN  DEHORS  DU  CONCILE. 

4 

On  ne  saurait  exag6rer  rimportance  du  d6bat 
sur  rinfaillibilit^.  Essayons  d'ouvrir  sous  tous  les 
yeux  le  dossier  du  grand  proems  qui  s'est  plaid6 
sous  les  vodtes  de  Saint-Pierre.  Nous  ne  sommes 
pas  r^duits  pour  suivre  la  discussion  k  nous  con- 
tenter  des  relations  incompletes  de  la  presse  eu- 
rop6enne  sur  ce  qui  s*est  pass6  dans  Tenceinte  mSme 
de  la  basilique  papale.  En  effet,  en  dehors  et  k  cdt6 
du  concile  k  huis  clos^  s'en  tient  un  autre,  bruyant, 
passionnfi,  qui  agite  les  mSmes  questions,  et  oil  figu- 
rent  les  principaux  p6res  si^geant  au  Vatican. 

Ce  grave  d^bat,  qui  laissera  TEglise  profond6ment 
d6cliir6e,  ne  nous  r6v61e  pas  seulement  la  situation  des 
partis,  il  nonsrenseigne  encore  sur  leurs  proc6d^s  de 
discussion,  sur  leur  m6thode  d'argumentation.  Nous 
apprenons  de  quelle  manifere  les  systdmes  d'autorit^ 
pouss6s  k  outrance  fa^onnent  Tesprit  humain,  en  le 
p^trissant  k  leur  image,  et  comment  ils  lui  impri* 
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xnent  une  deviation  incurable ;  ils  le  traitent  k  peu 
prfea  comme  les  gymnastes  traitent  le  corps  de  Ten-- 
fant  qu'ils  veulent  dresser  h  une  voltige  monstrueuse. 
Nous  pouvons  saisir  sur  le  fiEiit  cette  grice  d'etat  qui 
permet  aux  Eminences  et  aux  r^v^rendissimes  de 
rultramontanisme  de  d^raisonner  sans  mesure,  et 
aussi  d'outrager  iileur  aiseavec  des  fonnules  sacr^es 
lea  nobles  et  g^n^reux  esprits  qui  leur  r^sistent. 

Cette  litt^rature  devote  qui  mele  si  artificieuse- 
ment  la  douceur  h  raznertume  nous  rappelle  Tart 
d  cultivd  au  seizi^me  sitele  d'empoisonner  avec  des 
confitures.  II  est  bon  que  ces  T^n^rables  personnes 
qui  s'imaginent  que  parce  qu'eUes  sont  mitr^es  elles 
peuvent  en  prendre  k  leur  aise  avec  la  raison,  le  bon 
sens  et  la  conscience,  sachent  qu'elles  ont  k  compter 
avec  un  autre  artopage  que  celui  des  confr^ries  et 
des  canonicats.  La  soci6t6  lalque  qui  ne  connatt  pas 
phis  deux  logiques  que  deux  morales  se  constitue 
spontan^ment  juge  du  dSbat,  et  son  appreciation 
pour  n'6tre  pas  enveloppte  d'anathAmea  n'en  est  pas 
moins  redoutable.  On  raconte  qu'au  dernier  si^cle 
TambasQadeur  de  Danemark  en  France  disait  k  un 
digmtaire  de  Tordre  du  Saint-Esprit  qtrt  lui  en  ava^t 
d6crit  pompeusement  les  privileges  :  «  Notre  Saint* 
Esprit  knous  est  un  elephant.  >  Cette  allusion  au  pre^ 
mier  des  ordres  danpis  nous  revient  en  m^moire  en 
entendant  les  coryphees  de  Tultramantanisme  mettre 
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leurs  diatribes  ou  leurs  absurdit6s  sous  la  protection 
de  TEsprit-Saint.  On  leur  dirait  volontiers  :  Nous 
ne  Savons  ce  qu*est  votre  Saint-Esprit,  mais  a  coup 
sill  il  n*est  pas  celui  qui  parlait  par  les  ap6tres  et 
les  proph6tes  et  qui  6tait  un  esprit  de  lumifere  et  de 
liberty. 

La  France  a  un  int^rfit  particulier  dans  les  cir- 
constances  actuelles  k  se  faire  uile  juste  id^e  de  Vi- 
ducation  que  T^cole  ultramontaine  donne  k  Tintelli- 
gence.  Nous  sommes  de  ceux  qui  souhaitent  que  la 
liberty  de  Tenseignement  sup^rieur  soit  franchement 
proclam6e,  sous  la  reserve  des  examens  profession- 
nels  exig^s  k  Tentr^e  des  grandes  carriferes  publi- 
ques.  Mais  notre  amour  pour  la  liberty  de  Tensei* 
gnement  nlmplique  pas  que  nous  souhaitions  de  voir 
la  jeunesse  frangaise  form^e  par  les  docteurs  du 
Syllabus.  Nous  ne  voulons  invoquer  centre  eux  au- 
cune  defense  legale ;  c'est  k  eux  que  nous  deman- 
derons  de  nous  pr6server  d'eux-mSmes,  car  il  suffit 
de  les  laisser  parler  tout  haut  sur  une  question  qui 
les  6nieut,  pour  inspirer  au  pays  de  Descartes  et  de 
Pascal  un  legitime  61oignement  pour  leur^  m6tho- 
des  et  pour  leur  science.  II  serait  vraiment  dommage 
de  perdre  cette  occasion  de  les  juger.  D  importe 
d'ailleurs  mSme  k  ceux  qui  sont  places  k  un  point  de 
vue  plus  large  que  les  catholiques  lib6raux  si  vio* 
lemment  attaqu6s  aujourd'hui,  de  venger  en  leur 
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personne  la  loyaut6  et  le  courage,  mis  au  service 
d*une  cause  qui  est  bien  celle  de  la  liberty  dans  les 
limites  restreintes  ou  ils  s'enferment.  Si  le  catholi- 
cisme  peut  6tre  sauv6,  c'est  par  eux. 


I. 


Nous  poss6dons  d6jk  toute  une  litt^rature  sur  la 
question  de  Tinfaillibilit^  du  pape.  Rien  ne  serait  plus 
fastidieux  que  d'en  donner,  une  analyse  complete  ; 
car  d'un  opuscule  k  Tautre  les  repetitions  sont  nom- 
breuses.  Nous  nous  bomerons  k  marquer  les  phases 
principales  du  d6bat  et  k  caract^riser  les  chefs  de 
file,  en  nous  concentrant  sur  quelques  points  precis 
qui  sont  de  part  et  d'autre  la  clef  de  la  position.  Ces 
points  dogmatiques  et  historiques  sont  dans  la  grande 
bataille  de  Tinfaillibilite  ce  qu'6tait  la  Haie-Sainte  k 
Waterloo.  lis  sont  Tobjet  des  plus  vives  attaques 
comme  de  la  resistance  la  plus  achamee. 

Nous  ne  nous  arr&terons  pas  longtemps  sur  le 
combat  d'avant>-garde  qui  a  ete  livr6  sur  la  question 
de  Topportunite  d'une .  definition  de  Tinfaillibilite 
pontificale,  parce  queTultramontanisme  a  eu  promp- 
tement  raison  de  ses  adversaires  sur  cette  question 
preiiminaire.  A  vrai  dire  Tillusion  etait  difficile  ; 
dans  retat  des  choses  et  des  esprits,  le  concile  n'a- 
vait  pas  d*autre  but  que  d'aborder  ce  grave  pro- 

14 
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blSme.  Le  convoquer  k  grand  fracas  pour  Tarter, 
c'efit  6t6  le  r^duire  h  n^ant :  supposez  les  machines 
hydrauliques  de  Versailles  un  jour  de  grandes  eaux 
toumant  h  vide,  telle  edit  €t&  la  solennelle  repr6* 
sentation  du  Vatican  si  elle  edt  renonc6  h  traiter  la 
seule  question  capitale  qui  ftlt  pos^e  devant  la 
catholicity.  Cependant  un  effort  s6rieux  a  6t6  tent6 
dans  ce  sens  par  les  gallicans.  Les  ^vgques  allemands 
aussit6t  apr^s  leur  grave  manifeste  de  Fulda  en^ 
voyftrent  au  papeune  supplique  qui  n'a  pas  6t61ivr6e 
h  la  publicity,  pour  lui  demander  d'61oigner  ce  bran- 
don  de  discorde  des  deliberations  du  concile.  L'dvd- 
que  d'0rl6ans  s'est  montrd  moins  prudent  dans  sa 
premiere  lettre  pastorale  adress^e  h  son  clerg^.  Son 
argumentation  toujours  tris-respectueuse  dans  la 
forme  est  vive  et  pressante.  Voici  les  principaux  mo- 
tifs qu'il  fait  valoir  en  faveur  de  son  opinion  (1).  C'est 
d'aprfes  lui  une  chose  grave  et  p6rilleuse  que  de  pro- 
clamer  conune  un  dogme  qu'il  faudra  adopter  sous 
peine  de  damnation  Tinfaillibilite  du  saint*p6re  s6- 
parSment,  independan^mient  de  r^piscopat.  L'Eglise 
s'est  passive  de  ce  dogme  pendant  dix-huit  slides, 
de  Taveu  m^me  de  ceux  qui  le  r^clament,  puisqu'ila 
1b  r^clament  et  en  attendent  des  merveilles.  Rien 

(1)  Lettre  de  Mgr  T^v^que  d'QrUans  au  clerg4  de  son  dioc&se 
relativement  d  la  definition  de  VlmmacuUe  Conception  aujpro- 
chain  cancile,  lSG9i 
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n'est  plus  d61icat  ^que  de  scruter  les  origines  des 
pouvoirs  dans  tons  les  domaines.  <  Quand  le  cli^ne 
est  Yingt  fois  s^culaire,  creuaer  pour  cherclier  le 
gland  originaire,  sous  ses  racines,  c'est  vouloir 
6branler  Tarbre  entier.  >  Qu'on  imite  la  sage  pru- 
dence du  concile  de  Trente  qui  a  recul6  devant  une 
d6finition  dangereuse  I  La  definition  ne  serait  pas 
seulement  compromettante  pour  la  paix  du  dedans, 
elle  compromettrait  la  situation  de  TEglise  dans  le 
monde.  II  est  certain  qu'elle  augmenterait  singu- 
liferement  les  difficult^s  de  la  reconciliation  avec  les 
grandes  Eglises  schismatiques  d'Orient  et  d'Occi- 
dent,  qui  s'arrdt^raient  devant  Tinfaillibilite  ponti- 
ficale  comme  devant  une  barriftre  insurmontable. 
N*est-ce  rien  que  d'emp^cher  h  jamais  une  reunion 
d^sir^e?  La  definition  inspirerait  les  plus  vives 
alarmes  aux  gouvemements  modemes,  qui  seraient 
obliges  d'accorder  une  valeur  toute  nouveUe  aux 
antiques  pretentions  de  la  papaute  de  subordonner 
le  pouvoir  civil  h  son  autorite.  Oubliant  les  belles 
choses  qu'il  a  d^couvertes  dans  le  SylldhuB  lors  de 
son  apparition  et  qu'il  a  recommand6es  h  notre  ad- 
miration dans  sa  trop  fameuse  apologie  de  ce  docu- 
ment, revdque  d'Orieans  cite  la  fameuse  bulle  de 
Boniface  VIII  et  celle  de  Paul  III  centre  Henri  VIII, 
qui  au  fond  ne  sent  pas  pires  que  rencyclique  de 
1864.  Aprfts  ces  raisons  politiques  qui  font  sourire 


—  244  — 

de  piti6  les  docteurs  du  Qesil  comme  emprunt^es  aux 
viles  considerations  humaines,  —  comme  si  la  pre- 
tention ultramontaine  de  mettre  le  pouvoir  civil  au 
service  du  pouvoir  spirituel  n'6tait  pas  la  plus  vile 
des  considerations  humaines  et  la  plus  contraire  k  la 
foi  veritable,  —  Teioquent  ev^que  invoque  les  dif- 
ficultes  de  la  question  consideree  en  elle-meme. 
Nous  ne  le  suivrons  pas  dans  ces  considerations  qui 
abordent  le  fond  du  debat,  car  il  a  beau  declarer 
qu'il  ne  veut  pas  s'occuper  de  Tinfaillibilite,  mais 
seulement  de  Topportunite,  il  traite  de  Tune  et  de 
Tautre.  —  Opposer  k  Topportunite  les  difficultes 
bistoriques  et  religieuses  de  Tinfaillibilite,  c'est 
prendre  position  d'une  fagon  tr^s-nette ;  on  Ta  bien 
compris  ainsi.  L'evSque  d'Orieans  n*a  rien  gagne 
k  ses  menagements  sur  le  fond  et  on  lui  a  sevfere- 
ment  applique  le  mot  de  TEvangile  :  Qui  n'est  pas 
avec  nous  est  contre  nous. 

La  lettre  pastorale  de  Mgr  Manning  etait  une 
reponse  anticipee  k  Targumentation  de  Teveque 
d'Orieans  contre  Topportunite.  Que  parlez-vous  de 
scbismatiques  k  reconcilier  ?  repond  le  preiat  anglais. 
C'est  par  une  attitude  energique  que  TEglise  re- 
trouvera  son  ascendant.  II  est  bien  plus  important 
d'ecraser  le  gallicanisme  cent  fois  pire  que  TangU- 
canisme,  que  de  gagner  quelques  refractaires ;  mieux 
vaut  Tennemi  declare  que  le  traitre  dans  la  place. 
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La  mission  providentielle  du  concile  est  d*en  finir 
avec  cette  h^r^sie  opiniatre.  II  coupera  court  de  la 
sorte  h  toutes  les  r^ voltes  plus  ou  moins  latentes.  — 
Arrifere  toute  vaine  diplomatie !  L*habilet6  est  de 
mise  dans  la  politique  terrestre,  les  hommes  du  ciel 
n'ont  pas  k  se  soucier  d'une  prudence  6nervante. 
Qu'importe  ce  que  pensent  les  gouyerhements  mo- 
demes  ?  II  faut  leur  apprendre  leur  devoir  qui  est 
la  soumission  h  TEglise.  C'est  Ik  un  principe  absolu 
qu'il  n'est  pas  permis  de  voiler,  mSme  quand  on  ne 
peut  en  presser  Tapplication  immediate.  Le  Syllabus 
est  la  charte  d'une  soci6t6  clir6tienne.  En  refusant 
de  proclamer  Tinfaillibilit^,  le  concile  lui  6terait  sa 
valeur  divine,  et  donnerait  k  penser  qu'il  est  permis 
de  r^gler  d'une  fa^on  diflF6rente  les  relations  de 
TEtat  et  de  I'Eglise.  Plus  la  soci6t6  modeme  s'6- 
loigne  de  ces  principes,  plus  il  faut  les  revStir  d'une 
sanction  divine.  Mgr  Manning  passe  aussi  de  la 
question  d*opportunit6  k  celle  de  rinfaillibilit6,  mais 
il  nous  permettra  de  ne  pas  accorder  grande  im- 
portance k  son  argumentation  tranchante  et  rapide 
qui  ne  serre  ni  un  texte  ni  une  objection  et  marche 
au  triomphe  avant  d' avoir  combattu.  Get  homme  de 
foi  a  le  plus  parfait  d6dain  pour  la  science ;  in- 
voquer  des  faits  precis,  des  traditions  sftres,  c'est 
selon  lui  rabaisser  le  d6bat,  le  faire  trainer  dans  les 
arguties  d'^coles.  II  plane  au-dessus  de  ces  mis^res 
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dans  les  s^r^nit^s  de  raffirmaiion  tranchante  et  des 
opinions  de  parti  pris.  Qu'il  y  reste !  Nous  ne  Ty 
suivrons  pas ! 

Le  pr^lat  anglais  redescend  sur  la  terre  ferme 
d'une  facon  assez  adroite,  suivi  dans  cette  Evolution 
par  tons  les  opportunistes,  quand  il  toume  en  ar- 
gument Tobjection  de  ses  adversaires.  Quoi !  vous 
pr^tendez,  leur  dit-il,  qu'il  n'est  pas  opportun  de 
d^finir  Tinfaillibilit^.  Mais  cela  est  d'autant  plus 
opportun  que  vous  r^sistez  h  cette  definition !  Plus 
vous  entassez  les  difficult^s  historiques  ou  au- 
tres,  plus  vous  d^montrez  qu'il  ne  faut  pas  laisser 
TEglise  languir  dans  Tincertitude.  Vos  murmures 
lui  font  un  devoir  d'^lever  sa  grande  voix  pour  y 
mettre  fin.  On  pourrait  pr6tendre  que  la  definition 
est  inutile,  si  elle  n'6tait  pas  contest^e,  mais  elle  est 
urgente  precis^ment  parce  qu'elle  est  combattue. 
C*est  ainsi  que  la  minority  par  son  existence  seule 
doit  pousser  la  majority  h  lui  imposer  silence. 
L'argument  est  ingenieux ;  c'est  celui  qui  jusqu'ici 
a  le  mieux  r^ussi. 

La  discussion  de  Topportunite  n'a  pas  m  longue. 
Mgr  revfique  d'0rl6ans  a  pu  s'en  convaincre  dfes 
qu'il  a  franclii  Tenceinte  du  concile.  O'est  en  vain 
qu'avant  de  se  mettre  en  route  il  exprimait  sa 
CDufiance  en  des  termes  presque  lyriques  :  c  A  peine 
aurai-je  touch6  la  terre  sacr6e,  6crivait-il,  k  peine 
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anrai-je  bais^  le  tombeau  des  ap6tres,  que  je  me 
sentirai  dans  la  paix  hors  de  la  bataille,  au  sein 
d'une  assembl^e  pr6sid^e  par  un  pfere  et  compos^e  de 
frferes.  >  Qu'en  pense-t-il  aujourd^hui  ?  Sur  un  point 
on  A  essay6  de  r^aliser  son  voeu  en  brisant  dans  ses 
mains  Tarme  de  la  publicity,  dont  il  ne  voulait  user 
que  pour  p^pondre  h  ses  adversaires.  On  a  cbercli6 
klm  procurer  ainsftune  s6r6nit6  qu'il  ne  demandai^ 
pas.  L'amour  fratemel  lui  r^servait  h  Rome  plus 
d'une  surprise ;  il  ne  s'attendait  certes  pas  h  YeSa- 
sion  si  touchante  de  son  frfere  de  Laval,  qui  d^clarait 
dans  une  lettre  publique  qu'il  aimerait  mieux  tomber 
mort  que  d'avoir  ^crit  ses  lettres.  Quant  au  p6re 
des  fiddles,  nous  verrons  plus  tard  ce  qu'a  6t6  sa 
tendresse  pour  ses  fils  ^allicans. 

L'^chec  de  Mgr  d*0rl6ans  a  6t6  complet  sur  la 
question  de  Topportunit^,  jdu  jour  oti  lepostulatum 
des  infaillibilistes  a  6t6  accepts. 

Battu  sur  ce  point,  le  parti  mod6r^  a  soulev6 
un  nouveau  d^bat  pr61iminaire  sur  le  mode  des  de- 
liberations du  concile.  11  eftt  voulu,  d'une  part,  ob- 
tenir  plus  de  latitude  pour  le  d^bat,  et,  de  Tautre, 
faire  adopter  le  principe  de  Tunanimite  morale  pour 
les  decisions  dogmatiques.  II  efit  ainsi  diminu^  et 
d^sarme  la' majority  sur  la  question  de  Tinfaillibi- 
lite  pontiflcale.  Ni  Tun  ni  Tautre  r^sultat  n'ont  m 
obtenua.  Un  noureau  rfeglement  aggravant  le  pre- 
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mier,  qui  avait  soulev6  d^jk  tant  d'objections,  a  ^t6 
impost  d'office  au  concile.  «  Sa  Saintet6,  lisons- 
nous  dans  le  bref  du  20  fSvrier,  a  r^solu,  dans  sa 
sollicitude  apostolique,  de  donner  certaines  regies 
particuli^res  pour  les  discussions  des  congregations 
g6n6rales,  afin  que  ces  regies,  tout  en  laissant  en- 
ti6re  une  liberty  de  discussion  qui  convienne  aux 
&r6ques  de  TEglise  catbolique,  pennettent  de  faire 
plus  pleinement  et  plus  promptement  Texamen,  la 
discussion  et  la  deliberation  des  questions  propo- 
s6es.  »  II  faut  probablement  entendre  par  la  liberty 
du  concile  son  affrancbissement  des  lenteurs  d*un 
debat  serieux ;  ce  qui  revient  k  le  lib^rer  de  sa  propre 
Uberte.  On  pent  6tre  assure  que  dans  la  langue  artifi- 
cieuse  de  la  curie  romaine  le  mot  de  liberte  signifie 
toujours  servitude.  En  eflfet,  le  saint-p6re,'emu  de  pi- 
tie  pour  la  fatigue  et  les  scandales  qu'eprouvent  les 
bien-pensants  en  entendant  le  m&le  langage  d'un 
Strossmayer,  d'un  Haynald  ou  de  tel  evSque  fran- 
fais,  remplace  la  discussion  orale  par  la  paperasse. 
Les  amendements  sur  les  schemata  ou  canons  pro- 
poses doivent  Stre  envoyes  aux  commissions  sp6- 
ciales,  qui  presenteront  un  rapport  sommaire  sur 
leur  ensemble.  Une  part  leonine  est  faite  dans  la 
discussion  aux  6v6ques  charges  de  defendre  Topi- 
nion  de  Tune  des  grandes  commissions;  ils  ont 
droit  k  la  parole  immediatement  apr^s  chaque  op- 


—  249  — 

posant.  Le  cardinal-president  pent  toujours  rappe- 
ler  a  la  question  Torateur.  Enfin,  il  suffit  d'une  de- 
niande  sign^e  par  dix  pferes  pour  obtenir  que  la 
cl6ture  soit  mise  aux  voix. 

Ce  monstreux  rfeglement  suffirait  k  lui  seul  pour 
r^duire  le  concile  k  n'Stre  plus  que  rantichambre  du 
Vatican.  On  sait  quelle  protestation  indign^e  et 
6nergique  il  a  inspir^e  h  Doellinger  (1).  II  y  voit  la 
violation  flagrante  de  toutes  les  regies  auxquelles 
on  pent  reconnaitre  un  concile,  qui  n*est  rien  s'il 
n'est  pas  une  vraie  representation  de  TEglise  uni- 
verselle.  «  Tons  les  tWologiens,  dit-il,  exigent 
comme  condition  essentielle  de  rcecuni6nicite  d'un 
concile,  qu*il  y  rfegne  une  pleine  liberty  de  parole 
comme  de  vote.  Or,  le  nouveau  rfeglement,  prenant 
le  contre-pied  des  parlements  politiques,  a  tout  dis- 
pose pour  que  la  majority  soit  protegee  contre  la 
minorite.  II  traite  celle-ci  comme  Tesprit  malin  qu'il 
faut  etouffer  le  plus  rapidement  et  le  plus  stirement 
possible.  II  n'a  qu'un  but,  c'est  d'assurer  dans  le 
plus  bref  deiai  le  triomphe  de  la  majorite.  »  C'est 
sur  ce  point  que  Doellinger  fait  porter  tout  le  nerf 
de  son  argumentation.  Le  droit  des  majorit^s  est  k 
sa  place  dans  les  assemblies  politiques  qui  n'ont 
point  la  pretention  de  donner  des  decisions  abso- 
lues,  liant  un  pays  pour  toujours.  Ce  qu'une  legis- 

(1)  Gazette  dTAugsbourg  du  12  mars  1870. 
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attire  a  d6ci(i6  peiit  6ti*e  modifi6  par  la  suivante.  II 
n'en  est  pas  de  mSme  d'un  concile  qui  formula  le 
dogme,  c'est-irdire  ce  qui  doit  Stre  la  v6rit6  absolue 
et  ne  peut  etre  soumis  h  revision.  Aussi  les  6v6- 
ques  n'ont-ils  pas  h  le  d6cr6ter  comme  s*il  devait 
fiortir  de  leurs  deliberations,  mais  seulement  h  le 
eonstater,  h  le  d6gager  de  la  tradition  universelle. 
Or,  Tunanimite  morale  des  6v6ques  est  le  seul 
moyen  d*6tablir  cette  universalit6  de  la  tradition, 
surtout  quand  ello  a  6t6  pr6c6d6e  d'une  enqudte 
consciencieuse  et  libre.  Substituer  h  cette  m^thode, 
toujours  suivie  depuis  quil  j  a  des  conciles,  des 
coups  d'autorite  et  de  majority,  pour  formuler  un 
dogme  longi^emps  repouss6  dans  TEglise,  et  qui  a 
centre  lui  un  nombre  important  des  t^moins  de  la 
foi,  o'est  bouleverser  toute  Tancienne  constitution 
de  la  foi  religieuse,  et  autoriser  par  consequent 
touteel  les  revendications.  L'Eglise  qui  est,  aprfes 
tout,  juge  en  dernier  ressort,  serait  en  droit  de  ne 
pas  reconnattre  un  concile  dans  une  assembiee  usur- 
patrice.  On  comprend  la  port^e  pour  Tavenir  de  la 
declaration  de  Doellinger.  II  a  pris  ses  conclusions, 
qui  sont  des  precautions  fort  sages,  au  nom  de  tout 
le  catholiciiame  liberal  (1). 

(1)  Une  brochure  trds-bien  faite  sur  VunanimitS  morale  a  M 
d*abord  publics  en  latin  k  Naples,  puis  traduite  en  frangais.  Elle 
A  paru  chez  Douniol.* 
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Le  nouveau  rfeglement  n'en  a  pas  moins  6t6  ap- 
pKqu6  sans  retard.  La  minority  est  livr^e  au  bon 
plaisir  de  la  majority,  qui  lui  impose  silence  h  sou 
gr6,  et  la  th^orie  de  rnnanimit^  morale  est  6cart6e 
avec  d6dain.  C'est  ainsi  qu'on  fait  du  parlementa- 
risme  pour  trancher  les  questions  au  plus  Tite^  tan-* 
dis  qu'on  repousse  audacieusement  toutes  les  r^g^lei^ 
protectrices  de  la  liberty  du  d^bat.  Le  concile  est 
un  parlement  eomme  un  autre,  dit  le  parti  ultra^ 
montain ;  quaud  il  s'agit  de  voter,  la  majority  suffit, 
Mais  il  n'en  est  pas  moins  une  assembl^e  celeste 
affrancbie  de  toutes  les  dispositions  ordmairesf 
quand  il  s'agit  de  discuter,  —  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
grave  en  tout  ceci,  c'est  la  tentative  de  yiSgler  la 
foi  par  des  coups  de  vote.  Dans  le  domaine  de  Tab- 
solu,  un  tel  proc6d6  est  aussi  grossier  que  sterile,  et 
meme  ridicule .  Quand  on  pretend  non  pas  simplement 
exprimer  sa  croyance,  sous  la  reserve  de  Texamen  et 
avec  le  contrdle  d'une  autorit6  sup6rieure  auquel 
cbacim  pent  recourir^  mais  formuler  la  foi  du  genre 
bumain,  en  lisant  dans  la  pens^e  mdme  de  Dieu, 
alors  il  faut  se  mouvoir  en  plein  sumaturel ;  il  faut 
sentir  planer  sur  soi  les  langues  de  feu  de  la  Pen- 
tec&te,  et  la  resolution  conciliaire  doit  6tre  un  una- 
nime  ejitraJnement.  Tout  cbange  si,  au  lieu  de  cette 
m^thode  transcendante  et  divine  de  rillununation 
finale,  nous  avons  im  m^canisme  parlementaire  et 
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un  m^canisme  des  plus  m^diocres.  On  aura  beau 
se  rfcrier,  la  fixation,  par  un  scrutin  de  division, 
d'une  doctrine  de  laquelle  depend  le  salut  ^temel, 
paraltra  touiours  une  fiction  pitoyable.  Tertullien 
disait,  avec  son  dpre  ironie,  aux  autorit^s  romai- 
nes  de  son  temps  :  «  Qu'est-ce  que  ce  Dieu  qui  ne 
peut  Stre  Dieu  que  par  la  permission  du  s6nat  ?  » 
On  peut  dire  aux  autorit^s  romaines  du  jour  : 
€  Qu'est-ce  qu'une  v6rit6  qui  ne  peut  6tre  v6rit6 
que  par  la  permission  d'un  s6nat  qui  d^libfere  comme 
tons  les  s^nats  du  monde,  avec  la  liberty  et  la  di- 
gnity que  Ton  connaft  k  ce  genre  d'assembl6es?  » 
Nous  avons  insists  sur  cette  question  des  decisions 
dogmatiques  k  coups  de  majority,  parce  qu'elle  est 
la  plus  grjive  de  celles  qui  se  sont  poshes  devant  le 
concile,  et  qu'elle  est  grosse  pour  I'avenir  des  plus 
redoutables  orages.  Au  reste,  les  pferes  delamajoritd 
ont  un  moyen  commode  de  couper  court  aux  reclama- 
tions et  aux  inquietudes  de  leurs  adversaires  :  «  De 
quoi  vous  plaignez-vous?  s'6crient-ils.  Que  redoutez- 
vous?  Ne  savez-vous  pas  que  tons  ensemble  nous 
avons  le  Saint-Esprit. »  C'est  ainsi  qu'on  renvoie  1^ 
opposants  ^perdus  et  infaillibles.  lis  pensent  sans 
doute  qu'un  grain  de  raison  et  de  justice  chez  leurs 
adversaires  fLt  mieux  leur  affaie.  U  en  est  plus 
d'un  qui  pourrait  r^pondre  :  «  Ma  part  d'inspira- 
tion  me  p^se.  »  N'est-ce  pas  au  nom  de  cette  di- 
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gniti  divine  et  sumaturelle  du  concilequ*on  j  foule 
aux  pieds  tons  les  droits  et  toutes  les  libert^s?  II 
vaudrait  mieux  d6pendre  d*une  assembl^e  primaire 
des  plus  tumultueuses  que  d'une  reunion  des  p^res 
de  la  foi.  Dieu  nous  preserve  des  c^nacles! 
Mgr  Strossmayer  en  sait  quelque  chose ! 


IL 


Le  parti  mod^rS  a  dene  6t6  vaincu,  aussi  bien  sur 
la  question  des  votes  que  sur  celle  de  TopportunitS 
de  proclamer  Tinfaillibilit^  du  saint-pfere.  Reste  la 
question  de  fond  qui  a  6t&  suffisamment  trait^e  en 
dehors  du  concile  pour  que  le  d6bat  int^rieur,  men6 
comme  il  Test,  n'ait  rien  h  nous  apprendre.  La  dis- 
cussion a  6t&  infiniment  plus  libre  par  ^crit  qu'k 
huis  clos.  S'il  suffisait  de  dix  6v6ques  pour  TarrS- 
ter,  elle  serait  termin^e  depuis  longtemps ;  heureu- 
sement,  les  bons  pferes  ne  font  que  ce  qu'ils  peuvent, 
et  ils  n'ont  pas  encore  r^ussi  h  b&illonner  tout  k  fait 
la  presse.  Ce  n'est  que  dans  la  Rome  du  concile 
qu'ils  pouvaient  ce  qu'ils  voulaient.  Profitons  de 
leur  impuissance  hors  de  la  ville  sainte  pour  suivre 
dans  ses  p^rip^ties  diverses  ce  d^bat  si  important  et 
si  passionn^.  Rien  ne  nous  fera  mieux  appr^cier 
toute  la  gravity  de  Tacte  insensfi  que  les  j6suites 
put  obtenu.  J*entendais  dire  k  Rome  mdme  que 
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si  la  papaut^  lea  a  eupprim^s  dans  un  jour  d&  sa- 
gesse,  ils  trayaillaient  consciencieusement  h  lui  ren- 
dre  plus  que  la  pareille,  en  la  poussant  k  sa-  perte. 
Jamais  ees  religieux  implacables  ne  se  sont  mieux 
veng^s  du  saint-si^ge  que  le  jour  oh  ils  ont  obtenu 
la  fameuse  definition. 

Exposons  d*abord  le  d6bat  dans  ce  qu*il  a  de  plus 
g6n6ral,  puis  nous  signateons  les  points  particu- 
liers  qui  ont  soulev6  les  contestations  les  plus  vi- 
ves.  Du  c6te  des  opposants  h  TinfaiUibilit^,  nous 
citerons  en  premiere  ligne  le  livre  si  grave  et  si  so- 
lide  de  Tabb^  Maret,  qui,  sauf  sur  la  question  de  la 
periodicity  des  conciles,  me  semble  exprimer  parfai-. 
tement  Topinion  des  grands  et  savants  ^vdques  de 
la  minority.  L*abb6  Maret  6vite  avec  soin  toute  vi- 
vacity de  polimique ;  il  se  refuse  mSme  plus  d'un 
avantage  sur  ses  adversaires  en  n'effleurant  pas  Tir- 
litante  discussion  des  falsifications  romaines.  II 
abonde  en  paroles  respectueuses  sur  la  primautd 
du  pape ;  il  admet  Tind^fectibilitig  du  sii&ge  de  Rome, 
sans  vouloir  qu'on  la  rattaehe  k  la  personne  de  ce- 
lui  qui  Toccupe ;  un  pape  particulier  pent  faillir, 
mais  son  erreur  d*un  jour  est  promptement  r6pu- 
di^e  par  la  papaut^  eUe-meme,  et  ainsi  Tinstitution 
n'est  pas  compromise,  k  la  condition  cependant 
qu'elle  ne  s'isole  pas  de  T^piscopat.  LlnfaiUibilit^ 
implique  Tunion  de  la  tdte  et  des  membres  dans  le 
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corps  mystique  de  TEglise ;  dfes  qu'ils  se  siparent, 
la  garantie  n'existe  plus.  O'est  dans  ce  melange  d'a- 
ristocpatie  et  de  monarchie  que  Tabb^  Maret  trouve 
la  perfection  de  la  soci^t^  religieuse.  La  partie  la 
plus  faible  de  son  livre  est  celle  qui  est  consacr^e  au 
d^veloppement  th6ologique  et  ex6g6tique  de  sa 
th^se.  Ses  managements  infinis  pour  la  papaut^ 
Temp^bent  de  formuler  assez  nettement  sa  pens^e. 
lit  0(1  il  excelle,  c'est  dans  la  demonstration  bisto* 
rique ;  il  ^tablit  de  la  fa^on  la  plus  claire,  pi^s  en 
main,  h  quel  point  Tid^e  de  Tinfaillibilite  s^par^e 
du  pape  a  &t&  ^trang^re  h  tous  les  grands  conciles 
cecum^niques ;  il  n'est  pas  possible  de  r^pondre  s6- 
rieusement  aux  textes  qu*il  -produit.  Evitant  la  po- 
l^mique  passionn^e  de  Janus^  il  arrive  au  mdme 
r^sultat  et  montre  comment,  dans  toutes  les  discus- 
sions dogmatiques,  le  dernier  mot,  le  mot  d6cisif  a 
toujours  appartenu  au  concile;  comment  les  6v6- 
ques,  bien  que  de  plus  en  plus  deferents  pour  le 
si6ge  de  Rome,  ne  se  sont  pas  fiait  faute  d'eiercer, 
mfime  h  son  ^gard,  leur  r61e  de  juges  de  la  doc- 
trine, tSmoin  le  sixifeme  concile  de  Constantinople 
qui  a  condamn^  Honorius,  et  le  septifeme,  qui  dit 
'  de  la  lettre  du  pape  Adrien  :  c.  Nous  avons  ap- 
prouv6  sa  doctrine  aprfes  Tavoir  examinee  nous- 
mfemes  avec  le  plus  grand  soin,  et  en  approfondis- 
sant  les  Ecritures.  Nous  sommes  d'accord  avec  sa 
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lettre,  et  nous  la  confinnons.  >  L'abb^  Maret  ne  se 
contente  pas  d'un  r6suin6  rapide;  il  s'arrSte  aux 
points  d^licats  tels  que  raflfaire  d'Honorius,  le  con- 
cile  de  Constance  et  celui  de  Florence.  Sa  discus- 
sion est  aussi  mod6r6e  que  loyale.  —  Mais  sa  con- 
clusion n'en  est  pas  moins  tr^s-nette  :  la  doctrine 
de  rinfaillibilit^  s6par6e  du  saint-pfere  est  pour  lui 
non-seulement  un  attentat  au  droit  des  ^v6ques, 
absorb^  d^sormais  dans  un  absolutisme  irresponsa- 
ble ;  elle  est  encore  un  dementi  donn6  k  Thistoire  et 
h  la  tradition,  une  innovation  qui  bouleverse  toutes 
les  rfegles  de  la  foi  catbolique,  sans  compter  qu*elle 
entraine  n^cessairement  T  absurdity  d'une  infaillibi- 
lit6  toute  personnelle  chez  un  homme  que  Textrava- 
gance  elle^mSme  n*oserait  proclamer  impeccable. 
Ce  livre  considerable  restera  comme  une  barrifere 
difficile  h  francbir  pour  les  6v6ques  opposants 
qui  veulent  se  soumettre  aprfes  coup  au  nouveau 
dogme.  Fruit  d'une  longue  reflexion  et  de  vastes 
6tudes,  il  est  T^cho  d'une  tradition  respectable  en- 
tre  toutes  dans  TEglise  catholique.  Qu'il  y  ait  ou 
non  des  protestations  aprfes  le  vote,  I'abb^  Maret  a 
pris  une  position  inexpugnable ;  k  moins  qu'on  n'a- 
n6antisse  son  livre,  il  restera  debout  comme  ces  t6- 
moins  incommodes  de  la  v6rit6  qui  disent  le  mot  du 
propbfete  aux  puissances  usurpatrices  :  II  ne  fest 
pas  permis  de  /aire  ceci. 
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C*est  encore  Doellinger  qui  a  ppononc6  le  mot  d6- 
ciftif  dans  le  d^bat,  au  nom  de  la  partie  lib^rale  du 
catholicisme  allemand  et  hongrois.  Les  ConsidiTar 
tions  proposies  aux  ivSques  dm  candle  sv/r  la  qms- 
tion  de  VinfaillililiU  du  pape  pr^sentent,  sous  une 
forme  vive  et  pressante,  toutes  les  objections  de  la 
raison  chr^tienne  contre  le  nouveau  dogme.  II  vaut 
la  peine  d*en  donner  un  r^sum6  succinct. 

L'EgKse,  dans  les  sifecles  passes,  a  toujours  re- 
pousse les  nouveaut^s ;  elle  s'est  consid6r6e  comme 
la  gardienne  de  la  doctrine,  et  elle  a  pens6  qu'il  ne 
lui  est  pas  plus  possible  de  renrichir  que  de  la  di- 
minuer.  Toute  doctrine  qui  ne  fait  pas  partie  de  ce 
d6p6t  sacr6,  ou  qui  ne  d6coule  pas  logiquement  et 
naturellement  des  doctrines  vraiment  primitives, 
<  porte  au  front  la  fl6trissure  de  rill6gitiniit6 !  » 
Qu'on  juge  Tinfaillibilite  papale  d'apr^s  cette  r^gle 
indubitable  !  L'Eglise  d'Orient,  qui  a  convoqu6  tons 
les  grands  conciles  et  cr66  la  litt^rature  eccl^sias- 
tique,  Ta  ignor^e;  jamais  une  voix  ne  s'est  fait  en- 
tendre dans  son  sein  qui  attribuat  au  pape  I'infailli- 
bilit6  dogmatique .  Qu*  on  produise  un  seul  t6moignage 
autbentique,  irrecusable,  remontant  aux  douze  pre- 
miers sifecles  de  TEglise  d' Occident,  on  ne  le  trou- 
vera  pas ;  tandis  que  les  textes  en  faveur  de  I'opi- 
nion  contraire  sont  nombreux  et  p^remptoires.  On 
cite,  en  le  tronquant,  un  passage  dlr6n6e  qui  ren- 
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voie  h  TEglise  de  Rome  comme  k  la  source  princi- 
pale  dlnformations,  et  on  oublie  de  dire  qu'il  ne  la 
dte  qu!k  titre  d'Eglise  fondle  par  deux  ap6tres,  et 
parce  qu*elle  est  TEglise  apostolique  la  plus  Yoisine 
des  Gaules ;  on  oublie  surtout  de  rappeler  que  ce 
mSme  Ir^n^e  a  r6sist6  ouvertement  k  T^y^que  de 
Bome^  quand  celui-^i  a  voulu  imposer  son  opinion 
sur  la  calibration  de  la  P&que  aux  ^vSques  d' Asie 
Mineure.  Od  6tait  Tinfaillibilit^  papale,  quand  Cy- 
prien  opposait  ses  synodes  d'Afrique  aux  synodes 
romains  sur  la  question  du  baptfime  des  h6r6tiques  ? 
Oil  6tait-elle,  quand  le  concile  de  Nic6e  prenait  les 
plus  graves  resolutions  doctrinales  sans  les  soumet- 
tre  aux  confirmations  papales,  ou  bien  quand  le 
pape  et  ses  l^gats  brillaient  par  leur  absence  au  se- 
cond concile  de  Constantinople,  en  381  ?  Oil  6tait-elle, 
quand  le  concile  de  Chalc^doine  soumettait  k  im 
libre  examen  la  lettre  de  saint  L^on  k  Flavien,  ou 
quand  le  sixi6me  concile  condamnait  la  lettre  d'Ho- 
norius?  Ou  6tait^lle,  quand  le  pape  Siricius  s'excu- 
sait  de  formuler  une  decision  sur  une  question  dog- 
matique  contest^e?  D*ailleurs,  il  y  a  ici  plus  que 
des  textes  particuliers ;  il  y  a  le  mouvement  g^n^ral 
de  la  pens6e  religieuse  h  cette  6poque.  Jamais  la 
lutte  centre  rii6r6sie  n*a  6t6  aussi  ardente  et  aussi 
p6rilleuse  que  dans  les  premiers  sifecles  du  christia- 
nisme.  N'est-il  pas  Evident  que  si  Ton  eftt  pos36d6 


dans  rinfaillibilit^  papale  un  moycn  rapide  et  com- 
mode d'6cpaser  rerreur  d'un  coup  ou  d*un  mot,  on  y 
etitevL  recours,  ou  dumoins  onTefttinvoqu^e  comme 
juge  supreme  du  d^bat  ?  Or,  rien  de  pareil  ne  s*e8t 
lamais  produit.  Dans  les  trois  premiers  sifeeles,  on 

n'^taient  convoqu^s  par  les  6veques  que  pour  s'en- 
tendre  entre  eux.  —  Dans  T&ge  smrant,  on  a  port6 
toutes  les  grandes  afi^res  d6  la  religion  devant  les 
conciles  oecumfiniques*  Permis  au  cardinal  Orsi  d'ap- 
peler  leur  conrocation  un  fracas  inutile.  Ge  fracas 
6tait,  en  effet,  trfes-inutile  au  point  de  vue  de  Tin- 
faillibilit6  pontificale,  —  et  il  suffit  h  prouver  que 
personne  n'y  songeait.  II  s'ensuit  que  pour  trouver 
rinfaillibiUt6  papale,  il  faut  remonter  h  ces  docu- 
ments apocryphes  qui  lui  impriment  la  barre  de  la 
bfttardise  dans  la  sphere  de  la  pens^e,  ou  bien  h  ces 
conciles  d'anticbambre  qui  ont  ^t6  tenus  h  Latran. 
La  vraie  doctrine,  celle  qui  6taitle  legs  d'un  pas»6 
sacr6,  a6t6  formulae  k  Constance,  et  I'histoire  tout 
enti^re  se  16ve  pour  protester  contre  une  nouveaut^ 
sans  tradition* 

Que  si  Ton  invoque  la  plus  haute  des  traditions, 
celle  qui  est  fix6e  dans  TEcriture  sainte,  on  n'est 
pas  plus  beureux  :  les  textes  que  Ton  produit 
sont  d6tourn6s  de  leur  vrai  sens  tel  qu'il  a  616 
reconnu  par  les  P6res,  et  ils  ne  peuvent  servir 
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qu'appfes  avoit  6ii  d6natur6s.  Lea  in/ailUHlistes 
invoquent  en  premiere  ligne  la  pri^re  du  Christ  en 
faveur  de  Pierre  :  «  J'ai  pri6  pour  toi,  que  ta  foi 
ne  d6faille  point.  Toi  done,  quand  tu  seras  converti, 
aflfermis  tes  frferes.  >  (Luc  XXII,  32.)  Toute  Tanti- 
quit^  chr^tienne,  sauf  le  pape  Agathon,  s'accorde  h 
reconnattre  qull  ne  s'agit  ici  que  de  la  vertu  morale 
de  la  foi  et  non  de  Tenseignement  dogmatique.  II 
est  Evident  que  la  prifere  ne  s'appUque  qu'ii  la  per- 
sonne  de  Pierre,  car  il  serait  absurde  d'admettre 
que  tout  6v6que  de  Rome  doit  tomber  comme  lui 
pour  etre  relev6  ensuite  de  son  apostasie.  L'exhor- 
tation  faite  k  Tapdtre  d'affermir  ses  frferes  est  un 
commandement  qui  implique  sa  libre  ob^issance, 
et  sa  chute  k  Antioche  montre  qu'elle  ne  le  pr6ser- 
vait  pas  de  la  possibiUt6  de  s'6garer.  L'histoire  de 
la  papaut6  nous  contraint  k  la  mSme  conclusion, 
car,  si  ses  chutes  ont  6t6  partielles  et  momenta- 
n^es,  elles  n'en  ont  pas  moins  6t4  r6elles.  On  salt 
k  quelles  declarations  elle  s'est  laiss6  entralner 
dans  le  domaine  politique,  quelles  mesures  elle  a 
sanctionn^es  et  encouragdes  pour  la  repression  de 
Terreur.  On  connait  les  trop  fameuses  bulles  qui  ont 
fait  un  devoir  k  chaque  prince  de  supprimer  les 
h6r6tiques.  Plus  de  cinquante  papes  n'ont-ils  pas 
appeie  I'inquisition  un  saint  office?  Ne  Tont-ils  pas 
institute  et  r6tablie  partout  oil  ils  Tout  pu  ?  N'ont- 
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ils  pas  d^clar6  que  quiconque  s'^cartait  d'un  seul 
article  de  la  foi  de  TEglise  ^tait  passible  de  la 
peine  capitale?  Supposez  que  rinfaillibilit6  du 
saint-pfere  soit  proclam^e,  c'est  un  dogme  qui  porte 
aussi  bien  sur  le  pass6  que  sur  le  present  et 
Tavenir.  Tout  ce  code  de  la  persecution  qu*il  est 
encore  loisible  de  rejeter  aujourd'hui  devient  une 
lettre  sainte,  un  article  de  foi  qu'on  ne  saurait  re- 
pousser  sans  encourir  r^ternelle  damnation.  S'est- 
on  represents  les  douloureux  conflits  qui  surgi- 
raient  entre  TEglise  et  la  conscience?  II  faudrait 
done  croire  et  enseigner  d6sormais  que,  conform6- 
ment  h  la  doctrine  de  GrSgoire  VII,  les  monarques 
et  les  royaumes  sont  soumis  au  pouvoir  du  si6ge 
de  Eome,  et  declarer  avec  la  buUe  Dham  sanctam 
de  Boniface  VIII  que  les  papes  ont  un  pouvoir 
absoLu  sur  tons  les  Etats  et  toutes  les  r6publiques. 
Si  la  nouvelle  doctrine  a  gagnS  du  terrain,  c'est 
grftce  au  systfeme  de  contrainte  dont  ont  us6  ses 
defenseurs.  L'inquisition  a  interdit  en  Espagne 
toute  discussion  h  son  sujet ;  partout  oil  les  j6suites 
ont  doming,  ils  Tout  imposSe,  et  Tindex  a  frapp6 
sans  exception  les  livres  qui  la  contestaient.  EUe  a 
contre  elle  les  th6ologiens  les  plus  6minents,  ceux 
qui  sont  grands  par  le  savoir  et  le  m6rite;  ses 
coryphees  ont  6t6  des  cardinaux  remains,  des 
inquisiteurs  et  des  j6suites  qui  Tout  defendue  tour 

15. 
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k  tour  avec  des  pieces  falsifi^ea  et  des  mesured 
pers6cutrices.  Voili  son  blason!  Si  elle  vient  & 
triompher,  elle  absorbera  en  elle  toute  la  doctrine 
catholique;  elle  n'apparaitra  sur  le  premier  plan 
du  symbole  que  pour  inspirer  un  mortel  61oigne- 
ment  k  tons  leB  esprits  6lev^s  et  fournir  aux  en- 
nemis  de  TEglise  tout  un  arsenal  d'armes  dange- 
reuseSi  t  Qu'auront  k  rfipondre  les  d^fenaeurs  de 
TEglise^  dit  en  terminant  Doellinger,  quand  on 
leur  dira  que  pendant  plus  de  dix-huit  cents  ans 
cette  doctrine  a  6t6  d'abord  inoonnue,  et  puis 
rejet6e  et  r6fut6e  par  la  partie  considerable  de 
I'Eglise  et  justement  par  la  partie  la  mieux  in- 
struite  ?  >  II  faudrait  en  ce  cas  donner  une  autre 
forme  k  Tenseignement  catholique,  sp^cialement  en 
ce  qui  conceme  les  conditions  et  les  caractferes  dis- 
tinctifs  d'un  dogme  ou  d'un  article  de  la  foi  de  rEglise. 

Tel  est  le  manifesto  du  catholicisme  allemand  le 
plus  avanc6.  Nous  le  retrouverons  en  substance  et 
avec  quelques  adoucissements  dans  les  6crits  adress^s 
in  extremis  au  concile  par  quelques-'uns  des  mem- 
bres  les  plus  6minents  de  T^piscopat  germanique.  Ces 
considerations  suffisent  pour  nous  faire  connaitre  le 
fond  des  objections  presentees  ces  jours-ci  k  la  com- 
mission de  TEglise.  Jamais  le  debat  n'avait  acquis  sur 
ce  point  ni  sur  aucun  autre  un  tel  degre  de  precision. 

Ecoutons  maintenant  la  replique.  Elle  est  dis- 


—  263  — 

pers^e  dans  d'innombrables  Merits  qui  ne  font  que 
se  r^p^ter  les  uns  les  autres,  mais  tons,  du  moins 
pour  la  France,  s'en  r6fferent  k  un  savant  religieux 
qu'on  pent  appeler  le  tMologien  ordinaire  de  Tultrar 
montanisme ;  c'est  dom  Gu^ranger,  abbd  de 
8olesmes.  Son  Uvre  sur  la  nanofcAie  pmtificale 
est  le  grand  cheval  de  bataille  du  parti ;  le  pape 
dans  im  bref  auquel  nous  reviendrons  lui  a  donn^ 
une  approbation  sans  reserve,  et  les  travaux  de 
Mgr  Descbamps  ont  pfi,li  devant  ce  chef-d'ceuvre. 
Avant  d'en  donner  un  court  aper^u  il  ne  sera  pas 
inutile  de  faire  plus  ample  connaissance  avec  son 
auteur,  car  il  nous  ofire  un  parfait  module  d'in- 
faillibiliste  convaincu  qui  a  non-seulement  la  foi 
mais  encore  les  oeuTres,  et  qui  dans  Tint^rieur  de 
son  convent  applique  scrupuleusement  les  belles 
maximes  de  gouvemement  eccl^siastique  ou  plutdt 
de  despotisme  religieux  dont  il  s'est  fait  le  fou- 
gueux  apologiste  dans  sea  Merits.  Un  Uvre  fort 
curieux  a  paru  sur  Tabbaye  de  Solesmes,  il  nous 
initio  h  la  vie  religieuse  et  monastique  telle  qu'elle 
est  pratiquie  et  dirig6e  aujourd'bui  dans  les  foyers 
derultramontanisme(l).  Nous  laissons  entiferement 
de  cdt^  les  diffiirends  qui  ont  pu  surgir  entre  Tabb^ 

(1)  Les  Binidictins  de  la  congregation  de  Francet  M^moire 
du  reverend  p^re  dom  Pierre  des  Pilliers,  moine  profds  de  ]*ab- 
bfty«  d«  SolMm^i,  Bruxell***  1888. 
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et  ses  subordonn^s,  6vitant  avec  soin  tout  ce  qui  a 
trait  h  ces  querelles  int^rieures  de  couvent  qui 
deviennent  facilement  diffamatoires.  Mais  le  livre 
de  dom  Pilliers  contient  des  renseignements  precis, 
appuy^s  de  lettres  qui  n'ont  pas  6t6  d6menties,  sur 
la  manifere  dont  les  chefs  du  parti  romaniste  inocu- 
lent  leur  tendance  pouss^e  jusqu'au  fanatisme  dans 
ces  ^tablissements  religieux  oix  le  catholicisme 
contemporain  trouve  encore  plus  son  p6ril  que  sa 
gloire.  C'est  Ik  que  Ton  prfiche  k  de  pauvres 
cerveaux  exalt^s  par  une  d6votion  maladive  et 
admirablement  calcul^e  pour  briser  le  ressort  et 
la  male  Anergic,  une  sorte  de  guerre  sainte  non- 
seulement  contare  la  soci6t6  modeme  mais  encore  et 
surtout  contre  la  partie  raisonnable  et  Hb^rale  de 
TEglise  catbolique.  Donnons  un  ^chantillon  de 
Tenseignement  par  lequel  le  savant  abb6  dom  Gu6- 
ranger  forme  ses  novices  h  la  bonne  doctrine. 

€  Tout,  nous  r6p6tait  sa  paternity,  doit  sortir  du 
saint-si6ge,  dogme,  morale  et  culte.  En  conse- 
quence, les  simples  erreurs  ou  simples  opinions 
r6prouv6es  par  Rome  sous  une  denomination  quel- 
conque,  doivent  6tre  r6pudiees  au  m6me  titre  par 
les  religieux  et  novices  de  Solesmes.  Nous  devons 
declarer  une  guerre  d'extermination  au  gallica- 
nisme.  Le  postulant  ou  novice  qui  refuserait  d'en- 
trer  dans  cet  esprit  serait  renvoye  sur-le-champ. 
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de  peur  que  cette  brebis  galeuse  ne  vint  h  cor- 
rompre  tout  le  troupeau.  :^ 

Dans  ses  explications  sur  la  liturgie  romaine 
dont  il  est  TapStre,  dom  Gu^ranger  trouvait  le 
moyen  de  faire  d6couler  de  cbaque  strophe  des 
saints  eantiques  tout  autre  chose  que  ces  paroles 
plus  douces  que  le  miel  dont  parlent  les  psaumes 
h6breux,  Voici .  comment  est  comments  ce  mot 
bien  simple  de  la  Uturgie  : 

Conseroa  tuos  famulos. 

€  Christ,  conserve  tes  serviteurs.  *  <  Vous  enten- 
dez,  mes  tr6s-chers  fr^res!  Dans  cette  hymne 
sacr6e  TEglise  prie  son  divin  Epoux  de  veiller  au 
salut  de  ses  serviteurs,  c*est-k-dire  de  ceux  qui 
pratiquent  son  culte,  qui  viennent  aux  offices.  Ah! 
si  la  France  de  nos  jours  6tait  catholique  comme 
au  moyen  ftge,  quiconque  aurait  v6cu  sans  6tre  vrai 
serviteur  du  Qhrist,  c'est-a-dire  sans  lui  avoir  rendu 
le  mfime  culte  que  lui  rendla  sainteEglise  son  Spouse, 
serait  au  moment  de  la  mort  trait6  comme  il  le  m6- 
rite ;  son  cadavre  serait  priv6  de  sepulture  tandis  que 
son  &me  r6prouv6e  serait  pr6cipit6e  dans  Tenfer.  » 

La  le?on  sur  I'inquisition  est  ce  qu'on  pent 
penser;  on  a  pu  du  reste  la  lire  plus  d'une  fois 
dans  r  Univers.  Mais  reprenons  nos  cantiques  : 

Gentem  au/erte  perfidam 
Credentmm  de  jfinibus. 
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t  Refoulez  une  nation  perfide  loin  de  la  terre  des 
croyants. »  «  Les  paroles  de  la  sainte  liturgie,  mea 
freres,  ontcommecelles  de  rEcriture  sainte  plusieurs 
sens  ^galement  justes,  savoir  le  sensobvie  ou  naturel, 
le  sens  all6gorique  et  le  sens  anagogique  ou  spirituel. 
Le  sens  naturel  s'applique  k  la  perfide  Albion  encore 
plus  Ii6r6tique  que  perfide.  Mais  le  sens  anago- 
gique  est  tout  autre.  II  s*agit  surtout  dans  cette 
strophe  des  partisans  des  liturgies  galHcanes,  de  ces 
pr61ats  frangais  qui  proscrivent  la  liturgie  romaine  de 
leur  diocfese.B^nissons  Dieu  de  ce  qu'ildaigne  exaii- 
cer  les  priSres  de  sa  sainte  Spouse,  car  en  r6alit^ 
les  ^vSques  gallicans  disparaissent  de  plus  en  plus 
de  la  terre  des  croyants  pour  faire  place  h  des 
6veques  animus  de  Tesprit  romain,  n'ayant  d'autre 
aspiration  que  de  faire  triompher  les  doctrines  et 
la  sacr^e  liturgie  du  saint-si6ge  apostolique.  Encore 
quelques  ann^es  et  T^piscopat  frangais  sera  renou- 
vel^  dans  cet  esprit  et  Thistoire  fl6trira  comme  ils 
le  m^ritent,  ceux  qui  se  dressent  fiferement  contra 
Home  leur  mfere,  et  qui,  semblables  h  Lucifer  et  les 
anges  rebelles,  out  pr6tendu  s*6galer  h  celui  dont 
ils  devaient  recevoir  et  ex6cuter  respectueusement 
les  ordres. » 

Qui  aurait  connu  avant  dom  Gu^ranger  toutes 
les  ressources  d'un  cantique  ?  Personne  ne  sait  mieux 
que  lui  manier  le  fer  sacr^.  Que  Ton  se  repr6sente 
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rimpression  prodtiite  par  un  tel  enseignement 
donn6  par  un  homme  de  savoir  et  d* Eloquence, 
habile  jusque  dan^  rexaltation^  h  de  jeunes  esprits 
qui  sont  enferm^s  entre  les  quatre  murs  d'un  cloitre 
et  entre  les  cloisons  plus  6troites  encore  d'une 
culture  artificielle  m616e  de  devotions  6nervantes  1 
II  faut  voir  comment  ce  sanglant  m6pris  de  T^pis- 
copat  gallican  est  non-seulement  profess^  mais  pra- 
tique h  Solesmes,  aveo  quelle  sympatliie  est  regu 
le  novice  qui  poui*  entrer  dans  Tordre  des  B^n^dic- 
tins  a  d6sob6i  h  son  sup^rieur,  de  quelles  6pitli6tes 
sont  gratifies  les  ^vfiques  qui  ont  gard6  quelque 
souvenir  de  Tancien  clerg6  de  France,  quitte  h 
frapper  h  leur  porte,  quand  il  s'agit  de  quSter  ou 
de  placer  des  messes.  II  est  Evident  que  Tesprit  qui 
rfegne  h  Solesmes  domine  dans  la  plupart  de  nos 
s^minaires;  c'est  ainsi  que  se  forme  cet  immense 
clergy  ultramontain  et  que  Ton  dresse  ces  ligueurs 
du  l-omanisme  aussi  soumis  h  Rome  qu'anim^s 
d'un  esprit  de  rebellion  dans  leurs  diocfeses, 
esclaves,  non  pas  fr^missants  comme  ceux  dont 
parle  Alfleri,  mais  passionn^s  et  baisant  leurs 
chaines.  Le  livre  de  dom  Pilliers  nous  apprend 
comment  on  les  forme  au  fanatisme,  enlevant  d'a- 
vance  tout  appui  aux  6v6ques  qui  ne  sont  pas 
gagn^s  h  r^cole  de  servitude.  Le  principe  d*autorit6 
ainsi  compris  devient  un  dissolvant  moral  des  plus 
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pemicieux ;  qu'on  en  juge  par  ces  mots  emprunt^s 
h  une  lettre  de  dom  Gu6ranger  k  V\m  de  ses  reli- 
gieux  qui  r6sistait  k  un  ordre  qu'il  ne  pouvait  ap- 
prouver : 

c  Mon  Cher  enfant,  un  sup^rieur  n'est  pas  infail- 
lible;  il  ne  doit  mfime  pas  TStre,  autrement  ou  serait 
le  m6rite  de  Tesprit  et  du  coeur.  Notre  vie  est  un 
sacrifice  continuel :  c'est  ce  qui  la  rend  sainte.  Si  je 
rdgis  xnal  j'en  renirai  compte  i  Dieu;  mais  qu  Jd 
une  chose  vous  est  intim^e,  vous  n'avez  qu'k  le 
reconnaitre  et  Dieu  ne  vous  punira  pas  certaine- 
ment  d'avoir  oWi,  d'avoir  respects.  Votre  situation 
est  bien  plus  siire  que  la  mienne ;  vous  ne  r6pondez 
de  rien  et  je  r^ponds  de  tout.  » 

Nous  n'ajouterons  rien  k  ces  paroles;  si  une 
soumission  aussi  abjecte  est  demand^e  vis-i-vis  du 
sup6rieur  faillible,  que  sera-t-elle  en  face  du  doc- 
teur  infaillible  ? 

Tel  est  rhomme  qui  a  pris  en  main  avec  un 
^clat  incomparable  la  cause  du  romanisme  dans  les 
demiers  d^bats.  II  6tait  bon  de  connaitre  Tofficine 
d'od  est  parti  le  grand  manifeste  ultramontain  ho- 
nor^ de  si  haute  recommandation.  Au  reste  dom 
Gu^ranger  s'6tait  pr6par6  k  sa  mission  par  ses 
travaux  ant^rieurs  sur  la  liturgie  romaine  et  I'im- 
macul6e  conception,  comme  par  ses  articles  dans 
VUhivers.  Ancien  disciple  de  Lameimais,  il  a  fait  la 
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mdme  Evolution  que  I'abb^  Gerbet  et  expi6  quelques 
jours  de  lib^ralisme  par  toute  une  vie  consacr6e  k 
rabsolutisme  religieux.  Seulement  il  lui  plait  que 
TEglise  de  France  tout  entifere  fasse  penitence  avec 
lui  et  il  pr6tend  lui  imposer  ses  opinions  extrfimes 
avec  une  morgue  insupportable.  II  ne  manque  ni 
de  savoir  ni  d'^loquence,  mais  il  est  passS  maltre 
dans  cette  logique  artificielle  et  trompeuse  qui  se 
fabrique  h  Borne.  Nous  ne  nous  attarderons  pas 
longtemps  h  son  livre  tant  prdn6  sur  la  monarchie 
pontificale  (1).  II  est  facile  d*en  saisir  la  pens6e 
fondamentale  et  aussi  de  d^masquer  les  proc^d^s 
Equivoques  de  son  argumentation.  Ce  qu'il  veut  il 
le  dit  sans  d6tour.  Le  pape  ne  recevant  rien  de 
TEglise  de  mSme  que  Pierre  ne  recevait  rien  des 
apdtres,  et  tenant  vraiment  la  place  de  JEsus-Christ, 
voili  sa  thtee  (p.  79).  C'est  la  monarchie  absolue 
dans  Tordre  religieux,  6vitant,  comme  il  le  dit  en 
propres  termes,  tout  ce  qui  ressemble  aux  principes 
de  1789 ;  c'est  pour  tout  dire  la  tb6ocratie  univer- 
selle  aux  mains  du  saint-p6re.  £e  papisme  est  la 
gr&ce  de  notre  temps^  selon  son  expression.  C'est 
net  et  sans  ambages.  —  Malheureusement  la  ma- 
ni6re  de  discuter  est  moins  francbe.  II  debute  par 


(1)  De  la  monarchie  pontificale  d  propos  du  livre  de  Mgr  de 
Sura.  Pari*.  1870, 
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ce  qu'il  appelle  les  prSjugSscontre  le  Hwe  de  Mgr.  de 
Sura^  il  entend  par  1^  toutes  les  considerations 
secondaires  qui  peuvent  6branler  la  confiance  dans 
les  opinions  de  son  adversaire ;  il  commence  par 
d6consid6rer  ses  id^es  afin  qu'il  soit  affaibli  d*ayance 
dans  Topinion  des  juges  ou  des  spectateurs  du  com- 
bat au  moment  oil  il  le  prendra  corps  h  corps.  Les 
raisons  fondamentales  qu'il  compte  exposer  seront 
ainsi  fortifi^es  par  ce  qu'il  appelle  avec  une  naYvet4 
qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  des  prfrjug^s  ou  des 
preventions.  Ce  proc6d6  peut  paraitre  excellent 
dans  les  s^minaires,  Tesprit  laique  se  permet  de  le 
trouver  detestable.  Parmi  ces  prejug^s  opposds  au 
livre  de  Mgr.  Maret  il  en  est  un  pour  le  moins  sin- 
gulier  :  on  lui  reproche  d'avoir  trouble  la  paix  pro- 
fonde  dont  jouissait  TEglise  universelle  k  la  veiUe 
d'assistet  au  couronnement  de  sou  edifice!  cAujour- 
d'hui,  dit-il,  les  saints  anges  peuvent  dire  en  par- 
lant  de  TEglise,  comme  autrefois  dans  le  prophftte  : 
«  Nous  venous  de  parcourir  la  terre,  et  void,  toute 
«  la  terre  est  habitee  et  est  en  repos.  »  Les  anges 
dont  parle  le  pftre  Gueranger  n'ont  gufere  de  clair- 
voyance, ils  ne  voyaient  pas  plus  loin  que  leurs 
ailes,  si  h  la  veille  du  concile  ils  croyaient  k  cette 
unanimite  morale  dont  la  seule  invocation  suffit  k 
mettre  en  fureur  les  p^res  de  la  majorite.  Dom  Gue- 
ranger dresse  cinq  grandes  batteries  en  faveur  de 
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rinfaillibilit6  du  saint-p6re.  II  invoque  tour  h  tour 
TEcriture,  la  tradition,  T^cole,  le  peuple  chr^tien 
et  le  sentiment  de9  saints.  Passons  sur  son  ex^g^se 
qui  est  une  simple  r6p6tition  de  Tinterpr^tation  ro- 
maine  des  textes  sur  saint  Pierre ;  [nous  y  trouvons 
cependant  un  commentaire  original  qu'il  n'a  pas  du 
reste  invents.  Quand  le  Christ  a  dit  k  Pierre  :  Pai$ 
mes  agneaux  et  Tnes  hreUs^  il  lui  a  confi6  la  direc- 
tion du  peuple  clir6tien  et  de  ses  conducteurs,  [car 
tout  le  monde  sait  que  brebis  veut  dire  pasteur 
dans  la  langue  eccl6siastique ;  ce  qui  ferait  sup- 
poser  que  cette  langue  a  6t6  invent^e  pour  dissi- 
muler  les  pens6es,  car  pour  ceux  qui  manquent  de 
lumidres  sumaturelles  les  brebis  ne  sauraient  dtre 
prises  pour  les  bergers.  Mais  c'est  surtout  dans 
Temploi  qu'il  fait  de  la  tradition  que  dom  Gu6ranger 
r6v6le  un  art  sup6rieur  d*alt6rer  les  textes.  En 
lisant  ses  d6veloppements  k  ce  sujet,  nous  nous 
rappelions  ce  mot  qui  fait  fortune  h.  Rome  pendant 
le  concile  d'aprfts  la  Qazette  d'Augsbourg :  II  faut 
que  le  dogme  triompAe  de  Vhistoire.  Dom  Gu^ranger 
traite  celle-ci  comme  il  traite  ses  novices  h  Solesmes, 
en  lui  faisant  la  leQon  et  surtout  en  lui  dictant  les 
r6ponses  qui  lui  conviennent.  Bencontrant  sur 
son  passage  bon  nombre  de  declarations  des  plus 
illustres  docteurs  des  premiers  sifecles  qui  sont  em- 
barrassantes  pour  sa  doctrine  favorite,  il  se  tire 
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d'affaire  en  disant  que  c  jusqu'i  ce  que  TEglise  ait 
senti  le  besoin  de  fixer  le  dogme  sur  tel  oii  tel  point 
le  langage  a  pu  §tre  plus  ou  moins  flottant,  soit 
que  les  docteurs  aient  n6glig6  de  pr^ciser  une  ques- 
tion sur  laquelle  personne  ne  discutait,  soit  qu'ils 
aient  soutenu  innvcemment  un  sentiment  qui  par 
suite  d'une  decision  post6rieure  est  devenu  h6t6ro- 
doxe. » 

Admirable  proc6d6  pour  jeter  par-dessus  le 
bord  tons  les  textes  qui  ne  sont  d6cid6ment  pas  mal- 
16ables !  II  s'agit  au  point  de  vue  catholique  d'6ta- 
blir  que  la  doctrine  de  Tinfaillibilit^  papale  a  fet6 
Tobjet  de  la  foi  universeUe ;  cette  pretention  se 
heurte  h  des  declarations  contraires  des  Pferes.  En 
bonne  logique,  cela  suflS.t  pour  ^carter  le  caract6re 
de  Tuniversalite.  Dom  Gu^ranger  a  change  tout  cela; 
c'est  au  dix-neuvifeme  sifecle  qu'il  appartient  d'im- 
poser  sa  pens6e  aux  trois  premiers  si^cles  de  I'Eglise 
et  de  repousser  comme  beterodoxe  ce  qui  ne  cadre 
pas  avec  ses  inventions  dogmatiques ;  c'est  le  present 
qui  forge  it  son  gr6  les  anneaux  de  la  chalne  tra- 
ditionnelle,  si  bien  que  la  tradition  n'est  plus  la 
tradition  mais  un  complaisant  echo  de  Topinion  ao- 
tuellement  en  favour.  II  est  vrai  que  Ton  consent  & 
reconnaitre  Tinnocence  de  ces  bons  P^res  qui  ont 
parie  de  Tev^que  de  Rome  sans  se  soucier  de  sa 
future  infaillibilite.  S'ils  sont  innocents,  les  proc6- 
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d^s  qu'on  emploie  pour  r^duire  k  n^ant  leur  t^moi- 
gnage  le  sont  fort  peu,  et  il  suffit  de  les  avoir  indi- 
qu6s  pour  6ter  toute  valeur  k  une  longue  et 
fastidieuse  argumentation  qui  ruse  constamment 
avec  les  faits  les  mieux  6tablis,  tronque  habilement 
les  citations,  invente  des  fables  pour  les  besoins  de 
la  cause,  comme  par  exemple  la  pr6tendue  soumis- 
sion  de  Cyprien  k  T^vSque  de  Rome.  La  critique 
historique  de  dom  Gu6ranger  vaut  son  ex6gfese.  II 
aurait  dtl  se  contenter  d'invoquer  saint  Thomas  d' A- 
quin  et  Suar6s,  ces  grands  repr^sentants  de  ce  qu'il 
appelle  Yicole^  qui  ont  incontestablement  proclam6 
rinfaillibilit6  papale;  mais  T^cole  n'est  apr^s  tout 
qu'une  tradition  de  seconde  main  qui  ne  saurait 
pr6valoir  sur  le  cbristianisme  primitif ,  surtout  quand 
on  s'est  convaincu  qu'elle  a  travaill^  sur  des  textes 
faux  dont  elle  ignorait  Torigine.  Dom  Gu6ranger, 
apr^s  TEcriture ,  les  Pferes  et  T^cole ,  invoque  les 
actes  de  la  papaut^  depuis  le  moyen  S,ge.  Les  papes 
ont  agi  comme  slls  6taient  infaillibles,  done  ils  le 
sont ;  le  fait  emporte  le  droit.  La  belle  preuve  en 
v6rit6 !  Louis  XIV  est  entr6  cravacbe  en  main  dans 
son  parlement  pour  lui  imposer  silence ;  done  la  re- 
presentation nationale  est  faite  pour  etre  foul6e  aux 
pieds.  Ce  raisonnement  ne  vaut  pas  mieux  dans  la 
sphere  religieuse  que  dans  la  sphere  politique. 
Dom  Gu^ranger  croit  fermer  la  bouche  it  ses  con- 
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tradict^urs  en  leur  opposant  le  d^ret  du  concile  de 
Florence  qu'il  porte  aux  nues,  tandis  qu'il  abaisse 
jusqu'en  enfer  celui  de  Constance  sans  discuter  s6- 
rieusement  aucune  objection.  II  en  appelle  enfin  au 
sentiment  chr^tien  soit  dans  le  peuple,  soit  chez 
les  saints,  et  il  r^dige  une  sorte  de  calendrier  ultra* 
montain  ok  brillent  les  gloires  du  j^suitisme.  Ses  ad- 
versaires  lui  laisseront  ses  saints  et  leurs  vertus,  et 
ne  rougiront  pas  des  leurs  qui  s'appellent  Saint- 
Cyran,  Pascal,  et  ils  ne  lui  sacrifieront  pas  m6me 
riUustre  Gerson,  bien  qull  ait  dit  cette  chose  mons- 
trueuse  que  TEglise  universelle  peut  trouver  son 
salut  dans  la  demi^re  des  vieilles  femmes.  Mot  su- 
blime qui  rappelle  que  Tesprit  souffle  oti  il  veut  et 
laisse  souvent  les  sanctuaires  grandioses  pour  les 
chambres  hautes. 

On  le  voit,  le  grand  th^ologien  de  Tultramonta- 
nisme  ne  serait  pas  bien  redoutable  sll  ne  devait 
compter  pour  le  triomphe  de  sa  doctrine  que  sur 
Texcellence  de  sa  dialectique.  Paroles  violentes,  rai^ 
scmnement  faible,  c'est  tout  son  livre,  m§me  qus^d 
il  aborde  des  points  aussi  difficiles  que  la  constatation 
des  signes  du  jugement  ex  cathedra-  L'abb^  Maret 
avait  montr6  qu'i  supposer  que  I'infaiUibilit^  papale 
f lit  prodam^e ,  il  faudrait  encore  ^tablir  nettement 
dans  quelles  circonstances  on  reconnaltra  que  le 
pape  park  ex  cathedra^  pontificalement ;  car  les  opi** 
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nions  les  plus  diverses  out  6t6  ^mises  sup  cette  ques- 
tion qui  est  capitale.  Les  uns  tirent  ce  earaetere 
pontifical  de  Tobjet  du  jugement,  de  la  grandeur  de 
la  question  r^solue ;  les  autres  Tattribuent  k  toute 
d6dsion  adressiSe  h  TEglise  enti^re.  Parfois  on  de^ 
maode  une  forme  solennelle  de  langage  ou  bien  le 
eonaeil  pr^alable  des  cardinaux,  aceompagn^  d'^tude 
et  de  pri^re,  Bien  n'est  moins  fix4  en  definitive  que 
le  jugement  eaf  eatiedra.  Dom  Gu^ranger  ^carte 
toutes  ces  conditions ;  pour  lui,  dfes  que  le  pape  de- 
clare qu'il  parle  ex  cathedra  il  est  infaillible  :  la 
simple  promulgation  suffit.  II.  y  manque  cependant 
une  signature,  tant  que  Tanath^me  n'a  pas  i\A  ful- 
min6  contre  Topinion  contraire ;  cela  revient  h  dire  : 
c  Vous  recotmaitrez  le  pape  infaiUiUe  k  ceci  qu'il 
maudira!  > 

Ce  que  nous  reprocbons  surtout  h  dom  Gu^ranger 
Qi.k  son  6cole,  y  compris  Mgr  Descbamps  qui  avait 
ouvert  la  campagne  tb^ologique,  c'est  de  ne  pas 
mettre  la  loyaut6  dans  les  cboses  de  la  pens6e,  c'est 
de  ne  pas  respecter  la  v6rit6  avant  tout,  j'entends  la 
v6rit6  des  faits.  Comment  s'en  6tonner  quand  on  lit 
le  passage  suivant  de  sa  demifere  r6plique  &  Mgr  Du- 
panloup?  II  s'agit  de  la  r^ponse  faite  en  1829  par 
les  (Sv^ques  catboliques  d'Angleterre  et  dlrlande  au 
gouvemement  de  leur  pays  qui  leur  demandait, 
avant  de  leur  reconnaltre  des  droits  nouveaux,  s'il 
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n'^tait  pas  exig^  d'eux  de  croire  au  pape  infaillible  : 
c  P^n^trant  jusque  dansnos  croyances  intimes,  ce 
gouyemement ,  dit  le  savant  abb^,  se  permet  de 
s'enqu6rir  de  leurs  principes  sur  rautorit6  toute  spi- 
rituelle  du  pontife  romain.  Les  6vgques,  dans  Tint^. 
rfet  de  leurs  troupeaux,  crurent  devoir  se  soumettre 
k  ces  exigences  et  donnirefbt^  avec  la  liberti  que  I*  on 
peut  wowt  en  semblables  occasions^  les  riponses  quails 
juglrent  propres  h  satis/aire  ceux  dont  I'imancipdh 
turn  des  catAoliques  dipendait.  Au  reste  le  point  de 
doctrine  n'6tant  pas  encore  d6fini,  declarer  «  qu'il 
n'^tait  pas  exig6  de  croire  le  pape  infaillible  n'6tait 
pas  du  tout  declarer  que  le  pape  n'est  pas  infaillible 
ex  cathedra.  > 

Cette  restriction  qui  contient  une  reserve  mentale 
n*att6nue  que  bien  faiblement  Tassertion  qui  pr6-t 
c6de.  II  est  done  pennis,  d'apr^s  le  r^v^rendissime 
p6re,  de  calculer  sa  r^ponse  dans  un  interrogatoire 
non  pas  sur  la  v^rit^  en  soi  mais  sur  Tint^rdt  de 
TEglise.  Nous  nous  en  doutions  bien,  mais  I'aveu 
est  significatif  et  illumine  toute  cette  discussion 
d'une  clart^  suffisante. 

Apr6s  Toeuvre  capitale  de  dom  Gu6ranger  il  est 
inutile  de  caractSriser  les  opuscules  dans  le  m§me 
sens  qui'  se  sont  multiplies  sans  mesure  depuis 
le  commencement  du  concile.  Nous  connaissons 
le  g^n^ral,  que  nous  importent  les  soldats,  h  moins 
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qu'ils  ne  soient  mitr6s,  car  alors  ils  n'ont  que  trop 
de  moyens  de  compenser  la  faiblesse  de  leurs  rai- 
sonnements !  Nous  ne  dirons  done  rien  de  toutes  les 
61ucubrations  port^es  aux  nues  par  la  Oivilth  catto- 
lica^ — ^pas  mfime  de  cette  brochure  si  bien  intention- 
n6e  qui  porte  ce  beau  titre  :  Paroles  calmantes. 
Nous  Savons  que  les  j6suites  fustigent  au  besoin 
avec  des  branches  d'oUvier,  et  leurs  Emollients  nous 
sont  suspects. — Je  ne  mentionne  que  pour  m^moire 
le  fameux  argument  de  Joseph  de  Maistre  et  de  son 
6cole  qui  consiste  h  dire  que  toute  soci6t6  doit  avoir 
un  tribunal  qui  juge  en  dernier  ressort,  et  que  Tin- 
foillibilit6  est  indispensable  au  gouvernement  de 
TEghse.  On  pent  Tadmettre  avec  restriction  dans 
les  choses  terrestres  et  contingentes  parce  qu'il  est 
entendu  qu'on  ne  decide  rien  d6finitivement  dans 
ce  domaine,  AppliquE  h,  la  sphere  religieuse,  il  est 
monstrueux ;  les  n6cessit6s  de  gouvernement  et  de 
politique  n'ont  rien  h  voir  avec  la  v6rit6  en  soi.  En 
tout  cas,  les  apologistes  du  nouveau  dogme  ne  par- 
viendront  pas  h  dissunuler  la  contradiction  qui  est 
au  fond  de  leur  polEmique.  Fune  part  ils  sont  una- 
nimes  h,  dire  que  TinfaillibilitE  papale  est  la  vraie 
foi  de  TEglise  telle  qu*elle  a  6t6  formulae  au  con- 
cile  de  Florence,  6cho  de  Tuniverselle  tradition. 
D'une  autre  part  ils  demandent  avec  passion  une 
definition  du  dogme.  II  s'ensuit  que  le  texte  de 
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Florence  n'est  pas  si  clair  qu'ils  le  pr^tendent.  De 
deuK  choses  Tune  :  ou  le  dogme  a  6i&  &x6  dans  un 
concile  g^n^ral,  et  alors  on  n'y  pent  rien  ajouter ; 
ou,  s'il  feut  le  d^finip,  le  eoncUe  de  Florence  n'a  ri^i 
trancbiS  et  le  principal  argument  historique  croule 
par  la  base,  Je  ne  sals  trop  ce  qu'on  peut  r^pliquer  k 
cet  argument,  mais  je  sais  bien  comment  on  r^touf- 
fera  ainsi  que  tous  les  autres. 


III. 


La  discus^on  sur  les  prineipes  paraissait  6pui8^, 
du  moins  dans  la  presse  religieuse  en  debors  du 
concile,  quand  elle  s'est  ranimie  avec  une  v6b4- 
mence  extraordinaire  sur  la  question  de  la  condam- 
nation  d'Honorius.  Nous  ne  pouvons  n^gliger  cet 
Episode,  parce  qu'il  a  contribu^  k  pr6eipiter  la  crise. 
De  tout  temps  les  adversaires  de  rultramontanisme 
avaient  tir6  un  grand  parti  de  Tanathfeme  lanc6  par 
un  concile  CBCum^nique  contre  un  pape.  II  est  Evi- 
dent que  si  le  fait  6tait  prouy6  sans  attenuation,  la 
question  de  Tinfaillibilite  papale  serait  trancb6e  du 
coup  et  le  concile  demeurerait  le  juge  souverain  de 
la  doctrine.  L'arcbevfique  de  Malines  dans  sa  pre- 
mifere  lettre  k  I'^vSque  d*0rl6ans  avait  exprim^  une 
vive  indignation  de  ce  qu'un  pareil  argument  osait 
encore  se  produire.  C'est  alors  que  le  p6re  Gratry 
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est  intervenu  avec  autant  de  courage  que  de  loyaut^ ; 
il  a  entam6  la  lutte  comme  un  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproclie,  visifere  baiss^e.  II  est  impossible 
de  lire  ses  quatre  lettres  sans  admirer  son  accent  de 
candeur,  sa  franchise,  sa  brfilante  indication.  C'est 
une  &me  noble  et  pure  qui  se  d^gage  des  filets  cap- 
tieux  de  la  dialectique  des  s^minaires  et  qui  s'flance 
imp6tueusement  vers  le  grand  jour  en  poussant  tin 
Gri  de  d^livrance,  en  maudissant  et  en  d^non^ant  le 
pi6ge  oil  elle  a  6t6  prise  trop  longtemps.  L'amour 
le  plus  ardent  du  christianisme  et  de  TEglise  respire 
dans  ces  pages  6mues ;  pour  le  m6connaitre  et  crier 
h  rimpi6t4,  il  faut  cet  endurcissement  sectaire  qui 
6totiffe  le  sens  moral,  cette  fureur  pharisaTque  qui 
attribue  au  d^mon  les  plus  saintes  manifestations  de 
la  conscience  chr6tienne.  L'abb6  Gratry  declare  n*a- 
voir  ouvert  la  bouche  qu'au  nom  d'une  divine  im- 
pulsion ;  ceux-li  s'en  tnoquent  qui  ne  reconnaissent 
Tesprit  de  Dieu  que  dans  les  consignes  autoritaires 
et  n'admettent  Tapostolat  que  sur  brevet.  Recon- 
naissons  du  teste  que  Targumentation  du  pfere  Gra- 
try 6tait  bien  dangereuse  pour  T^cole  ultramontaine. 
II  6tablissait  non-seulement  le  bien  fond6  de  la 
condamnation  d'un  pape  comme  h^r6tique,  mais 
encore  les  fraudes  scandaleuses  par  lesquelles  la 
curie  romaine  a  essay6  de  parer  le  coup  en  falsi- 
fiant  les  documents  confi^s  h  sa  garde  et  par  cons6- 
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quent  k  son  lionneur.  EUe  ^tait  d^nonc^e  avec  line 
impetuosity  toute  frangaise  conune  une  6cole  d'er- 
reur  et  de  mensonge  qui  d^shonorait  la  cause  qu'elle 
pr^tendait  servir  et  compromettait  une  cause  bien 
autrement  grande ,  celle  du  Christ  et  de  TEglise. 
VoilJfc  ce  qui  6tait  d^montr^  avec  une  verve  g6n6- 
reuse,  une  Eloquence  entrainante.  L^  oil  Ton  croyait 
trouver  un  simple  homme  d'Eglise,  on  trouvait  im 
homme,  c'est-k-dire  une  conscience.  L'effet  fiit  con- 
siderable:— ^il  fallait  parer  le  coup,  on  s'y  est  pris  de 
deux  Jni^res  d  Jle  carap  ^lamoLnf  on  a 
r^pondu  et  on  a  condainn6.  La  seconde  r6plique 
pouvait  dispenser  de  la  premiere,  mais  puisqu'on  a 
eu  recours  h  la  discussion  avant  d'en  appeler  au 
bullion,  nous  pouvons  nous  constituer  en  juges  du 
debat.  Nous  cofnprendrons  pourquoi  les  anathfemes 
ont  sitfit  remplac6  les  arguments. 

Rappelons  succinctement  les  faits  qui  ont  donn^ 
lieu  k  la  condamnation  d'Honorius.  Nous  sommes 
au  septifeme  si^cle,  au  beau  milieu  des  inextricables 
discussions  sur  la  personne  du  Christ  dans  lesquelles 
la  subtilite  grecque  se  joue  avec  passion.  Le  dogme 
des  deux  natures  avait  6t6  d6cr6t6  au  concile  de 
Chalc6doine  (415).  La  nature  humaine  et  la  nature 
divine  ont  6t6  reconn'ues  distinctes  dans  Tunite  de 
la  personne  du  R6dempteur.  Mais  comme  toujours 
les  tendances  condamn6es  et  non  r6fut6es  essayent 
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de ruser  avec  le  d^cret  qui  les  a  frapp6es  et  recou- 
rent  h  la  chicane  tWologique  dont  les  ressources 
sont  infinies,  surtout  pour  des  esprits  byzantins.  A 
Alexandrie,  en  Afrique  et  dans  tout  TOrient  les  par- 
tisans d'une  seule  nature  en  J^sus-Christ  cherchent 
des  faux-fuyants  pour  ne  pas  se  rendre  aux  canons 
de  Chalc6doine,  II  ne  faut  pas  oublier  cette  situation 
delicate  dans  Tappr^ciation  de  la  conduite  d'Hono- 
rius.  L'empereur  H^raclius,  au  retour  d*une  cam- 
pagne  victorieuse  en  Perse,  voulut  couronner  son 
triomphe  par  la  pacification  de  TEglise,  et  selon  la 
coutume  des  tWologiens  couronn^s,  il  simagina 
que  la  formule  qui  avait  son  assentiment  et  qui  lui 
avait  6t6  fournie  par  quelque  docteur  de  sa  cour 
ferait  merveille  et  r6concilierait  les  partis,  h  la  plus 
grande  gloire  du  nouveau  Constantin.  Les  6veques 
monophysites  se  d^clarferent  prSts  h  signer  une  de- 
claration qui,  tout  en  reconnaissant  que  J6sus-Clirist 
a  deux  natures,  admettait  qu'il  n'a  eu  qu'une  seule 
6nergie  et  une  seule  volont6.  lis  n'avaient  pas  tort 
h  leur  point  de  vue,  car  conc^der  Tunite  de  volont6, 
c'est  revenir  sur  la  duality  des  natures.  Qu'est-ce 
qu'une  nature  morale  d^pourvue  de  volont6  ?  II  ne 
s'agit  pas  d'appr^cier  au  point  de  vue  philosophique 
ces  arguties  byzantines  qui  ont  malheureusement 
pr^valu  sur  les  grandes  aflirmations  chr6tiennes  des 
prenoders  ftges.  Nous  n'en  tenons  compte  qu'au 
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point  de  vlie  de  la  jurisprudence  de  TEglise.  L'em- 
pereur  trouva  naturellement  des  6v6ques  pour  ad- 
mirer sa  fonnule  et  en  faire  Tapologie,  et  tout  d  V 
bord  Sergius,  patriarche  de  sa  capitale,  qui  leva  les 
scrupules  de  Cyrus,  6v6que  de  Plias^e,  en  multi- 
pliant  les  distmguo.  Des  milliers  d'6v6ques  en 
Egypte  et  en  Orient  se  rangferent  h  son  avis.  Ce 
beau  concert  fdt  trouble  par  le  nouvel  6vdque  de 
Jerusalem,  le  moine  Sophronius,  homme  ^nergique^ 
Ittdomptable,  de  la  face  des  Atbanase,  qxii  per^ant  h 
lour  la  formule  Equivoque  montrait  qu'elle  6tait  en 
contradiction  avec  les  canons  de  Chalc^doine,  en  se 
fondant  sur  ce  que  la  double  nature  n'^tait  rien,  si 
elle  n'impliquait  la  double  volont6*  II  sufflt  de  sa 
protestation  indign6e  pour  troubler  la  paix  factice 
qui  6tait  si  cbfere  h  Tempereur.  On  en  voulait  d'au- 
tant  plus  h  Sophronius  qu'avant  son  616vation  au 
si6ge  de  Jerusalem  il  avait  sembl6  se  laissei*  per- 
suader par  Sergius.  Celui-ci,  qui  avliit  pr6vu  Tatti- 
tude  du  nouvel  6v§que,  s'6tait  adress6  h  T^v^que  de 
Rome,  Honorius,  pour  se  fortifier  de  son  assenti- 
ment.  La  r^ponse  d'Honorius  fut  de  nature  it  combler 
ses  VGBux;  car  il  lui  donna  entiferement  raison.  Le 
bon  pftpe  n'y  vit  que  du  feu.  II  s'imagina  que  quand 
on  parle  de  deux  volont^s,  on  entend  deux  volont^S  ' 
contraires,  oppos6es  Tune  it  Tautre  comme  celle  de 
la  chair  et  celle  dd  Tedpfit,  et  au  Uom  de  la  mititeU 
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parfaite  du  Christ  il  6carta  la  duality  des  volontds, 
tout  en  maintenant  les  deux  natures  qui  depuis  Chal- 
c6doine  ne  pouvaient  plus  6tre  ni6es.  <(  Voyant, 
6crivait  Sergius  au  pape,  que  cette  dispute  comtnen- 
Cait  h  s'6cliauflFer,  et  sachant  que  tels  sont  ordinal- 
rement  les  commencements  des  hfir^sies,  nous  avons 
cm  n6cessaire  i'appUquer  tons  nos  soins  pour  faire 
cesser  ces  combats  inutiles  de  parole.  Nous  avons 
done  ^crit  au  patriarche  d'Alexandrie  que,  la  reunion 
des  schismatiques  4tant  ex6cut^e,  il  ne  permit  plus 
h  personne  de  parler  d'une  ou  deux  operations  en 
J^sus-Christ ,  mais  qull  ordonnAt  de  dire  plutdt , 
comme  les  conciles  oecum6niques ,  qu'un  seul  et 
mSme  J^sus-Christ  op6re  les  choses  divines  et  les 
choses  humaines.  >  Sergius  se  fondait  sur  Timpos- 
sibilite  d'admettre  deux  volont^s  contraires  en  J6su&- 
Christ.  Honorius  n'Wsite  pas  h  lui  donner  raison  sur 
tons  les  points : 

€  Nous  vous  louons,  dit-il  h  Sergius  en  faisant 
allusion  k  la  dbctrine  des  deux  volont6s,  d'avoir 
6t6  cette  nouveautfi  de  paroles.  Nous  confessons 
une  volonte  en  notre  Seigneur  J6sus-Christ,  parce 
que  la  Divinity  a  certes  pris  non  pas  notre  p6ch6,' 
mais  notre  nature,  telle  qu'elle  a  6t6  cr66e  avant  le 
p6ch6.  Que  si  quelques-uns  ont  tfich6  de  s'accom- 
moder  dans  leur  enseignement  k  la  faiblesse  de 
leurs  auditeurs,  il  ne  faut  pas  faire  de  leurs  expres- 
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sions  un  dogme  pour  TEglise,  ni  eiiseigner  une  ou 
deux  Energies  en  Christ.  De  savoir  si,  h  cause  des 
oeuvres  de  la  divinit6  et  de  rhumanit^,  on  doit, 
par  voie  de  deduction,  dire  ou  entendre  une  ope- 
ration ou  deux,  cela  ne  doit  pas  nous  importer,  et 
nous  le  laissons  aux  grammairiens  qui  ont  coutume 
de  vendre  aux  enfants  les  mots  rechercWs  qu*ils  ont 
inventus.  > 

n  r^sulte  6videmment  du  rapprochement  de  ces 
deux  textes  qu'Honorius  abonde  dans  Topinion  de 
Sergius;  d'une  part,  il  croit  h  une  seule  volont6 
dans  le  Christ,  et  de  Tautre,  il  interdit  formellement 
que  Ton  agite  dans  TEglise  la  question  des  deux 
Energies  ou  deux  operations.  II  n'en  est  pas  moins 
certain  qu'au  point  de  vue  de  Torthodoxie  catho- 
lique,  il  s'est  tromp6  aussi  bien  quand  il  a  soutenu 
Tunite  de  la  volonte  que  quand  il  a  interdit  la  defi- 
nition des  deux  energies.  Nous  ne  disons  pas  qu'en 
elle-m^me  son  erreur  soit  grave ;  nous  disons  sim- 
plement  qu'il  professe  une  opinion  ouvertement 
condamnee  par  TEglise,  car  le  sixifeme  concile  cecu- 
menique  a  complete  le  dogme  des  deux  natures  par 
celui  des  deux  operations  ou  energies,  et  formelle- 
ment condamne,  de  Tavis  de  tout  le  monde,  le  mo- 
nophysisme  k  tons  ses  degres.  L*abbe  Gratry  est 
done  fonde  h  battre  en  brfeche  la  doctrine  de  Tin- 
faillibilite,  en  citant  le  cas  d'Honorius,  qui  a  ete 
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incu  d*li^r6sie  par  un  des  grands  conciles  des 
iers  siScles.  Ses  adversaires  n'ont  trouv6  h  lui 
idre  que  de  pitoyables  arguties.  L'arcliev^ue 
[alines,  le  p^re  Bami^re,  M.  de  Margerie  et  dom 
[granger,  rentr6  dans  la  lice  pour  cette  question 
iciale,  lui  opposent  les  m§mes  sophismes ;  la  palme 
►artient  encore  ici  auMn^dictin.  lis  n'osent  gufere 
[tester  Tauthenticit^  des  documents  conune  on 
'ait  fait  avant  eux ;  ils  se  contentent  k  cet  6gard 
me  16g6re  insinuation  qui  pent  toujours  faire  bon 
5t.  lis  out  k  leur  service  des  raisonnements  k 
Lte  fin;  una  avulso  nm  deficit  alter.  C'est  une 
ithode  favorite  dans  leur  ecole,  que  de  presenter 
la  fois  plusieurs  systfemes  de  d6fense  qui  s'ex- 
luent  Tun  Tautre.  Rien  n*est  plus  facile  k  com- 
rendre,  une  fois  qu'il  s'agit  d'arriver  k  tout  prix 
une  conclusion  d6termin6e  d'avance;  la  dialec*- 
rtique  n'est  plus  un  moyen  d'aboutir  aux  vraies  con- 
sequences, mais  de  conduire,  codte  que  codte,  au 
r^sultat  pr6vu  et  voulu.  Aussi  doit-elle  faire  preuve 
bien  plutdt  de  souplesse  que  de  vigueur,  et  montrer 
que  tons  les  cbemins  conduisent  k  Rome.  On  com- 
mence par  soutenir  qu'Honorius  n'est  pas  tomb6 
dans  rii6r6sie.  On  tord  son  langage  pour  en  tirer  la 
pure  doctrine ;  on  pretend  qu'il  a  voulu  simplement 
exprimer  rimpossibUit^  d'un  conflit  moral  dans 
V&xne  de  J6su&-Christ,  qui  n*a  jamais  eu  k  combattre 
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les  mauvais  penchants  de  notre  nature  vici^e.  Mais 
Honorius  va  plus  loin ;  il  ne  reconnait  pas  que  J^- 
sus-Christ  ait  eu  deux  volont^s  pures^  celle  de  la 
nature  humaine  et  celle  de  la  nature  dirine ;  il  af- 
firme  r^solttment  runit6  des  operations  ou  des 
energies.  De  ce  quil  a  eu  raison  d'6carter  Tid^e 
d'une  lutte  entre  la  chair  et  Tespritdans  T&me  sainte 
de  Christ,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  eu  raison,  au 
point  de  vue  de  rorthodoxie  oathoUque,  de  nier  la 
duality  des  yolont^s  et  d'interdire  que  la  question 
pos6e  fdt  mdme  debattue^  ce  qui  etait  s'opposer  k  sa 
vraie  solution.  Avec  de  tels  proc^d^s,  on  blanchirait 
Tarianisme  si  fertile  en  subtilit^s.  C'est  en  vain  que 
dom  Gu6ranger  in  voque  les  bons  tetooignag'es  rendus 
h  Honorius  par  quelques-uns  de  sescontemporains  ou 
fiuccesseurs.  Nous  avons  ses  lettres;  Iiabemus  confi- 
tentem  reum.  Les  contradlcteurs  du  p6re  Gratry  se 
rejettent  ensuite  sur  une  pure  question  de  forme. 
A  les  croire,  si  r^vfique  de  Rome  s'est  tramp^,  cela 
ne  iire  pas  h,  consequence,  car  sa  lettre  etait  toute 
priyee ;  die  ne  faisait  pas  partie  de  TenseigTiement 
ex  cathedra.  Comment  ose-t-on  soutenir  qu*une  lettre 
r6pondant  h  une  consultation  th^ologique  du  pa- 
triarche  de  Constantinople,  et  traitant  de  la  ques- 
tion la  plus  grave  du  temps  avec  la  pretention  de 
donner  des  directions  p6remptoires  sur  la  maniSre 
d'assurer  la  paix  de  TEglise,  n'est  qu'un  document 


pfriv6  ?  Que  faufc-il  done,  pour  qu*un  pape  s'exprime 
pontificalement,  k  moins  qu'on  ne  pr^tende  qu'il  ns 
parle  ex  cathedra  que  quand  il  parle  du  baleoa  de 
Saint-Pierre !  L'argument  invoqu6  ne  pent  6tre  con* 
sid6r6  que  comme  ces  demiers  moy^isdilatoires  que 
Ton  emploie  pour  retarder  Teffet  d*un  proc6s  perdu. 
Dom  Gu^ranger  et  sa  suite  thtologique  se  rejettent 
sur  les  canons  du  sixi^me  concile  pour  en  att^nuer 
la  port6e;  ils  s'efforcent  d'6tai)Ur,  par  un  des  plus 
beaux  tours  de  force  que  nous  connaissions,  que  la 
declaration  solennelle  d'h^r^sie  change  de  signifi* 
cation,  dfes  qu'elle  s*applique  h  un  pape.  Citons  le 
texte  de  la  condamnation  conciliaire  :  Anathema 
Sergio  heretieo^  anathema  HonoHo  heretieo^  ana- 
thema Pyrrho  heretico.  Est-ce  clair?  Si  cela  neTest 
pas  suffisamment,  que  dire  du  commentaire  donn6  k 
ces  mots  par  le  mfime  concile  :  €  Nous  avons,  en 
outre,  rejet6  de  la  sainte  Eglise,  et  nous  avons  ana- 
thematise Honorius,  quifut  pape  de  la  vieille  Rome, 
parce  que  nous  avons  reconnu  dans  ses  lettres  k 
Sergius  qa^Hl  a  suivi  en  toutes  ehoses  la  mime  doc^ 
trine ^  et  quit  confirme  tons  ses  dogmes  impies.  » 
Le  septifeme  et  le  huitieme  concile  confirment  ex- 
press^ment  cette  condanmation,  et  la  fondent  ega- 
lement  sur  la  mauvaise  doctrine  d'Honorius.  Le 
pape  Adrien  II  declare  que  le  pape  Honorius  a  et6 
mis  en  jugement  pour  herisie. «  Nous  condamnons 
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aussi  Honorius,  ^crit  le  pape  L^on  II,  qui  s'est  ef- 
forc6  ou  qui  a  permis,  par  une  trahison  sacril6ge, 
de  renverser  la  foi  iiiimacul6e.  >  Comment  se  tire-t- 
on de  ces  textes  k  la  fois  conciliaires  et  pontificaux  { 
On  se  rejette  sur  un  mot  emprunt6  k  la  lettre  de 
L6on  II  aux  6v6ques  d'Espagne  :  «  Tous  ceux  qui 
pour  leur  crime  contre  la  puret6  de  la  tradition 
apostolique  ont  6t6  frapp^s  d'une  6temelle  con- 
damnation,  savoir,  Theodore  de  Pharan,  Cyrus, 
Sergiufi,  aussi  bien  qu'Honorius,  qui,  manquant  an 
deimr  de  son  autoriU  apostolique^  au  lieu  Siteindre 
la  flawme  de  I'Mrisie,  la  /omenta^  en  la  nigli-- 
geant.  »  Vous  voyez  bien,  s*6crie  dom  Guiranger, 
le  pape  L6on  II  distingue  entre  Honorius  et  les  h6- 
r6tiques;  il  ne  Taccuse  que  de  negligence.  Mais 
cette  negligence,  qui  entraine  Talt^ration  de  la  doc- 
trine, a  ete  qualifi^e  d'h^r^sie  par  trois  concUes,  et 
le  mgme  LSon  II  ^crit  aux  cbr^tiens  d'Espagne 
€  qu'Honorius  a  6t6  rejet6  de  Tunite  catbolique  pour 
avoir laisse  an^antir  la  foi  immacuiee.  »  Side  telles 
paroles  peuvent  se  concilier  avec  Tinfaillibilite  doo- 
trinale,  nous  ne  savons  plus  ce  que  parler  veut  dire. 
En  tout  cas,  b6r6tique  signifie  h6r6tique,  et  c'est  la 
designation  canonique  d'Honorius.  Hoefele,  Tun  des 
plus  savants  evSques  de  TAllemagne,  Thistorien  des 
conciles,  dans  une  publication  r^cente,  parvenue  k 
Rome  par  la  voie  de  Naples,  n'a  pas  craint  de  don- 
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ner  enti^rement  raison  au  pfere  Gratry  sur  la  con- 
damnation  d'Honorius. 

Ce  qui  a  surtout  exasp6r6  le  parti  ultramontain, 
c'est  la  v61i6mente  indignation  avec  laquelle  T^lo- 
quent  pol6miste  a  fl6tri  les  falsifications  romaines 
qui  n'ont  jamais  6t6  aussi  audacieuses  que  dans 
Taffaire  d'Honorius.  Le  br^viaire  romain  a  port6 
longtemps  la  trace  et  comme  la  marque  brMante  de 
sa  condamnation  dans  la  legon  de  saint  L^on  au 
28  juin.  EUe  renfermait  ces  mots  significatifs  :  «  En 
ce  synode  furent  condamnfe  Cyrus,  Sergius,  Hono- 
rius,  Pyrrbus,  lesquels  ont  dit  ou  enseign6  qu'il  n'y 
a  qu'une  seule  operation  ou  volont6  en  Notre-Sei- 
gneur  J^sus-Christ.  »  Le  nom  d*Honorius  a  disparu 
du  br^viaire  d'aujourd'hui.  Le  pfere  Gratry  accusait 
de  cette  fraude  un  scribe  inconnu.  Grande  indigna- 
tion de  dom  Gu6ranger,  qui  montre  que  le  scribe 
inconnu  n'est  autre  que  le  grand  pape  Pie  V,  lequel 
a  fait  reviser  le  br6viaire  k  sa  fantaisie,  et  s'est 
permis  de  faire  effacer,  de  son  autorit^,  la  preuve 
convaincante  de  la  faillibilit6  papale.  Qu*aurait-on 
dit  d'un  roi  d'Angleterre  qui,  sous  pr6texte  de  don- 
ner  une  Edition  definitive  de  la  grande  Charte,aurait 
retranch6  les  clauses  restrictives  de  son  pouvoir  et 
pritendu  que  le  texte  ainsi  6pur6  6tait  seul  authen- 
tique?  II  est  permis,  selon  le  pfere  Rami6re,  de 
corriger  h  son  aise  une  histoire  de  famille  pour  en 
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effacer  les  taches.  Cette  th6orie  m^nerait  loin,  car 
elle  permettrait  de  reviser  aprfes  coup  les  actes  nota- 
ries qui  6tablissent  les  droits  respectifs,  et  ce  genre 
de  pi6t6  filiale  conduirait  droit  aux  tribunaux.  En 
mettant  Pie  V  k  la  place  du  scribe  inconnu,  dom 
Gu6ranger  a  fait  coup  double;  seulement  ce  n'est 
pas  dans  son  sens,  II  n*a  pas  lav6  Honorius  de  I'ac- 
cusation  d'h6r6sie  et  il  a  incrimin^  Pie  V.  C'est  a 
lui  k  nous  apprendre  ce  que  la  cause  de  Tinfailli- 
bilit6  du  pape  gagne  k  ce  beau  r^sultat  Le  p6re 
Gratry  n'a  d'ailleurs  pas  accepts  les  rectifications 
de  dom  Gu6ranger.  II  6tablit,  dans  sa  quatrifeme 
lettre,  qu'il  est  faux  que  les  br6viaires  romains  fus- 
sentabandonn^saux  remaniements  arbitraires  avant 
Pie  V.  II  cite  deux  br6viaires  romains  de  Tan  1542 
et  1536,  qui  sont  munis  d'un  bref  de  Paul  III.  Le 
second  bref  defend  k  tout  imprimeur,  autre  que  les 
privil6gi6s,  dlmprimer  ce  br6viaire.  Dom  Gu6ran- 
ger  r6pond  par  une  indigne  d^faite,  en  declarant 
que  Vimprimatur  du  saint-pfere  ne  tirait  pas  k  con- 
sequence et  n'avait  aucune  valeur  officielle.  Le  p6re 
Gratry  prend  ses  adversaires  en  flagrant  d^lit  d'6- 
quivoque  et  presque  de  supercherie,  k  Toccasion  de 
la  legende  de  saint  Agathon,  dans  laquelle  le  nom 
d' Honorius  6tait  audacieusement  supprim6  de  la 
liste  des  h6retiques  monoth61ites.  «  Le  p6re  Gratry, 
disait  dom  Gu6ranger,  met  sur  le  compte  du  br^- 
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viaire  romain  la  16gende  de  saint  Agathon.  Or  il 
est  ais6  de  s' assurer  que  saint  Agathon  n'a  ni  offices, 
ni  commemoration  dans  le  br6viaire.  »  Le  trop 
habile  b6n6dictin  profite  de  ce  que  la  16gende  d'A- 
gathon  est  ins6r6e  dans  le  supplement  du  br^viaire 
romain.  Or  ce  supplement  est  le  propre  du  clerge 
romain.  «  C'estla  partie  deux  fois  romaine,  la  partie 
romano-romaine  du  bre viaire.  »  Comment  s'6tonner 
aprfes  cela  que  le  pfere  Gratry  r6ponde,  aux  etonne- 
ments  de  ses  adversaires,  que  le  scribe  inconnu  qui 
a  falsifie  rhistoire  au  profit  de  la  papaute  6tait  aprfes 
tout  le  dom  Gu^ranger  de  I'^poque,  un  maitre  passe 
dans  Tart  du  mensonge  historique  ? 

Nous  ne  suivrons  pas  le  p^re  Gratry  dans  son 
accablante  demonstration  des  autres  fraudes  ro- 
maines.  La  curie  ne  se  relfevera  pas,  pour  les  con- 
sciences droites,  de  la  fletrissure  qu'il  lui  a  infligee, 
quand  il  a  montre  en  elle  une  ecole  d'erreur  et  de 
mensonge. 

«  Cette  apologetique  sans  franchise ,  s'ecrie-t-il, 
est  Tune  des  causes  de  notre  decadence  religieuse 
depuis  des  siedes.  Des  que  le  genre  humain  apergoit 
dans  Tapdtre  la  moindre  trace  de  ruse  ou  de  dupli- 
cite,  il  se  detoume  et  il  s'enfuit ;  les  meilleurs  fuient 
plus  loin  que  les  autres.  Les&mes  n*ecoutent  pas  la 
voix  des  menteurs.  Que  sommes-nous  done,  nous, 
prdtres  cathohques,  ministres  de  Jesus-Christ  et  de 
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son  Evangile  et  serviteurs  de  son  Eglise  ?  Sommes- 
nous  les  pr^dicateurs  de  mensonge  ou  les  apdtres  de 
la  v6rit6  ?  Est-ce  done  que  toute  v6rit6,  toute  donn6e 
vraie  et  tout  fait  historique  et  r^el  n'est  pas  pour 
nous,  comme  tout  mensonge  est  contre  nous?  Le 
temps  n*est-il  done  pas  venu  de  rejeter  avec  dugout 
les  fraudes,  les  interpolations  et  les  mutilations  que 
les  menteurs  et  les  faussaires,  nos  plus  cruels  enne- 
mis,  out  pu  introduire  parmi  nous?  J'ai  6t6  long- 
temps  moi-m6me  sans  oser  croire  k  cette  apolog6- 
tique  d'ignorance,  d'aveuglement  et  de  demi-bonne 
foi,  ou  m^me  de  mauvaise  foi,  qui  veut  la  fin,  qui 
croit  a  la  bont6  du  but  et  h  sa  v6rit6,  mais  qui, 
pour  atteindre  ce  but,  a  recours  k  la  ruse,  au  mys- 
tfere,  k  la  force,  au  mensonge,  k  la  confection  de 
pieces  fausses  ?  Encore  une  fois,  Dieu  a-t-il  besoin 
de  ces  fraudes  ?  i> 

Cette  page  prendra  place  k  c6t6  des  Provinciales 
pour  toutes  les  &mes  honnetes ;  c'est  Tair  pur  et 
libre  qui  remplace  cette  atmosphere  vici6e  d'encens 
et  de  fourberie  que  Ton  respire  dans  les  sanctuaires 
du  j^suitisme. 

L'espace  nous  manque  pour  r^sumer  la  discussion 
du  pfere  Gratry  sur  la  bulle  de  Paul  III,  formulant 
les  odieuses  pretentions  de  la  tyrannie  religieuse, 
esp6ce  de  code  r6sum6  de  la  persecution.  Nous  au- 
rions  aim^  surtout  a  mettre  en  lumi6re  la  r6ponse 
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insidieuse  du  p6re  Ramifere  et  de  M.  Chantrel,  r6- 
dacteur  de  VUmvers.  lis  acceptent  comme  excel- 
lent le  principe  de  la  bulle  et  ne  transigent  sur  Tap- 
plication  qak  cause  du  d^sordre  moral  de  notre 
temps,  qui  ne  permet  plus  Tentiere  subordination 
de  la  puissance  civile  au  pouvoir  religieux.  Au 
reste,  nous  aurons  Toccasion  de  revenir  k  ces  maxi- 
mes  des  libert^s  ultramontaines  quand  le  concile 
de  nouveau  r^uni  aura  vot6  le  Syllabus. 

Les  mauvais  proc6d6s  sont  pires  que  les  mauvais 
arguments.  Les  adversaires  du  pfere  Gratry  le  lui 
ont  bien  montr^.  J'avoue  que  c'est  avec  un  parfait 
d^goilt  que  je  parcours  les  pages  mielleuses  et  per- 
fides  oil  Ton  se  prepare  k  I'outrage  direct  par  Tin- 
sinuation.  Rien  n'estmoins  viril  que  ce  patelinage 
d6vot  qui  proportionne  la  douceur  de  la  forme  k 
Tamertume  du  fond.  On  commence  par  :  Mon  rhi- 
rend  plre,  mon  clter  phre^  pour  glisser  dans  cette 
appellation  moins  aimable  :  Mon  pauvre  pire^  puis 
de  pbre  en  pire  on  en  arrive  k  des  designations  de 
plus  en  plus  acerbes.  On  donne  k  entendre  que  le 
courageux  pol^miste  sert  une  intrigue  qui  est  d^jk 
^vent^e,  car  «  il  n'y  a  rien  de  cache  qui  ne  doive 
6tre  d^co avert,  d  On  ne  manque  pas  de  lui  faire 
entendre  combien  son  cas  est  grave,  en  lui  disant 
que  Ton  assi^ge  les  autels  k  son  sujet.  On  a  r^- 
pandu  sa  douleur  et  son  indignation  devant  le  saint- 
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sacrement,  bon  moyen  d'en  r6v61er  T^tendue.  Ce 
n'est  pas  assez  des  priferes,  les  larmes  ont  coul6,  h 
la  pens6e  de  la  chute  d*uii  second  Lamennais. «  Ayez 
piti6  de  moi,  »  dit  TarchevSque  de  Malines  au  p6re 
Gratry.  Ce  pauvre  pr61at,  il  va  mourir  du  chagrin 
que  lui  causent  les  abominations  de  son  cher  et 
pr^cieux  ami.  C'est  ainsi  que  la  discussion  est  agr6- 
ment^e  de  tirades  sentimentales  qui  font  lever  les 
bras  au  ciel  k  tons  les  pieux  ignorants.  Nous  con- 
naissons  ces  proc6d6s ;  ils  sont  de  toutes  les  devo- 
tions aveugles.  Dom  Gu^ranger  y  va  plus  ronde- 
ment.  II  parle  de  son  6tonnement  douloureux  de- 
vant  une  effervescence  insens6e  qui  trouvera  des 
douches  salutaires  dans  les  lettres  de  Mgr  de  Ma- 
lines. Le  p6re  Ramifere,  en  digne  adherent  de  la 
Compagnie  de  J6sus,  et  M.  Chantrel,  en  digne  apo- 
logiste  de  I'ordre,  poussent  au  monstre  et  incri- 
minent  la  bonne  foi  de  leur  contradicteur;  ils  nous 
rappellent  involontairement  certaine  parabole  sur 
la  poutre  et  la  paUle.  Nous  n'avons  pas  parl6  de  la 
pol^mique  des  joumaux ;  celle  de  V  Uhivers  a  6t6 
tout  ce  qu'on  en  attendait,  et  s'est  mSme  surpass^e 
dans  son  persifflage  impitoyable,  qui  du  reste  est 
consid6r6  comme  en  honneur  par  ceux  qu*il  croit 
ses  victimes  et  qu'il  recommande  h  la  sympathie  des 
honn^tes  gens.  II  n'a  pas  h6sit6  devant  la  plus 
grossiSre  calomnie  en  accusant  le  p6re  Gratry  de 
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spiritisme,  ce  qui  lui  a  valu  un  de  ces  dementis  h  la 
Pascal  qui  reviennent  k  ces  mots  indign^s  :  Menti- 
ris  impudentissime.  La  discussion  sur  Honorius  de- 
meurera  un  module  du  genre  pour  le  cMtiment  de 
la  th^ologie  ultramontaine. 

Les  brochures  du  p6re  Gratry  nous  amfenent  h 
une  nouvelle  s6rie  de  manifestations  dans  la  ques- 
tion de  rinfaillibilit^,  je  veux  parler  des  mande- 
ments  ^piscopaux  et  des  brefs  du  saint-pere. ' — 
L'intervention  de  Tautorit^  eccl^siastique  par  des 
mesures  de  rigueur  dans  un  d^bat  engage  au  con- 
cile  est  un  des  plus  6tranges  abus  de  pouvoir  qui 
puissent  etre  imagines.  De  deux  choses  Tune  :  ou  le 
d^bat  conciliaire  est  une  pure  Hction,  ou  la  question 
d^battue  doit  6tre  consid6r6e  comme  libre  et  ou- 
verte,  tant  qu'elle  n*a  pas  6t6  tranch^e  par  un  vote. 
Si  Tun  des  partis  s'efforce  d'empScher  par  des  coups 
d'autorit^  la  discussion  des  points  soumis  h  I'exa- 
men  de  la  haute  assembl^e,  celle-ci*  n*a  plus  aucun 
pr6texte  k  pr^tendre  repr^senter  TEglise  —  et  ses 
decisions  dogmatiques,  destinies  d'aprfes  la  foi  ca- 
tholique  k  influer  sur  le  salut  ^temel  de  Tame,  ne 
seront  prises  que  dans  les  t6n6bres  comme  se  pr6- 
parent  les  coups  d'Etat.  Puis,  qu'on  ne  Toubliepas, 
ce  ne  sont  pas  seulement  des  personnes  qui  sont 
frapp^es  dans  tel  ou  tel  6crit  par  un  mandement 
Episcopal,  ce  sont  des  id6es,  des  principes.  Or  ces 
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id6es  sont  representees  au  concile  par  des  ^vSques. 
Ceux-ci  peuvent  h  leur  tour  lancer  des  condamna- 
tions  sommaires.  Ce  ne  sont  d6sormais  que  carreaux 
et  que  foudres  s'entre-croisant,  pour  parler  la  vieille 
langue  classique,  et  le  concile  aura  bient6t  autant 
d'importance  que  TOlympe  de  Jupiter.  Beconnais- 
sons  k  rhonneur  de  la  minorite  qu'elle  n'a  rien  fait 
de  semblable;  les  6v6ques  de  la  majorit6  seuls  ont 
fait  feu  de  toutes  leurs  pieces  canoniques.  L'^veque 
de  Strasbourg,  se  souvenant  que  Tabbe  Gratry 
avait  appartenu  quelques  ann^es  k  son  diocfese,  a  le 
premier  fulmine  un  mandement  aussi  violent  de  ton 
que  faible  ou  plutot  nul  de  raisons.  L'lionorable 
preiat  exprime  la  plus  vive  indignation  de  ce  que  le 
br^viaire  romain  a  6t6  accus6  de  falsification,  de  ce 
que  Ton  a  os6  parler  d'une  ^cole  d'erreur  et  de 
mensonge  qui  aurait  favoris6  les  pretentions  du 
saint-p^re,  et  enfin  de  ce  qu'un  simple  prStre  ait 
ose  contester  le  droit  de  Tautorite  pontificale  au 
nom  de  Thistoire  et  d'une  pr^tendue  inspiration  in- 
dividuelle  qui  n'a  pas  pass6  par  la  filifere  bi^rar- 
cbique.  Pour  tons  ces  motifs,  exposes  dans  cette 
langue  fade  et  injurieusequeTon  connaittrop,  les 
deux  premieres  lettres  sont  condamnees  et  la  lec- 
ture en  est  interdite  dans  tout  le  diocese  de  Stras- 
bourg. Les  mandements  episcopaux  dans  le  meme 
sens   se   sont   succede  sans  interruption.  Aucun 
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d'eux  n'avanceun  seul  argument  emprunt^  h  TEcri- 
ture  ou  k  Thistoire.  Tous  r^p^tent  k  Tenvi  que  c*est 
une  chose  abominable  que  d'attaquer  le  br^viaire 
remain,  mais  quant  k  6tablir  que  les  legons  n'en 
sont  pas  fautives,  ils  s'en  gardent  bien.  Ceux  qui 
ne  se  contentent  pas  de  condamner  invoquent  dom 
Gu6ranger  et  donnent  leur  parole  d'^veque  qu'il  a 
seulraison;  je  ne  connais  pas  dabusplus  absurde 
et  plus  ridicule  que  cet  emploi  de  Tautorit^  dans 
une  question  d'liistoire.  Au  reste,  quand  on  defend 
de  lire  Tattaque  on  pent  se  dispenser  de  la  r^plique. 
Frappe,  mais  6coute,  disait  Th^mistocle  k  Eury- 
biade,  qui  levait  le  b^ton  sur  lui.  Vous  frappez, 
disons-nous  aux  6veques,  nous  n'6coutons  plus ;  ba- 
ton ou  houlette,  qu'importe ! 

L'abb6  Gratry  n'a  pas  seulement  eu  k  essuyer  le 
feu  des  mandements  :  tandis  que  T^veque  de  Ratis- 
bonne  mettait  k  Tinterdit  Tenseignement  th^olo- 
gique  de  Tillustre  Doellinger,  le  p6re  P^tetot,  sup6- 
rieur  de  TOratoire,  retirait  formellement  k  Tau- 
teur  des  trois  lettres  le  droit  de  se  rattacber  d*une 
maniere  quelconque  a  Tordre  qu*il  avait  r6tabli 
en  France  et  dont  il  6tait  la  meilleure  gloire.  Le 
pfere  P^tetot  ne  sait  pas  peut-etre  k  quel  point 
il  a  excit6  la  commiseration  en  accomplissant  cet 
acte  inqualifiable  par  lequel  il  s'est  cru  oblige 
de   sacrifier  non-seulement   Tamiti^,  mais  la  di- 

17. 
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gnit^.  C'est  lui  aprfes  tout  qui  a  6t6  la  vraie  victime 
dans  Taffaire  du  pfere  Gratry  comme  dans  celle 
du  pfere  Charles  Perrauld,  auquel  il  a  dii  ordonner 
de  rompre  publiquement  avec  la  ligue  de  la  paix 
sur  les  injonctions  de  VUnivers  transform^es  en 
consignes  papales.  L'6v§que  de  Saint-Di6  a  expi6 
une  marque  de  sympathie  donn6e  au  p6re  Gratry 
par  une  sorte  de  retractation  qui  a  donn6  la  mesure 
de  Tabaissement  auquel  on  veut  r6duire  T^piscopat. 


CHAPITRE  VIII 


LA  DBRNIERE  HEURE  DU   CONGILB  ET   LA   PROCLAMATION 

DU  NOUVEAU  DOGME. 


I. 


Plus  le  concile  du  Vatican  approchait  du  d^noft- 
ment,  plus  Taction  du  pape  sur  lui  se  montrait  directe 
etpresque imperative.  D^jknous  Tavions  vu  tout  pre- 
parer pour  assurer  son  influence  par  les  rfeglements 
imposes  par  lui  h  la  liaute  assenibl6e  et  par  la  for- 
mation des  grandes  commissions.  Depuis  lors  il  n'a 
perdu  aucune  occasion  de  peser  sur  les  deliberations 
de  tout  le  poids  de  son  influence  et  de  sa  dignite. 
C'est  h  ses  yeux  un  devoir,  car  sa  sincerite,  sa 
pleine  conviction  de  son  infaillibilite  ne  font  pas 
plus  doute  que  son  ardeur.  «  Moi,  Jean-Marie  Mas- 
tai,  disait-il  au  cardinal  Schwarzenberg,  je  crois  h 
rinfaillibilite.  Pape,  je  n'ai  rien  h  demander  au 
concile.  Le  Saint-Esprit  Tedairera.  »  Le  saint-p^re 
n'a  ete  fideie  qu'Ji  la  premiere  parole;  il  a  agi 
comme  tin  des  plus  fougueux  adherents  du  nou- 
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veau  dogme,  mais  il  a  agi  en  pape,  usant  de  tous 
les  moyens  qui  sont  en  son  pouvoir  pour  amener  le 
concile  h  ses  vues.  Cette  intervention  presque  pas- 
sionn^e  du  chef  de  TEglise  dans  une  question  oil  il 
est  le  premier  int6ress6  est  pour  lui  raccomplisse- 
ment  mSme  de  sa  charge  apostolique,  car  croyant 
h  son  infaillibilit6,  il  en  use  avant  meme  qu'elle 
soit  proclam^e  et  pour  la  faire  proclamer.  C'est  un 
bouleversement  de  toutes  les  regies  anciennes  des 
conciles  qui  n'efit  pas  6t6  accepts  un  seul  jour  au 
seizifenjie  et  au  dix-septifeme  si^cle.  L'intervention 
constante  de  la  papaut6  est  aggrav^e  par  Timmense 
publicity  qu'elle  regoit  imm^diatement.  Chaque  pa- 
role du  saint-p6re  retentit  d'un  bout  du  monde  k 
Tautre,  grace  k  la  t^l^graphie.  C'est  ainsi  que  les 
vieilles    institutions,    toujours   pretes   k  maudire 
notre  civilisation,  profitent  des  plus  admirables  d6- 
couvertes  de  la  science.  EUes  sont  malgr^  elles 
entrain6es  dans  le  courant  de  la  vie  moderne ;  seu- 
lement  ce  qu' elles  confient  k  ses  flots  puissants  est 
si  us6  et  d^cr^pit  qull  court  grand  risque  de  s'y 
briser.  Toujours  est-il  que  le  saint-pfere  n*a  pas 
cess6  de  parler  au  monde  en  parlant  k  la  ville  de- 
puis  Touverture  du  concile.  Infaillible  et  inspir6  k 
sou  sens,  il  ne  se  croit  point  oblige   de  peser  ses 
mots   aux  balances  de  la  prudence  politique;  il 
parle  comme  il  pense  et  comme  il  sent,  toujours 
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imp6tueusement.  Les  textes  sacr6s  dont  il  ^maille 
son  discours  n*en  att^nuent  pas  la  vivacity.  Toutes 
ses  faveurs  et  ses  sourires  sont  pour  les  ^vgques 
infaillibilistes,  tandis  qu'il  manifeste  ouvertement 
son  m^contentement  aux  ^veques  de  Topposition 
qui  n'ont  cess6  de  lui  temoigner  le  plus  affectueux 
respect.  II  ne  recule  pas  devant  rintimidation, 
quand  il  rencontre  la  resistance,  comme  dans  Taf- 
faire  du  malheureux  ^veque  de  Babylone,  auquel  il 
a  arrache  Tabandon  des  antiques  libert^s  de  son 
Eglise.  A  en  croire  la  chronique  romaine,  deux 
6vSques  orientaux,  eflfray^s  de  Taventure  de  leur 
coUegne,  s*6taient  promis  de  garder  un  silence  ab- 
solu  devant  le  pape.  «  Si  nous  ouvrons  la  bouche, 
s*6taient-ils  dit  Tun  k  I'autre,  nous  sommes  perdus, 
nous  ne  pourrons  r6sister  au  saint-p^re.  »  lis  tinrent 
leur  engagement,  et  dans  Taudience  qui  leur  fut 
plutdt  impos^e  que  donn^e,  ils  ne  r6pondirent  h 
toutes  les  paroles  du  pape  que  par  des  signes  res- 
pectueux  et  ne  laissferent  pas  ^chapper  un  traitre 
mot.  Rappel6s  au  Vatican  quelques  jours  aprfes,  ils 
pensferent  bien  que  leur  stratagfeme  ne  r^ussirait 
pas  une  seconde  fois.  lis  pr6text6rent  une  maladie 
qui  par  un  heureux  hasard  les  avait  atteints  I'un 
et  Tautre  en  mSme  temps  pour  un  jour  et  se  mirent 
au  lit.  On  ne  put  les  en  faire  relever  que  quand  le 
danger  de  Taudience  fut  pass6.  Tl  ne  faut  pas  ou- 
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blier  que  les  moyens  d'intimidation  h  Rome  pour 
les  membres  du  clerg6  ne  sont  pas  simplement  mo- 
raux ;  un  prStre  peut  Stre  consign^  dans  un  couvent 
et  soumis  k  un  regime  de  d6votion  propre  h  Tame- 
ner  assez  promptement  k  la  perfection.  On  raconte 
encore  que,  dans  une  grande  reception  au  Vatican, 
le  saint-pfere  fit  comprendre  par  un  geste  k  un  pr^- 
tre  dont  I'^vSque  est  gallican  que  son  sup^rieur  n'a- 
vait  pas  la  tSte  bien  saine.  L' affaire  du  service  re- 
ligieux  pour  M.  de  Montalembert  est  dans  toutes 
les  m^moires.  Non  content  de  I'appeler  en  propres 
termes  un  monstre  d'orgueil,  Pie  IX  a  interdit  le 
service  solennel  de  T^glise  d'Ara-Coeli  pour  en 
faire  c616brer  un  en  cachette  dans  une  petite  6glise 
de  Transtev^re  en  faveur  d'un  certo  Carlo.  C'est 
ainsi  que  le  saint-p6re  se  prepare  k  ses  nouvelles 
attributions.  D^cid^.ment  le  fardeau  d*un  pouvoir 
divin  est  ti*op  lourd  pour  une  lime  d'homme, 
elle  ne  peut  meme  Tentrevoir  sans  perdre  I'^qui- 
libre. 

Nous  avons  eu  deux  genres  de  manifestations 
papales  depuis  Touverture  duconcile,  les  discours  et 
les  brefs ;  ils  ont  6t6  Tun  et  Tautre  animus  du  meme 
esprit.  Le  saint-pfere  s'est  montr6  invariablement  To- 
rateur  le  plus  passionn^  de  la  majority  et  a  combattu 
ouvertement  les  opposants  avec  Tardeur  d'un  homme 
de  parti  et  Tautorit^  du  souverain  qui  ne  permet 
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pas  qu'on  le  discute.  Rien  de  plus  anormal  que  ce 
melange  de  tribun  sacr6  et  de  pontife ;  nous  ne  trou- 
vons  pas  d'autre  mot  pour  caract^riser  Tattitude  de 
Pie  IX  pendant  les  demiers  mois  du  concile.  Qu'on 
enjuge.  Lesbrefs  ont6t6pour  lui  un  moyen  tres- 
commode  d'exalter  ses  partisans  et  de  frapper  ceux 
qui  r6sistent  k  son  apoth^ose.  lis  dispensent  de 
tout  argument  s6rieux  et  d^crfetent  magistralement 
ce  qui  convient  au  saint-si^ge.  II  est  vrai  qu'ils 
n'ont  pas  plus  de  valeur  que  les  decorations  prodi- 
gu6es  ^ous  TEmpire  k  nos  joumaux  oflBlciels,  mais 
ils  ont  le  grand  tort  de  d6couvrir  la  papaut6  et  de 
la  faire  intervenir  dans  les  discussions  pendantes  de 
la  fagon  la  plus  imprudente  et  la  plus  hdtive.  Les 
6veques  si^geant  au  concile  sont  consid6r6s  comme 
juges  de  la  foi,  ils  ont  le  droit  d'exprimer  leur  opi- 
nion sur  une  question  tant  qu*elle  est  pendante. 
C'est  ce  qu'ont  fait  Mgr  d'Orl^ans  dans  ses  lettres 
pastorales  et  Mgr  Maret  dans  son  savant  ouvrage. 
Est-il  convenable  que  le  president  du  concile  con- 
damne  d'avance  Tun  et  Tautre  dans  des  brefs  adres- 
s6s  aux  plus  pitoyables  auteurs  qui  les  ont  r6fut6s  ? 
Un  bref  du  22  Janvier  portait  aux  nues  la  brochure 
dirig6e  par  le  pfere  Ramifere  contre  Mgr  de  Sura  et 
le  louait  «  d'avoir  si  bien  mis  son  adversaire  aux 
prises  avec  lui-mSme  qu*il  a  dispense  '^es  contradic- 
teurs  du  soin  de  renverser  I'^difice.  >  Dans  un  bref 
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du  12  ftvrier  les  lettres  de  Villustrissime  et  rSvi- 
rendissime  4v6que  d'OrUans  sont  qualifi6es  «  de 
vains  sophismes  ennemis,  seule  et  unique  cause  du 
trouble  qui  sest  6lev6  dans  les  consciences.  »  Nous 
avons  toute  une  s6rie  de  brefs  dans  le  mfeme  sens, 
traitant  peremptoirement  de  rinfaillibilit6  pontifi- 
cale,  toujours  d'une  manifere  offensante  pour  les  op- 
posants.  Celui  du  5  Janvier  1870  adpess6  au  r6v6rend 
p6re  Jules  Jacques,  r6demptoriste,  qui  avait  repro- 
duit  les  opinions  infaillibilistes  d'Alphonse  de  Li- 
guori,  le  loue  «  d'opposer  h  des  raisonnements  ar- 
tificieux  la  saine  tlL6orie  enseign6e  par  TEcriture, 
la  tradition  et  les  conciles.  ^  Le  bref  du  22  Janvier 
exalte  un  opuscule  de  MgT  de  S6gur  qui  n'est 
qu'une  violente  diatribe  contre  les  adversaires  de 
Tabsolutisme  pontifical  et  qui  se  resume  dans  ce 
mot  :  Le  pape  est  tout.  «  Si  les  puissances  de  Ten- 
fer  d^ploient  leur  force  contre  le  concile  assemble, 
si  elles  dressent  des  pi6ges  aux  esprits  honnetes  en 
les  divisant  de  sentiment,  afin  du  moins  de  tirer 
parti  des  maux  qu'enfante  la  discussion,  de  trainer 
les  choses  en  longueur,  elles  n'6chapperont  point 
au  coup  fatal  qu'elles  voudraient  reculer  le  plus 
possible.  »  Nous  nous  bornons  a  mentionner  les 
brefs  adress6s  aux  clerg^s  de  Nimes,  d* Avignon,  de 
Grenoble  et  de  Montpellier,  et  a  trois  prdtres  d'Or- 
16ans ;  ils  passent  par-dessus  les  pouvoirs  r^guliers 
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de  I'Eglise  pour  s'appuyer  sur  le  clerg6  inf^rieur 
en  encourageant  son  opposition  h  T^piscopat  toutes 
les  fois  que  celui-ci  ne  se  livre  pas  sans  reserve  au 
courant  romain.  De  mSme  que  le  saint-p^re  en- 
voyait  il  y  a  quelques  ann6es  la  rose  d'or  a  la  reine 
d'Espagne,  il  adressait  k  dom  Gu^ranger  un  bref 
d'honneur ;  on  dirait  la  plaque  de  diamants  qui  fat 
remise  un  jour  au  plus  Eloquent  d^fenseur  du  pou- 
voir  personnel.  Le  savant  abb6  de  Solesmes  a  bien 
m^rit6  ce  prix  du  sophisme  clerical.  II  a  eu  lieu 
d'etre  pleinement  satisfait,car  non-seulement  il  a  6t6 
beaucoup  lou^  mais  encore  ses  adversaires  ont  6t6 
abreuv6s  d*amertume.  Le  bref  h  dom  Gu^ranger 
rappelle  ce  mot  de  TEvangile  que  de  Tabondance 
du  coeur  la  bouche  parle.  Les  catholiques  lib^raux  y 
ont  6t6  ouvertement  d6sign6s  «  comme  des  hommes 
qui,  tout  en  se  faisant  gloire  de  ce  nom,  se  mon- 
trent  compl^tement  imbus  de  principes  corrompus 
et  ne  savent  plus  se  soumettre  au  jugement  du 
saint-si6ge.  Leur  folic  est  mont^e  k  I'excfes  de- 
puis  qu'ils  ont  entrepris  d'adapter  la  divine  consti- 
tution de  I'Eglise  aux  formes  modernes,  afin  d'a- 
baisser  plus  ais6ment  Tautorit^  du  chef  supreme, 
lis  mettent  en  avant  avec  audace  certaines  doctrines 
maintes  fois  r6prouv6es,  ressassent  des  chicanes 
historiques,  des  calomnies,  des  sophismes  de  tout 
genre.  lis  nous  r^duiserit  a  d^plorer  dans  leur  con- 
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duite  une  d^raison  6gale  h  leur  audace.  »  Le  saint- 
pfere  n*h6sitait  pas  h  d^noncer  les  menses  de  la  mi- 
nority au  coneile.  L'ironie  6tait  cruelle  pour  des 
6veques  qui  avaient  les  mains  li^es  au  point  de  ne 
pouvoir  se  r^unir  et  concerter  leur  resistance  aux  ba- 
taillons  compactes  de  la  propagande.  Dom  Gru6ran- 
ger  est  f61icit6  d'avoir  mis  k  d^couvert  Tesprit  de 
haine,  la  violence  et  Tartifice  qui  rfegne  dans  le  parti 
opposant,  et  le  pape  lui  pr6dit  que  le  fruit  de  ses 
veilles  ne  sera  pas  vain.  Il.n'est  pas  n^cessaire  d'etre 
infaillible  ni  proph^te  pour  annoncer  le  r6sultat  que 
Ton  tient  dans  la  main.  De  tels  documents  font  pres- 
sentir  ce  que  sera  d^sormais  le  c^sarisme  papal.  On 
n'a  pas  moins  remarqu6  le  bref  adress^  h  ce  P6re 
de  TEglise  qui  a  nom  Louis  Veuillot.  Certes,  Torga- 
nisateur  de  la  fameuse  souscription  infaillibiliste 
qui  se  chiiSfre  par  insultes  encore  plus  exactement 
que  par  sous  et  deniers,  m^ritait  bien  les  plus  chau- 
des  felicitations  du  Vatican.  Le  plus  grave  de  ces 
brefs  a  6t6  celui  transmis  par  le  nonce  du  pape  k 
tons  les  Frangais  qui  sont  infaillibilistes,  pour  les 
remercier  en  bloc  de  leur  d^vouement  et  de  leur 
opinion.  On  ne  pent  s'emp^cher  de  sourire  en  voyant 
leministfere  d'alors  s^opposer  solennellement  k  la  pu- 
blication de  ce  bref,  apr^s  que  toute  la  France  Ta 
lu,  et  le  nonce  exprimer  son  regret  quand  le  coup  a 
porte.  Telle  est  la  situation  ridicule  oil  nous  met  le 
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Concordat  en  face  d'un  concile  qui  ne  rentrait  pas 
dans  ses  provisions. 

Aprfes  les  brefs  viennent  les  discours.  Pie  IX  a  tou- 
jours  produit  une  tres-vive  impression  dans  les  re- 
ceptions du  Vatican  par  un  melange  de  familiarity  et 
de  grandeur.  Apr6s  queiques  declarations  solennelles 
regues  h  genoux,  il  s'informait  avec  bonte  et  de- 
tail de  la  sante  de  ses  interlocuteurs.  Un  pontife, 
un  demi-Dieu  qui  vous  t&te  le  pouls !  Quoi  de  plus 
touchant  aprfes  les  Amotions  sublimes?  Aujourd'hui 
tout  est  change.  Le  pape  ne  traite  plus  qu'un  seul  su- 
jet — son  infaillibilite.  Le9  Janvier  1870,s'adressant 
h  un  grand  nombre  de  prOlats  et  d'ecciesiastiques 
etrangers,  il  prononce  ces  paroles  :  «  Je  suis  le  pape, 
le  vicaire  de  Jesus-Christ,  lechefdeTEglisecatho- 
lique,  et  j'ai  rOuni  ce  concile  qui  fera  son  ceuvre. 
De  pretendus  sages  voudraient  qu*on  menageftt  cer- 
taines  questions  et  qu*on  ne  march§,t  pas  contre  les 
idees  du  temps,  mais  ce  sont  des  capitaines  d*a- 
veugles.  Je  veux  6tre  libre  ainsi  que  le  vent.  Des 
affaires  de  ce  monde,  je  ne  m*en  occupe  pas.  Priez 
done,  forcez  le  Saint-Esprit  par  vos  supplications 
h.  edairer  les  p^res.  »  C'est  Tapplication  du  compelle 
intrare  k  TEsprit-Saint.  Le  19  fevrier,  ouvrant  TEx- 
position  des  arts  religieux.  Pie  IX  s'est  eerie  :  «  Au 
dire  de  plusieurs  notre  religion  aurait  besoin  d'un 
89.  C'est  un  blaspheme,  emprunte  au  grand  dema- 
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gogne  italien.  »  II  croyait  s'adresser  h  M.  de  Fal- 
loux  qui  s'est  d6clar6  innocent  de  ce  mauvais 
propos.  II  n*en  a  pas  moins  ^t^  atteint  en  pleine 
poitrine  avec  tout  son  parti,  le  13  mars,  alors  que 
le  pape,  k  Toccasion  de  la  lettre  de  M.  de  Monta- 
lembert  s*est  &cn6  :  Les  catholiqms  libiraux  sont 
des  semi-catholiqices.  S*6panchant,  le  24  mars,  dans 
le  ccBur  de  ses  fiddles  de  la  propagande  qui  sont 
pour  lui  ce  qu*6tait  la  garde  imp6riale  pour  Napo- 
leon I",  le  saint-pfere  compare  les  catholiques  tildes 
qui  veulent  bomer  son  pouvoir  au  lache  proconsul 
romain  qui  n'ose  soutenir  J^sus-Christ.  c  lis  ont 
peur  de  la  revolution,  s*est-il  ecri6.  II  vous  faut  sou- 
tenir les  droits  de  la  v^rite,  de  la  justice.  C'est  le 
combat  des  evSque?  :  d^fendre  la  v6rite  avec  le  vi- 
caire  de  J6sus-Christ  et  n'avoir  pas  peur.  Mes  en- 
fants,  ne  m'abandonnez  pas !  »  [Cris  :  Non!  non! ) 
Ces  mots  serajent  admirables  si  les  ^veques  de  la 
propagande  se  voyaient  k  Rome  obliges  de  sou- 
tenir une  lutte  h6roique  avec  unepoign^e  de  braves, 
lis  sont  moins  touchants  adress6s  aux  gros  batail- 
lons  qu'il  s'agit  de  lancer  contre  ime  minorit6 
d6sarm6e.  Le  discours  de  L6onidas  prononc6  par 
Xerxes  perdrait  tout  son  prix.  Recevant  solennel- 
lement  le  college  des  cardinaux,  le  mardi  21  juin, 
en  I'honneur  du  vingt-quatri6me  anniversaire  de 
son  av6nement,  le  pape  a  agr66  les  voeux  des  Emi- 
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iiences  en  faveur  de  la  proclamation  de  son  infail- 
libilit^,  juste  recompense,  d*apr6s  le  cardinal  Pa- 
trizzi  qui  portait  la  parole,  de  Thonneur  rendu  par 
lui  h  la  vierge  immacul^e.  Non  content  de  lancer 
une  ^pigramme  <r  aux  longs  discoureurs  du  con- 
cile,  »  qui  ne  s'adressait  bien  entendu  qu'aux  6ve- 
ques  opposants,  le  saint-p6re  a  ouvertement  accus6 
ceux-ci  de  transiger  et  de  pactiser  avec  le  monde. 
<  Est-ce  done  le  monde,  a-t-il  dit,  qui  les  a  61ev6s 
k  leur  haute  dignity  et  leur  a  donn6  T  esprit  de  sa- 
gesse,  d'intellig'ence  et  de  conseil.  »  Jamais  il  n'a- 
\  ait  d6clar6  plus  clairement  que  le  monde  pour  lui 
est  la  society  modeme  avec  ses  droits  et  ses  liber- 
t6s,  jamais  il  n*a  fait  une  profession  plus  triste- 
ment  retrograde. 

II  importait  de  mettre  en  pleine  lumifere  cette 
attitude  de  Pie  TX  au  concile  du  Vatican.  EUe  est 
aprfes  tout  le  plus  fort  des  arguments  qu'aient  h 
faire  valoir  les  infaillibilistes,  mais  c'est  un  argu- 
ment dangereux  comme  tons  ceux  qui  dans  les 
questions  doctrinales  sont  emprunt^s  h  la  con- 
trainte.  II  permettra  et  autorisera  des  revendica- 
tions  redoutables.  On  pent  voir  du  reste,  par  la  cor- 
respondance  publi6e  par  1'  Univers  du  23  juin,  entre 
r^veque  de  Marseille  et  son  clerg6,  sur  les  accu- 
sations port^es  contre  lui  par  trois  pretres  de  son 
diocfese,  combien  la  disorganisation  ecciesiastique 
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est  favoris^e  par  les  encouragements  donnas  par  le 
pape  h  tons  ceux  qui  abjurent  le  gallicanisme. 
Mgr  Place  a  fait  entendre  le  langage  d'une  sincere 
et  douloureuse  indignation. 


II. 


Les  6v6ques  opposants  n*ont  pas  pli6  jusqu'au 
dernier  moment.  lis  ont  fermement  maintenu  leur 
position.  Leslettres  publi6es  par  T^v^ue  d'Orl^ans, 
depuis  son  arriv6e  k  Rome,  ont  6t6  aussi  fermes. 
que  celles  dat6es  de  France  ;  les  dangers  de  la  defi- 
nition lui  ont  paru  aussi  grands  que  jamais.  On  pent 
s'en  convaincre  par  sa  r^ponse  h  Mgr  Deschamps. 
Sa  dernifere  lettre,  dat6e  du  25  avril  1870,  est 
adress^e  k  Tarchev^que  de  Baltimore,  qui  a  trouv6 
bon  de  revenir  sur  ses  opinions  mod^r^es ;  il  les 
avait  exprim^es  dans  un  postulatwn  special  qui, 
tout  en  concluant  k  Tinfaillibilite  au  point  de  vue 
doctrinal,  6num6rait  les  difficult^s  de  la  definition 
et  semblait  r^clamer  Tunanimite  morale. 

L'admission  de  Mgr  Spalding  dans  deux  grandes 
commissions  conciliaires  lui  a  donn^  des  lumiferes 
nouvelles,  k  ce  qu'ont  pr6tendu  quelques-uns  de  ses 
collfegues  am6ricains  qui  ont  refus6  de  le  suivre  dans 
son  evolution  nouvelle  en  declarant  qu'ils  Tout  bien 
souvent  entendu  parler  contre  les  zelanti  du  concile 
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avant  qu'il  fut  introduit  dans  T^lite  dirigeante. 
«  Sans  doute,  ajoutaient-ils,  Thonorable  pr61at  ne 
s'est  laiss6  prendre  qu'k  des  raisons  profondes.  » 
Les  bons  6veques  se  plaignent  de  n'avoir  pas  6t6 
consult6s  par  leur  collogue  qui  a  pr^tendu  parler 
en  leur  nom ;  ils  auraient  voulu  un  libre  meeting, 
selon  la  coutume  de  leur  patrie.  Un  meeting  h 
Rome!  lis  n'y  pensent  pas!  Ce  serait  la  fin  du 
monde.  L'6piscopat  anglais,  toujours  tr6s-papiste 
en  majority,  a  eu  la  d6sagr6able  surprise  d'etre 
nettement  d6savou6  par  le  plus  illustre  th^ologien 
du  catholicisme  de  la  Grande-Bretagne.  «  Grace  aux 
organes  accr6dit6s  de  la  cour  de  Rome,  a  6crit  le 
p6re  Newman  dans  une  lettre  memorable,  le  nom 
seiil  de  concile  oecum^nique  ne  provoque  plus  que 
la  crainte  et  Teflfroi.  Jusqu'^  ce  jour,  les  conciles 
6taient  convoqu^s  pour  d^tourner  de  I'Eglise  quel- 
que  grave  danger,  et  voilk  que  celui  qui  si^ge  au 
Vatican  a  fait  naitre  un  s6rieux  p6ril.  »  L'Eglise 
allemande  a  paru  vouloir  r^sister  jusqu'&  la  fin.  La 
popularity  de  Doellinger  ne  faisait  que  croitre.  Le 
docteur  Micbaelis,  son  digne  6mule,  accusait  le 
postulatum  de  Tinfaillibilit^  «  d'etre  une  oeuvre  de 
subtilit6,  de  passion  et  de  mensonge,  dont  le  succfes 
serait  une  deplorable  reaction  de  Tesprit  du  parti 
j6suite  sur  le  veritable  esprit  de  I'Eglise,  une 
calamity  pour  la  religion   et  rhumanit6.  »  Trois 
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eveques  allemands,  dont  deux  cardinaux,  ont  for- 
mula leur  opinion  dans  des  Merits  pleins  de  fran- 
chise. Nous  avons  d^ja  mentionn6  la  lettre  de 
Mgr  Hoefele  sur  Honorius.  Le  cardinal  de  Schwar- 
zenberg  terminait  ainsi  sa  brochure  De  summi 
pontificis  infailliUlitate  personale  :  «  A  c6t6  de 
saint  Pierre,  le  prince  des  ap6tres,  nous  pla^ons. 
saint  Paul,  Tapdtre  des  pai'ens ;  leur  charge  ensei- 
gnante  se  retrouve  inseparable  dans  la  primaut6  de 
Pierre  et  dans  T^piscopat  r^pandu  sur  la  terre  en- 
ti^re.  —  Gelui  qui  s'iUve  sera  abaissi^  dit  le  Sei- 
gneur. Qaand  Boniface  eut  proclam6  solennelle- 
ment  la  puissance  du  saint-si^ge  sur  les  gouveme- 
ments  temporels,  TEglise  fut  pour  longtemps 
miserable  dans  sa  condition  ext6rieure.  N'est-on 
pas  en  droit  de  craindre  que  si  la  puissance  spiri- 
tuelle  du  saint-si6ge  est  61ev6e  maintenant  au  delk 
de  la  juste  mesure,  il  pourrait  entrer  dans  les  im- 
p6n6trables  desseins  de  Dieu  qu'elle  fdt  abaiss6e 
dans  sa  condition  spirituelle  et  vit  s*61oigner  d'elle 
un  grand  nombre  d'esprits  ?  »  Le  cardinal  Rauscher, 
le  pfere  du  trop  fameux  concordat  autrichien,  a 
pouss6  un  vrai  cri  d*alarme  :  «  L'acceptation  de  la 
formule,  dit-il,  serait  en  opposition  flagrante  avec 
Tessence  de  Tancienne  Eglise ;  elle  ne  pourrait  plus 
se  r^clamer  de  ce  qui  fut  sa  sauvegarde  dans  les 
temps  troubles ;  le  saint-si6ge  n'aurait  plus  Tappui 
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d'une  assembl^e  d'^vdques.  »  On  sait  par  les  6v6ques 
Strossmayer  et  Haynald  quelles  6taient  le&  disposi- 
tions de  la  Hongrie.  Le  g'ouvemement  royal  avait 
song6  un  moment  h  faire  revenir  les  6v^ques,  mais 
ils  ont  au  contraire  demands  qu'on  leur  envoyat 
tous  ceux  qui  restaient  dans  leurs  Eglises.  Le  tiers 
parti  avec  ses  formules  vagues ,  61astiques,  qui  ne 
tranchent  rien  et  6tabliraient  Tabsolutisme  papal  par 
une  Equivoque ,  avait  perdu  toute  raison  d'etre  k 
la  fin  du  concile.  D'un  autre  c6t6  6taient  les  140 
6veques  du  contre-postulatum^  ils  avaient  pour  eux 
le  savoir,  T^loquence,  la  raison  et  aussi  le  nombre, 
car  ils  repr^sentent  les  premieres  Eglises  de  la  ca- 
tholicity. La  majority  des  infaillibilistes  se  compo- 
sait  de  580  voix  qui  se  d^composaient  ainsi :  50  car- 
dinaux,  100  vicaires  apostoliques  r^vocables,  50  g6- 
n6raux  d*ordres  et  abb6s  mitr6s,  plus  de  100  6vS- 
ques  de  la  propagande,  270  Italiens  dont  143  appar- 
tiennent  aux  Etats  pontificaux.  Cette  majority  mar- 
chait  comme  un  seul  homme  parce  qu'elle  apparte- 
nait  k  un  seul  homme,  au  pape,  qui  lui  avait  donn^ 
raison  d'avance  en  acceptant  le  postulatum  et  sur- 
tout  en  accordant  un  tour  de  faveur  k  la  question  de 
rinfaiUibiUt^. 

Nous  pouvons  parfaitement  nous  repr6senter  ce 
qu'a  6t6  la  discussion  au  sein  du  concile,  puisque  la 
plupart  des  orateurs  entendus  avaient  public  d'avance 

18 
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leur  opinion  dans  Tun  ou  Tautre  des  6crits  que  nous 
a\ons  mentionn^s.  II  r^sulte  de  tout  ce  qn'on  a  pu 
apprendre  de  cette  discussion  qu'elle  a  &t&  bien  plus 
approfondie  qu'on  aurait  pu  le  croire  d'abord.  Les  plus 
6minents  orateursdel'oppositionont  fait  entendre  un 
langage  energique.  Le  cardinal  Schwarzenberg  n'a 
pas  craintd'6voquerlam6moire  de  Jean  Huss  comme 
la  menace  d'un  schisme  en  Hongrie.  On  sait  qu'aprfes 
un  discours  de  Mgr  Maret  violemment  interrompu 
la  majority  a  vot6  la  clSture  de  la  discussion  g6n6- 
rale.  La  minority  s'esttrouv6e  paptag6e.  Plusieurs 
6vSques  fran^ais  voulaient  qu'on  quitt&t  le  concile  en 
protestant ;  les  Allemands  ont  insists  pour  qu'on  com- 
battitjusqu'au  bout,  etle  d^bata  reconmienc6  sur 
les  articles  avec  une  nouvelle  ardeur.  On  a  entendu 
Mgr  Dupanloup  vengeant  Bossuet  et  TEglise  de 
France  contre  les  indignes  attaques  de  Mgr  Valer- 
gio,  patriarche  de  Jerusalem,  et  avec  lui  la  plupart 
des  6veques  fran^ais  opposants.  La  grande  voix  de 
Mgr  Strossmayer  a  retenti  encore  une  fois  dans  cet 
ambon  d'oii  on  Tavait  fait  descendre  il  y  a  quel- 
ques  mois.  On  a  eu  Tagr^able  surprise  de  voir  un 
cardinal  romain,  le  cardinal  Guidi,  6veque  de  Bo- 
logne,  un  ralli6  au  royaume  d'ltalie,  prendre  en 
main  la  cause  des  non-infaiflibilistesavec  une  rare  vi- 
gueur.  La  minorit6  du  concile  savait  parfaitement  que 
la  discussion  n'6tait  qu'une  parade  et  que  le  dogme 
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6tait  vot6  d'avance  par  une  majority  compacte.  La 
demifere  congregation  g6n6rale  eutlieu  le  13  juillet. 
Le  shema  de  rinfa01ibilit6  fat  lu  une  demifere  fois. 
Nous  reproduisons  le  texte  tel  qu*il  fut  commu- 
nique au  concile  ce  jour-lk : 

«  En  sorte  que  nous,  suivant  fidfelement  la  tradition 
suivie  dfes  les  commencements  de  la  foi  chretienne, 
k  la  gloire  de  Dieu  notre  Sauveur,  pour  Texaltation 
de  la  foi  catholique  et  le  salut  des  peuples  Chretiens, 
avec  approbation  du  saint  concile,  nous  enseignons 
et  definissons  pour  dogme  r6v616  par  Dieu  que  le 
pontife  romain,  quand  il  parle  ex  cathedra^  c*est-k- 
dire  quand  accomplissant  TofBce  de  pasteur  et  doc- 
teur  de  tons  les  Chretiens,  d^iBnit,  en  vertu  de  sa 
supreme  autorit6  apostolique,  une  doctrine  sur  la 
foi  et  les  moeurs,  qui  doit  6tre  observ6e  par  TEglise 
tout  entifere,  jouit,  moyennant  Tassistance  divine 
qui  lui  est  promise  par  le  bienheureux  Pierre,  de 
cette  infaillibilite  dont  le  divin  R6dempteur  a  dot6 
son  Eglise  en  d6finissant  la  doctrine  sur  la  foi  ou 
sur  lesmceurs,  et,  par  consequent,  les  definitions  du 
pontife  romain  sont  irreformables...  Si  xjuelqu'un 
presume,  —  ce  que  Dieu  ne  veuille  pas,  —  contre- 
dire  notre  definition,  qu'il  soit  anathematise  ! » 

II  n'y  eut  pas  de  nouvelle  discussion  jusqu'au 
ISjuiUet, jour  de  la  proclamation  solennelle.  Quel  ne 
fat  pas  retonnement  des  pferes  de  la  minorite  quand 
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on  pr^senta  au  vote  final  une  formule  nouvelle  et 
singuli^rement  aggrav^e  dans  le  sens  ultramontain  ? 
En  effet,  le  texte  primitif  lu  le  13  juillet  portait : 
<  Les  definitions  du  pontife  romain  sont  irr6formables 
de  par  elles-memes.  »  La  formule  definitive  6tait 
ainsi  modifi^e :  c  Les  definitions  du  pontive  romain  e?^ 
'par  elles-m^mes  et  nonpar  le  consentement  de  TEglise 
(ex  sese^  non  autem  consensu  Ecclesix). »  Nous  n'au- 
rions  jamais  pu  croire  k  un  pareil  subterfuge  qui  se- 
rait  consider^  comme  monstrueux  dans  tout  parle- 
ment  honn^te,  si  le  fait  n'etait  attests  par  le  docteur 
Friedrich  dans  sa  lettre  justificative  h,  TarchevSque 
de  Munich.  Voici  ce  qu'il  declare  :  «  Dans  le  d6cret 
sur  rinfaillibilite  se  trouve  interpolation  non  dis- 
cutee  par  le  cpncile  :  non  autem  ex  consensu  Eccle- 
sise  que  la  majority  intercalait  entre  la  dernifere  con- 
gregation generale  du  13  juillet  et  la  seance  pu- 
blique  du  18  du  m^me  mois.  Vous  pourtant,  Mon- 
seigneur,  vous  etes  revenu  k  Munich  sans  connaitre 
cette  circonstance,  et  vous  avez  prie  Vhomme  si  ve- 
nere  de  tout  le  monde  que  vous  avez  charge  en 
meme  temps  que  moi  de  Texcommunication  majeure, 
le  chanoine  Doellinger,  de  vous  donner  des  explica- 
tions h  ce  sujet.  i> 

-  La  ceremonie  meme  de  la  promulgation  du  nou- 
veau  dogme  a  manque  de  grandeur.  Le  nombre  des 
p^res  etait  bien  reduit ;  on  n'en  comptait  plus  que 
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534.  Les  principaux  chefs  de  la  minority  6taient 
partis.  Le  jour  6tait  pluvieux  comme  au  8  d6cembre; 
il  n'y  avait  pas  k  attendre  au  grand  moment  de 
rayons  lumineux  faisant  aureole  sur  le  front  de  lln- 
faillible.  Quand  on  en  vint  h  la  votation,  on  constata 
Tabsence  de  vingt-deux  6v6ques  fran^ais  dont  trois 
archev^ques,  entre  autres  Tarclieveque  de  Paris,  de 
dix  Hongrois ,  parmi  lesquels  Strossmayer,  de  neuf 
Allemands,  y  compris  le  cardinal  Schwarzenberget 
beaucoup  d'autres.  Un  Italien,  T^v^que  de  Cajazzo, 
cut  le  courage  de  faire  r^sonner  les  vodtes  de  Saint- 
Pierre  d'un  formidable  :  Non  placet.  II  n'eut  qu*un 
seul  imitateur,  Mgr  Fitzgerald,  de  Little  Rock.  L'ob- 
scurit6  6tait  telle  dans  la  basilique  qu'ilfallut  appro- 
cher  un  cierge  du  pape  pour  qu'il  piit  lire  sa  propre 
apoth^ose.  La  place  de  Saint-Pierre  etait  h  peu  prfes 
vide.  Quelques  moines  criferent :  Evviva!  Lesnonnes 
se  prostemferent  en  s'^criant :  Padre  meo.  C'est  ainsi 
que  sous  un  ciel  obscur,  mais  moins  sombre  que 
rhorizon  politique  oil  d^jk  grondait  la  guerre,  on 
vit  s'accomplir  ce  que  Lacordaire  appelait  dans  ses 
bons  jours  la  plus  grande  insolence  envers  J6sus- 
Christ. 


18. 


CHAPITRE  IX 


LBS  consjSquencbs  politiques  et  religibuses  du  concile. 

LB  CONGR&S  DB  UUNICH. 


A  peine  le  concile  avait-il  tenu  la  session  solen- 
nelle  dans  laquelle  le  dogme  du  magistere  infaillible 
avait  6t6  proclam6,  que  les  premiers  coups  de  canon 
de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Prusse  couvraient 
de  leur  retentissement  tons  les  d6bats  engages  en 
Europe.  Les  d6sastres  de  Tarm^e  frangaise  n'ont  pa& 
caus6  plus  de  stupeur  k  Paris  qu'k  Rome ;  la  pa- 
paut6  savait  que  son  sort  6tait  li6  k  celui  de  nos 
armes.  L'6vacuation  de  notre  petite  arm6e  d'occu- 
pation  n'aurait  pas  suffi  k  donner  la  ville  pontifi- 
cale  k  ritalie  si  notre  drapeau  avait  6t6  victorieux. 
Son  ombre  seule  etlt  garanti  le  pouvoir  temporel  de 
la  papaut6 ;  T  Italic  edt  trouv6  dans  le  maintien 
ou  Taccroissement  de  notre  puissance  des  scrupules 
suffisants  pour  observer  la  convention  de  septembre 
1865.  Cette  convention  batarde  qui  demandait  k 
Victor-Emmanuel  d'etre  la  sentinelle  vigilante  de  la 
papaut6  temporelle  contre  les  envahissements  des 
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Italiens  et  de  refouler  lui-m6me  les  passions  poli- 
tiques  qui  animaient  Tarin^e  charg6e  de  les  r6pri- 
mer ,    n'avait  d'autres  garanties  que  nos  succfes. 
Le  gouvemement  de  Florence  la  d^clara  abrog6e 
d6s  nos  premieres  d6faites.  On  pent  se  convaincre 
de  la  precipitation  qu'U  mit  h  en  profiter  par  le 
livre  que  M.  Jules  Favre  vient  de  consacrer  aux 
n^gociations  poursuivies  sur  cette  grave  affaire  entre 
M.  Visconti  Venosta  et  la  R6publique  fran^aise. 
Celle-ci  se  boma  k  tol6rer  ee  qu'elle  ne  pouvait  em- 
pecher,  mais  sans  accorder  aucune  sanction  h  un 
acte  auquel  elle  ne  pouvait  souscrire  avec  dignit6. 
Cette  precipitation  fait  plus  d'honneur  k  Thabilete 
de  notre  ancien  alli6  qu!k  sa  g6n6rosite.  Sans  doute 
la  politique  imp6riale  avait  jou^  vis-^-vis  de  I'ltalie 
ce  double  jeu  qui  lui  semblait  partout  le  comble  de 
la  prudence ;  incapable  d'une  pens6e  loyale  suivie 
avec  resolution,  toujours  d^sireusede  se  manager 
des  retraites  et  des  faux  fiiyants  pour  profiter  k  son 
gT6  de  toutes  les  occasions  de  succ^s,  gouvemant 
comme  on  conspire,  la  cour  des  Tuileries  6tait  arri- 
v6e  k  ce  beau  r^sultat  dlrriter  tour  k  tour  Florence 
et  Rome  et  de  recueillir  de  ses  intrigues  contradic- 
toires  un  ^gal  mecontentement  de  la  part  des  parti- 
sans de  Tunite  italienne  et  des  soutiens  de  I'ancien 
regime.  Cependant  les  services  rendus  par  la  France 
Temportaient  tellement  sur  ses  torts  qu'on  ne  pent 
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s*empecher  d'^prouver  quelque  indignation  en  voyant 
ritalie  ne  songer  qu'k  exploiter  Texcfes  de  notre  in- 
fortune  et  chercher  dans  nos  d^sastres  rachSvement 
de  r^difice  national  dont  la  premiere  pierre  n'eut 
pas  6te  pos6e  sans  nous  ;  le  sang  de  nos  soldats  en 
avait  6t6  le  meilleur  ciment.  Nous  ne  demandons 
pas  Timpossible,  le  gouvernement  de  Victor-Emma- 
nuel ne  pouvait  h  lui  tout  seul  engager  la  lutte  en 
notre  faveur.  Mais  entre  une  folie  chevaleresque  et 
une  politique  de  calcul  6goiste,  il  y  a  toujours  un 
milieu.  La  sympathie  active  et  r^elle  trouve  bien 
des  moyens  de  se  manifester.  EUe  pent  au  moins 
tenter  de  procurer  des  appuis  k  une  nation  qui  fut 
Tamie  des  mauvais  jours.  C*est  pour  celle-ci  une 
force  et  une  consolation  de  sentir  qu'elle  n'est  pas 
abandonn^e  froidement  par  ceux  sur  lesquels  elle  avait 
le  droit  de  compter.  L'ltalie  n'a  pas  eu  le  loisir  de  nous 
tendre  la  main  ;  elle  avait  une  proie  k  saisir,  et  d6s 
le  lendemain  de  Sedan ,  elle  6tait  d^cid^e  k  s'empa- 
rer  de  Rome.  Nous  savons  bien  qu'elle  invoque  la 
n6cessit6  politique ,  la  pression  des  partis  avanc6s 
qui  sans  elle  eussent  fait  le  coup.  Elle  a  pr6f(Sr6  le 
faire  elle-mSme  pour  ne  pas  leur  en  laisser  le  profit ; 
sa  grande  tactique  a  6t6  d'escompter  leur  violence, 
et,pour  en  6viter  les  effets  redoutables,  de  se  mettre 
en  leur  lieu  et  place.  Elle  a  accompli  rapidement  et 
presque  sans  coup  fSrir,  grace  aux  puissants  moyens 
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militaires  dont  elle  disposait,  Toeuvre  de  spoliation 
que  les  garibaldiens  m^ditaient. 

On  sait  ce  que  nous  pensons  du  pouvoir  temporel 
du  pape.  Nous  avons  6tabli  que  tant  qu'il  6tait 
maintenu  par  une  force  6trangfere,  il  6tait  une  vio- 
lation permanente  du  droit  public,  sans  parler  de 
ce  qu'il  renferme  d'anomalies  au  point  de  vue  reli- 
gieux.  Mais  ce  n*est  pas  une  raison  pour  que  le 
droit  public  soit  viol6  dans  la  mani^re  dont  on  ren- 
verse  cet  inique  pouvoir,  et  pour  trouver  bons  tons 
les  moyens  de  le  d^truire.  Une  fois  que  le  dernier 
soldat  frangais  avait  quitt6  le  sol  des  Etats  pontifi- 
caux,  il  fallait  laisser  ceux-ci  k  eux-mfimes.  II  est 
certain  que  le  peuple  romain  n'eiit  pas  supports 
lon^emps  le  joug  qu'il  avait  tant  maudit.  II  6tait 
dans  son  droit  en  le  brisant,  aprfes  s*6tre  vu  refuser 
toute  concession.  Une  insurrection  aurait  l^gitime- 
ment  amen6  I'intervention  de  lltalie,  car  il  est  peu 
probable  que  I'aifaire  eftt  pu  6tre  tranch^e  et  r^solue 
a  Rome  meme ;  les  volontaires  strangers  y  auraient 
soutenu  une  lutte  sanglante,  dont  la  prolongation 
aurait  dd  etre  empSch^e  h  tout  prix.  Le  d6noilment 
de  la  question  romaine  eiit  6t6  sans  doute  plus 
meurtrier,  mais  il  eftt  6t6  plus  normal ;  il  n'eut  pas 
eu  ce  caractfere  de  conqufite  qui  ouvre  une  porte 
h  des  revendications  incessantes.  Puisque  j'en  suis 
aux  regrets  et  aux  voeux,  j'eusse  d^sir6  que  llta- 


lie  etd  assez  de  sagesse  pour  ne  pas  transporter 
sa  capitale  k  Rome.  Toutes  les  lois  de  garantie 
n'empficheront  pas  le  vis-k-vis  de  la  royaut6  ita- 
lienne  et  de  la  papaut6  d'etre  plein  de  perils.  II 
6tait  facile  de  rattacher  Rome  k  la  grande  patrie 
par  des  institutions  municipales  et  en  lui  conf6- 
rant  un  droit  integral  de  representation  au  parle- 
ment.  Les  justes  immunit6s  accord^es  au  saint-p6re 
auraient  eu  alors  leur  plein  effet,  et  la  catholicity 
se  serait  t6t  ou  tard  d^clar^e  satisfaite.  Rome,  par 
ses  conditions  climat^riques  et  mSme  esth^tiques 
n'est  pas  faite  pour  devenir  la  bruyante  capitale 
d*un  Etat  modeme.  II  y  avait  tout  k  gagner  k  con- 
server  Florence  comme  centre  de  la  vie  politique. 
Le  transfert  k  Rome  est  un  entrainement  de  passion 
politique  et  d'imagination ;  c'est  unef  faute  que 
nous  d6plorons. 

Quels  que  soient  nos  regrets  et  nos  bl&mes  sur  la 
manifere  dont  le  pouvoir  temporel  est  tomb6,  il  n'en 
a  pas  moins  v6cu.  II  est  certain  que  sa  chute  a  &t6 
acclam^e  k  Rome  meme  par  tons  ceux  qui  n'6taient 
pas  k  ses  gages,  et  que  I'Europe  entifere,  sauf  la 
France  qui  a  fait  ses  reserves,  a  accepts  le  fait  ac- 
compli. Les  ambassades  de  tous  les  pays  ont  6t6 
transport6es  de  Florence  it  Rome,  sans  aucune  pro- 
testation. La  proclamation  de  Tinfaillibihte  papale 
a  tr6s-certainement  facility  cette  acceptation,  car  il 
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n*est  pas  une  puissance  catholique  qui  n'y  ait  vu 
une  menace  permanente  pour  tons  les  gouveme- 
ments.  Un  souverain  infaillible,  reconnu  maitre  de 
la  foi  par  des  millions  de  croyants  r^pandus  dans 
tons  les  pays,  sans  qu'il  accepte  d^sormais  aucun 
temperament  k  ses  id6es  qui  sont  marquees  k  ses 
yeuxd'uneempreinte  divine,  voilii,  certes,  le  plus  re- 
doutable  pouvoir  pour  tous  les  Etats  modemes,  dont  il 
est  d'ailleurs  Tennemi  d6clar6  et  irr6conciliable.  Avec 
une  telle  autorit6,  nuUe  transaction  n'est  possible. 
L'absolu  ne  compose  pas  avec  le  relatif  et  le  contin- 
gent; il  demeure  toujours  Tabsolu  et  ne  se  sent  116 
par  aucune  convention. 

C'est  ce  qui  explique  que  le  projet  d'une  conf(5^' 
rence  europ6enne  pour  r6gler  la  situation  de  la  pa- 
paut6  et  assurer  son  ind6pendance  n'a  pu  aboutir, 
malgr6  les  sinc^res  eflforts  de  TAutriche  et  de  llta- 
lie  (1).  Le  cardinal  Antonelli,  fidfele  k  la  logique 
de  son  systfeme  politique ,  a  repouss6  comme  un 
sacrilege  toute  n^gociation  qui  ne  commencerait 
pas  par  reconnaitre  rint6grit6  des  anciennes  pos- 
sessions du  saint-p6re.  C'est  la  th6orie  du  droit  divin 
passant  des  personnes  aux  territoires.  Le  ministre 
de  la  R6publique  frangaise  a  refus6  avec  une  haute 


(1)  Ro7ne  et    la  R^publique  frangaisey  par  M.  Jules  Favre. 
Iii-8«. 


raison  d'entrer  dans  une  voie  diplomatique  oil 
r^chec  6tait  certain.  C'est  en  vain  que  le  parle- 
ment  italien  a  vot6  la  loi  la  plus  lib^rale  qui  ait 
jamais  6t6  promulgTi6e  en  faveur  de  I'Eglise.  C'est 
en  vain  que  cette  loi  des  garanties  a  fait  entrer  dans 
le  statut  fondamental  I'inviolabilit^  de  la  personne 
du  saint-p6re,  lui  a  conf6r6  les  droits  d'un  souverain, 
abrog6  toutes  les  entraves  qui  pourraient  gdner  ses 
libres  communications  avec  la  chr6tient6,  et  lui  a 
assur6  un  revenu  de  plus  de  trois  millions.  C'est  en 
vain  qu'elle  a  accords  k  TEglise  catholique  les  li- 
berths  les  plus  entiferes^  en  abandonnant  pour  TEtat 
le  droit  de  nommer  les  6v6ques,  et  d'autoriser  la 
publication  des  bulles.  Le  pape  a  r^pondu  par  I'En- 
cy clique  du  25  mai  1871,  qui  d6nonce  Ja  loi  des 
garanties  au  monde  chr6tien  comme  une  criminelle 
atteinte  h  ses  droits.  «  La  concession  mdme  des  ga- 
ranties dont  nous  parlous,  dit  le  saint-pfere,  n'est-elle 
pas  elle-mSme  une  preuve  6clatante  qu'on  pretend 
nous  imposer  des  lois,  k  nous,  k  qui  a  6U  donn6  de 
Dieu  le  pouvoir  de  porter  les  lois  relatives  ^  Tordre 
moral  et  religieux^  k  nous,  qui  avons  6t6  6tabli  in- 
terprfete  du  droit  naturel  et  dwin  dans  toute  I'^ten- 
due  de  I'univers.  »  Ces  paroles  longuement  d6ve- 
lopp6es  dans  ce  style  irrit6  et  g^missant,  qui  est 
ordinaire  k  la  curie  romaine ,  nous  montrent  jus- 
qu'oii  s'6tend  la  pretention  k  I'infaillibilite ;  elle 
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comprend  Tordre  moral,  le  droit  naturel  tout  autant 
que  le  domaine  de  la  foi.  Le  dieu  du  Vatican  se 
prend  au  s^rieux;  il  se  croit  la  r^v^lation  incarn^e, 
toujours  vivante  et  universelle.  On  ne  signe  pas  de 
traits  avec  un  dieu,  on  s'agenouille  en  adorant  ou 
on  le  laisse  sur  son  olympe  ,  sans  s'en  mqui^ter. 
C'est  h  ce  r61e  que  sont  reduits  les  gouvemements 
europ^ens,  mSme  les  plus  catholiques,  —  parce  que 
ne  pouvant  entreprendre  une  croisade  pour  recon- 
stituer  T^tat  romain,  ils  ne  sauraient  donner  satis- 
faction au  pape.  Ils  sont  obliges  de  laisser  tomber 
ses  anathfemes*  comme  on  supporte  la  pluie ;  ils  y 
voient  une  sorte  de  n^cessit^  ennuyeuse  de  la  sai- 
son  dont  on  prend  son  parti.  Telle  est  Tattitude  de 
TAutricbe  ,  de  TEspagne  et  de  la  Bavifere ;  cette 
demifere  va  mSme,  comme  nous  le  verrons,  jusqu'& 
riiostilit^  contre  les  pretentions  ultramontaines. 

En  France,  le  parti  clerical  a  essay^  une  grande 
campagne  de  p6titionnement  en  faveur  du  pouvoir 
temporel.  Les  6v6ques  ont  donn6  le  signal.  L'Eglise 
ultramontaine  s'est  jug^e  elle-meme  par  une  telle 
entreprise  en  un  tel  moment.  Quoi !  voici  un  peu- 
ple  accabie  des  plus  cruels  malheurs ;  il  est  1^  sous 
nos  yeux,  comme  Tenfant  prodigue,  sa  pourpre  en 
lambeaux  et  tout  sanglant  de  ses  blessures.  C'est 
rheure  decisive  ou  il  pourrait  tout  retrouver,  s'il  se 
repentait  et  revenait  h  Dieu,  tandis  qu'il  est  perdu 

i9 
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sans  retour  s'il  s'en  61oigne.  Ceux  qui  se  donnent 
comme  les  repr^sentants  du  Ciel  auprfes  de  lui,  616- 
vent  la  voix.  lis  dui  parleront  sans  doute  de  pardon, 
de  r6g6n6ration,  ils  lui  montreront  la  croix  oti  tout 
a  6t6  d'avance  pardonn6  et  r6par6.  Non,  ilsne  Ten- 
tretiendront  que  d'un  miserable  lambeau  de  terre 
que  voudrait  recouvrer  le  pr^tendu  vicaire  du  Eoi 
couronn6  d'6pines.  Si  la  tentative  des  6veques  a 
6cliou6  au  point  de  vue  politique,  elle  n*a  6t6  que 
trop  efficace  pour  accroitre  les  malentendus  qui  per- 
dent  la  France  en  la  d6tournant  de  la  religion  qu'elle 
ne  connait  plus  que  travestie.  Les  petitions  ultra- 
montaines  manquaient  de  franchise  ;  sauf  quelques 
mots  imprudents  qui  r6v61aient  avec  remportement 
du  fanatisme  leur  vraie  port6e,  elles  semblaient  se 
oorner  h  r^clamer  une  action  diplomatique,  ou  pour 
mieux  dire  une  rupture  diplomatique  avec  lltalie. 
Evidemment,  la  guerre  en  aurait  6t6  le  r6sultat  n6- 
cessaire  et  inevitable.  Pour  accepter  dans  la  situation 
malheureuse  de  la  France  la  possibility  d*une  pareille 
aventure,  il  faut  fouler  aux  pieds  le  patriotisme  le 
plus  616mentaire  et  sacrifier  son  pays  aux  passions 
sectaires,  comme  le  fait  Tlnternationale  h  sa  chi- 
m6re.  II  n*y  a  pas  de  parlement  qui  soit  capable  de 
sanctionner  une  folie  pareille,  quand  bien  meme 
Tultramontanisme  y  compterait  de  fervents  adeptes. 
Aussi ,  malgr6  deux  rapports  favorables  pr6sent6s 
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k  la  stance  de  TAssembl^e  nationale  du  22  juil- 
let  1871,  les  petitions  en  faveur  du  pouvoir  tem- 
porel  ont  dft  se  contenter  d'un  renvoi  tout  platonique 
au  ministre  des  affaires  ^trang^res. 

Tout  est  remarquable  dans  cette  stance.  Par  une 
ironie  de  la  destin^e,  c'est  h  Thomme  d'Etat  qui  a 
dt.  quelques-uns  de  ses  plus  beaux  succ^s  oratoires 
h  la  defense  du  pouvoir  temporel,  qu'a  6t6  r^serv6 
le  soin  de  Tensevelir  avec  toute  espfece  d'aromates 
et  d'honneurs.  Les  declarations  de  M.  Thiers  sur 
rimpossibilite  de  rien  tenter  d'efficace  pour  restaurer 
le  pass^,  r^duisaient  d'avance  k  n6ant  le  renvoi  des 
petitions  au  minist^re  de  la  guerre.  L'^v^que  d' Or- 
leans qui  lui  a  succ6d6  h  la  tribune,  n'a  fait  qu*a- 
chever  la  c^r^monie  en  pronongant  I'oraison  fanfebre. 
En  tombant  d'accord  avec  le  chef  du  Pouvoir  ex6- 
cutif  sur  Vimpossibilite  de  contraindre  Tltalie  h  quit- 
ter Borne ,  il  a  reconnu  que  pour  le  moment  il 
n'avait  plus  qu'k  chanter  le  De  profundis  du  pou- 
voir temporel.  II  Ta  entonn^  d'une  voix  retentis- 
sante  avec  plus  de  conviction  qu'on  n*eilt  pu  le  sup- 
poser,  aprfes  ses  d^boires  avec  la  papaut6,  k  T^poque 
du  Concile,  alors  qu'il  devait  confier  sa  correspon- 
dance  aux  postes  de  I'infame  Italic,  pour  6viter 
qu*elle  ne  tombdt  dans  les  mains  des  ang^liques  ser- 
viteurs  de  la  curie  romaine.  Mais  toute  son  Elo- 
quence n'a  ete  qu*une  de  ces  magnifiques  broderies 
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lam^es  d'argent  dont  on  enveloppe  un  catafalque. 
La  lettre  de  d6c6s  a  6t6  r6dig6e  par  VUnivers  en 
personne  qui  a  pris  soin  de  nous  6ter  toute  illusion 
sur  rinanit6  du  renvoi  des  petitions  h  un  pouvoir 
qui  declare  Taction  diplomatique  aussi  impossible 
que  Taction  militaire.  «  Les  appreciations  quasi 
unanimes  de  la  presse  du  22  juillet,  dit  M.  Veuil- 
lot,  confirment  notre  sentiment.  II  n'y  a  plus  d'il- 
lusion  h  conserver,  la  cause  du  pouvoir  temporel  a 
6t6  perdue  h  TAssembl^e  nationale.  Nous  le  recon- 
naissons  avec  autant  de  douleur  que  de  v6rit6. 
Toutes  nos  esp6rances  sont  digues ;  le  dernier  ap- 
pui  manque^  la  papaut^,  dans  la  seule  nation  sur 
qui  elle  ptlt  compter.  Les  beaux  discours  importent 
pen ;  un  vote  Equivoque  ne  signifie  rien.  C'est  fini 
humainement.  :^ 

L'  Univers  ne  laisse  pourtant  pas  d*esp6rer  contre 
toute  esp^rance.  II  a  inaugur6  une  nouvelle  cr«i- 
sade  de  p6titionnement  qui  a  d6ji  recueilli  prfes  de 
60,000  signatures,  pour  demander  nettement  cette 
fois  la  rupture  diplomatique  avec  Tltalie.  Cette  nou- 
velle tentative  est  encourag^e  par  les  quarante-six 
deputes  qui  ont  envoy^  ime  adhesion  anonyme  h 
Tadresse  de  M.  de  Belcastel  au  saint-pfere. 

Nous  en  reproduisons  le  passage  le  plus  carac- 
t^ristique  : 

«  Les  membres  soussign^s  de  TAssembl6e  natio- 
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nale  de  France  protestent  de  toutes  les  forces  de 
leur  &me  et  ils  voudraient  que  le  gouvernement  de 
leur  pays  protestat  par  une  demonstration  diploma- 
tique persfiv^rante,  contre  les  usurpations  sacrileges 
de  ritalie  k  regard  du  Saint-Si6ge.  A  leurs  yeux, 
la  protection  de  toutes  les  puissances  interess^es  h 
la  sainte  ind^pendance  de  TEglise  est  le  commun 
devoir  de  ces  puissances,  comme  elle  serait  la  ga- 
rantie  pacifique  de  leur  concours. 

<  lis  aflBurment  plus  haut  que  jamais  le  droit  in- 
violable de  Votre  Saintete  k  la  royaut6  pontificale, 
ceuvre  de  Dieu  par  la  main  des  Francs,  qui  n'a 
point  cess6  d'etre  aujourd'hui,  comme  hier,  le  sym- 
bole  de  la  royaut6  spirituelle  de  Jesus-Christ  et  le 
gage  n^cessaire  de  la  Uberte  des  consciences  catbo- 
liques. 

€  lis  croient  fermement  au  privilege  d'infaillibi- 
lite  qui  n'a  jamais  cesse  d*appartenir  k  Pierre  dans 
la  personne  de  ses  successeurs,  et  dont  TEglise  uni- 
verselle,  par  la  voix  des  Peres  du  Vatican,  vient  de 
faire  la  glorieuse  proclamation.  Ils  professent,  par 
suite,  une  adhesion  absolue  k  Tautorite  doctrinale 
des  encycliques ,  sur  les  rapports  essentiels  de  la 
societe  civile  avec  la  societe  religieuse. 

«  Ils  sont  profondement  convaincus  que  la  revo- 
lution, sous  des  formes  diverses,  est  la  grande  en- 
nenue  de  TEglise  et  de  Thumanite.  Us  sont  resolus 
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a  la  combattre  avec  Taide  de  Dieu,  partout  et  tou- 
jours,  de  toute  T^nergie  de  leur  intelligence  et  de 
leur  volenti . 

«  lis  espferent,  conune  ]e  seul  salut  de  Tavenip, 
la  reconnaissance  par  la  soci^t^  civile  de  la-pleine 
liberty  de  Tenseignement  de  TEglise  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  ni6re  et  bienfaitrice  des 
peuples.  » 

Nous  nous  bornons  h  opposer  k  cette  demonstra- 
tion significative ,  comme  au  nouveaii  p^titionne- 
ment  du  parti  ultramontain ,  les  quelques  paroles 
que  nous  avons  prononc6es  sur  cette  grave  question 
au  mois  de  juillet  dernier,  dans  une  reunion  parle- 
mentaire  : 

«  Le  p6titionnement  Episcopal  est  Tacte  le  plus 
inopportun  qui  se  puisse  imaginer ;  il  Test  au  point 
de  vue  de  Tint^rfit  frangais.  Sll  poussait  h  la  guerre 
dans  les  circonstances  actuelles,  il  m^riterait  d'dtre 
accuse  de  folie  criminelle.  S'il  reclame  une  simple 
action  diplomatique,  il  se  met  en  dehors  de  toutes 
les  possibilites ,  car  il  n*existe  pas  une  seule  puis- 
sance europ6enne  qui  soit  dispos6e  k  entrer  en  n6- 
gociation  sur  une  telle  base.  Quel  avantage  trouve- 
t-on  h  ce  que  la  France  fasse  blanc  de  son  6p6e 
aprfes  qu'elle  a  6t6  momentan6ment  bris6e  dans  ses 
mains  ?  Que  nous  6prouvions  un  froissement  legi- 
time en  considerant  la  maniire  doat  lltalie  a  pro- 
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fit6  de  nos  malheurs  pour  s'emparer  de  Eome,  cela 
se  congoit ;  nous  reconnaissons  que  le  pouvoir  tem- 
porel  est  tomb6  comme  il  avait  6t6  maintenu,  par 
une  violation  du  droit,  c*est-&,-dire  par  une  interven- 
tion 6trang6re.  Nous  n'^prouvons  que  du  respect 
pour  la  personne  du  pape,  qui  est  investi  de  la  tri- 
ple majesty  de  la  vieillesse,  du  malheur  et  de  la 
vertu.  Nous  comprenons  <iu*on  clierche  tons  les 
moyens  d'assurer  son  ind^pendance,  et  on  les  trou- 
vera  certainement  plus  facilement  en  dehors  du 
pouvoir  temporel,  qui  armait  de  defiance  tons  les 
gouvernements  et  leur  commandait  les  precautions 
des  concordats.  Mais  la  France  ne  pourrait  r^tablir 
le  pouvoir  temporel  sans  d^cMrer  le  grand  pacte 
de  1789  qui  nous  assure  h  tous  la  liberty  religieuse, 
car  elle  ressusciterait  ainsi  la  religion  d'Etat ;  elle 
redeviendrait  la  fiUe  atn^e  de  TEglise ;  ce  qu'elle 
n'est  plus  depuis  la  Revolution.  Elle  est  pour  les 
races  latines  la  mfere  du  droit  moderne,  ce  qui  est 
un  r61e  plus  eiev^  et  plus  cbr^tien.  Qu'on  veuille 
bien  remarquer  qu'en  entrant  dans  une  telle  poli- 
tique elle  ne  repr^senterait  mSme  pas  le  catholi- 
cisme  tout  entier ,  puisqu'il  est  certain  qu*il  est 
divis6  sur  cette  question,  et  que  sa  fraction  la  plus 
lib^rale  ne  veut  plus  du  temporel.  Qu*on  ne  parle 
pas  de  Tinterfet  de  la  religion !  il  n*est  pas  possible 
qu'elle  soit  servie  par  une  injustice  et  que  Tind^- 
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pendance  de  TEglise  repose  sur  rasservissement 
d'un  peuple !  Vous  voulez  relever  Tid^e  religieuse 
et  la  faire  triompher  du  mat^rialisme,  et  vous  croi- 
riez  r^ussir  en  la  mat^rialisant  elle-meme !  Batta- 
cher  les  membres  du  cliristianisme  h  une  question 
de  territoire,  c'est  du  mat6rialisme  pur.  > 

Tout  autre  d6veloppement  serait  superflu. 

La  chute  du  pouvoir  temporel  irremediable  pour 
qui  ne  prend  pas  ses  d^sirs  pour  des  esp^rances, 
doit  logiquement  entrainer  Tabrogation  des  concor- 
dats qui  ont  tons  6t6  con^us  au  point  de  vue  de 
Tancien  ordre  de  choses.  lis  contiennent  de  nom- 
breuses  restrictions  aux  libert^s  de  TEglise,  qui 
etaient  des  precautions  legitimes  vis-it- vis  d'un  pape 
souverain.  EUes  ne  doivent  pas  survivre  k  sa  royaute. 
Les  relations  politiques  de  TEglise  et  de  I'Etat, 
seront  necessairement  modifiees  et  r^vis^es.  Esp^- 
rons  qu'elles  subiront  la  seule  reforme  suffisante 
qui  consiste  h  les  supprimer  sans  retour.  C'est  la 
seule  loi  de  garantie  qui  consacre  la  liberty  de  la  re- 
ligion, tout  en  faisant  disparaitre  cette  iniquity 
aujourd'bui  r^voltante  dans  la  division  des  esprits, 
de  contraindre  les  opinions  divergentes  k  soutenir 
les  institutions  religieuses  qu'elles  repoussent.  c  Bel 
etat  de  TEglise,  disons-nous  avec  Pascal,  quand  elle 
ne  depend  que  de  Dieu.  »  C*est  le  seul  moyen 
d'assurer  dans  sa  propre  liberte  celle  de  toutes  les 
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consciences !  Une  telle  r^forme  accomplie  avec  les 
managements  individuels  et  les  transitions  qui  la 
rendraient  Equitable  est  la  seule  solution  sulfisante 
de  cette  question  romaine  qui  a  6t6  le  tourment  et 
r^cueil  de  notre  politique ,  tout  en  contribuant  k 
fausser  gravement  la  question  religieuse  elle-meme. 
Un  vaste  p^titionnement  en  faveur  de  la  separation 
de  TEglise  et  de  TEtat  serait  le  correctif  bienfai- 
sant  du  p^titionnement  des  ultramontains.  N'ou- 
blions  pas  qu'k  part  les  raisons  de  droit  politique  et 
de  justice  sociale,  cette  separation  est  la  condition 
n6cessaire  de  la  nouvelle  r^forme  religieuse,  que 
tout  appelle  aujourd'hui,  comme  le  d^montrera  une 
etude  impartiale  des  suites  du  concile. 


II. 


Le  18  juillet  est  une  date  aussi  fatale  pour  le  ca- 
tholicisme  que  le  jour  oh  Luther  afficha  ses  theses 
aux  portes  de  la  cathedrale  de  Wittemberg.  Cette 
fois  c'est  lui-mdme  qui  opfere  une  revolution  dont 
Teffet  assure  est  de  le  pousser  k  une  rupture  defi- 
nitive avec  rhumanite  modeme.  Chose  etrange  ! 
En  toumant  le  dos  k  Tavenir  il  ne  rompt  pas  moins 
avec  son  passe,  car  Terreur  eflfrayante  dont  il  fait 
\m  dogme  et  qui  doit  dans  la  pensee  de  ses  inspi- 

19. 
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rateurs  Stre  une  digue  infranchisaable  h  Tesprit  de 
liberty  et  de  progr^s  est  une  audacieuse  innovation, 
proclam6e  au  m^pris  de  la  tradition  laplus  authentique 
et  aveo  la  folle  t6m6rit6  de  r^volutionnaires  h  ou- 
trance.  Les  conB6quences  religieusea  de  la  proclama- 
tion de  rinfaillibilit^  du  pape  mettront  peut-§tre  du 
temps  k  de  ddrouler  Burtout  pendant  que  nous  sommes 
en  pleine  crise  politique  ;  maia  rien  ne  les  arrfitera. 
La  plus  grave  sera  de  rendre  dans  les  pays  de  race 
latine  la  reconciliation  presque  impossible  entre  les 
generations  nouvelles  et  la  religion. 

La  libre  pensee  en  France  et  en  Italie  croit  avoir 
atteste  son  independance  en  rejetantle  cbristianisme 
en  bloc,  sans  distinguer  entre  ce  qui  constitue  son 
essence  et  les  institutions  qui  Tont  surcharge  et  de- 
nature. Eile  accepte  d' ordinaire  avec  autant  de 
docilite  que  la  devotion  inintelligente,  la  preten- 
tion du  catholicisme  d'etre  la  vraie  et  pure  tradition 
chretienne.  Fort  ignorante  en  histoire  et  en  critique 
religieuses,  elle  prend  la  deviation  du  principe  pour 
le  principe  lui-m6me.  Aussi  plus  cette  deviation 
est  radicale,  plus  elle  se  croit  autorisee  k  repousser 
dedaigneusement  TEvangile.  Ce  qui  est  un  sceptic 
cisme  de  bon  ton  dans  les  classes  cultivees  devient 
un  atheisme  presque  furieux  dans  les  classes  popu- 
laires  :  C'est  1^  le  c6te  vraiment  tragique  du  con- 
cile  du  Vatican  qui  a  trouve  opportun  de  presenter 
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h  uu  sifecle  aussi  peu  dispos6  k  croire  que  le  ndtre 
uue  image  du  christianisme  telle  que  la  raison  et 
la  conscience   en  sont   ^galement  oflfens^es.  Ef- 
frayante  responsabilite  pour  ceux  qui  ont  pouss^  k 
ces  exc6s,  plus  eflfrayante  peut-etre  pour  ceux  qui 
apr&s  les  avoir  redout^s  plus  que  personne  ne  savent 
que  sceller  leurs  16vreB  etse  eoumettre  en  g6missant! 
Qu'il  nou8  80it  permis  d'inswter  sur  cette  pros- 
tration  g^n^rale  du  catholicisme  liberal  en  France. 
Sauf  une  seule  voix  qui  n'a  pas  cess6  de  protester 
au  milieu  des  outrages  et  malgr6  cette  persecution 
sourde  et  implacable  de  la  pi6t6  intol6rante  qui  fait 
la  solitude  autour  d'un  grand  coeur  et  le  transperce 
de  mille  traits  ac6r6s,  tout  le  catholicisme  frangais 
a  paru  se  ranger  docilement  sous  la  houlette  du 
pape  infaillible.  La  joie  grqssifere  du  fanatisme  triom- 
phant  n'a  point  rencontr6  de  protestation.  Que  les 
fiddles  aient  accepts  sans   sourciller  le  nouveau 
dogme,  il  n'y  a  la  rien  d'^tonnant  dans  T^tat  d'igno- 
rance  eflfrayant  oil  ils  sont  ploughs  sur  la  religion  et 
avec  ces  habitudes  de  docility  implicite  qu'on  leur  a 
donn^es.  Au  dix-septifeme  sifecle  la  cour  et  la  ville 
eussent  retenti  des  ardents  d^bats  soulev6s  par  im 
.6v6nement  religieux  aussi  considerable  que  celui  du 
18 juillet  1870.  On  peut  mesurer  au calme profond de 
la  society  frangaise  Tetendue  de  son  indiflP6rence  rcr 
ligieuse.  La  mort  ne  discute  pas,  maisc'est  lamort. 
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Pauvre  triomphe  que  celui-li  ?  Avec  rinstruction 
qu'il  revolt  dans  les  s6minaires  notre  clerg6  dans 
son  ensemble  6tait  parfaitement  incapable  de  com- 
prendre  la  gravity  de  rinnovation  qu*on  lui  deman- 
dait  d'accepter.  L'enseignement  qui  lui  est  donn6, 
peut  avoir  quelquefois  Tapparence  de  r^rudition, 
mais  il  n'a  aucun  rapport  avec  la  science.  C*est  une 
tb^ologie  de  routine,  une  scolastique  lourde,  indi- 
geste,  6touffant  Tesprit  d'examen  sous  Tamas  de  ci- 
tations incoh^rentes.  Comme  le  disait  avec  une  irre- 
verence trop  justifi^e  un  des  plus  savants  canonistes 
de  TAllemagne  th^ologique,  la  plupart  des  eccl6- 
siastiques  adherents  au  nouveau  dogme  ne  savent 
ni  ce  qu'ils  font,  ni  ce  qu'ils  acceptent.  On  ne  peut 
accorder  la  meme  excuse  aux  bonunes  eminents 
dans  repiscopat  et  dans  les  lettres  qui  ont  com- 
battu  vaillamment  jusqu'au  dernier  jour  centre  le 
nouveau  dogme.  Nous  avons  reproduit  leur  savante 
argumentation  ;  elle  ne  portait  pas  seulement  sur 
le  cdt6  doctrinal  de  la  question,  mais  encore  sur  le 
c6te  bistorique.  Us  ont  6tabli  textes  en  main  qu'il 
n*6tait  pas  vrai  que  la  papaut6  eiit  6t&  infaillible 
dans  le  pass6,  que  de  grands  conciles  Tavaient  su- 
bordonn^e  k  leur  contrdle  et  quelquefois  condamn^e* 
lis  ont  fait  plus,  ils  ont  demontr6  que  le  concile 
actuel  n'6tait  pas  tenu  dans  les  regies,  qu'il  n'avait 
pas  la  liberty  n^cessaire  et  que  la  proclamation  d'un 
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dogme  nouveau  dans  ces  conditions  manquerait  de 
cette  unanimity  morale  sans  laquelle  Tautorit^  con- 
ciliaire  n'a  pas  sa  16gitinut6  complete.  Voilk  ce 
qu'ils  ont  dit,  6crit,  r6p6t6.  La  faction  qui  dominait 
le  concile  d'aprfes  leurs  propres  d6nonciations  arrive 
k  ses  fins,  et  fait  parler  Toracl^.  Les  opposants 
d'hier  se  courbent  devant  lui ;  non-seulement  ils  se 
taisent,  mais  ils  se  r^tractent  et  ils  ^tonnent  le 
monde  par  leur  soumission  apr^s  I'avoir  trouble  par 
leur  ardents  d6bats.  Le  plus  savant,  le  plus  ferme 
d'entre  eux,  Tabb^  Maret,  est  le  plus  empress6  dans 
cette  retractation.   Dieu  nous  garde  de  juger  leurs 
consciences !  Ce  qu'ils   font  ils  ont  cm  devoir  le 
faire.  Oe  sont  des  hommes  loyaux,  de  vrais  Chre- 
tiens. Mais  comment  qualifier  le  syst6me  qui  produit 
une  pareille  prostration  des  fimes !  Qu'on  veuille  bien 
remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  simplement  d'un  ju- 
gement  doctrinal  que  Ton  croit  rendu  par  Tautorite 
comp6tente;  pour  ma  part  je  n'admets  pas  que 
Tautorite  k  elle  toute   seule  transforme  une  seule 
pens^e  sansTavoir  eclair6e  et  persuad^e.  Cependant 
on  pent  comprendre  F^nelon-  r^tractant  sa  tb^orie 
favorite  du  pur  amour  quand  le  tribunal  reconnu 
par  lui  en  a  decide.  Mais  la  proclamation  de  Tin- 
faiUibilite  pontificate  n'est  pas  simplement  un  d6- 
cret  nouveau  de  Tautorite  accept6e ;  c'est  la  trans- 
formation et  le  bouleversement  de  cette  autorite 
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d  apr^B  rassertion  cent  fois  r6p6t6e  de  ceux-l&  m^me 
qui  se  soumettent  aujourd'hui.  lis  doivent  r^pudier 
les  anciens  conciles  pour  le  plus  recent  et  nier  T^vi- 
dence  historique.  Les  id^es  sont  plus  ou  moins  mal- 
16ables,  mais  les  faits,  une  fois  constates,  sont  in- 
destructibles  comme  le  granit.  II  faut  faire  litifere 
de  tout  ce  qu'on  a  reconnu  et  admis  dans  le  pass6  de 
TEglise  et  oser  dire  k  la  face  du  soleil  qu'il  n'est  pas 
vmi  qu^Honorius  ait  et6  condamn6  par  le  concile 
d^EpWse  et  que  le  missel  remain  dont  on  a  mis  en 
lumi6re  les  frauduleuses  transformations,  est  pur 
de  toute  mutilation.  Je  sais  qu'on  essays  d'user 
d'^chappatoires,  qu'on  s*efforce  de  croire  iune  in^ 
faillibilit6  qui  n'en  est  pas  une  gr&ce  h  une  ex6- 
g^se  complaisante  et  au  fond  artificieuse,  mais  le  re- 
made est  pire  que  le  mal.  Or  je  ne  connais  pas  de  mal 
plus  grave  que  cette  abdication  de  la  conscience , 
cette  capitulation  morale  cent  fois  plus  facheuse 
quetoutes  celles  de  nos  arm6es.  De  m^me  que  celui 
qui  dompte  son  coeur  est  plus  fort  que  celui  qui 
prend  des  villes,  de  meme  celui  qui  livre  sa  cons- 
cience est  plus  coupable  que  celui  qui  livre  une  place 
forte*  Ce  qui  est  coupable,  je  le  r^p^te,  c*est  moins 
Phonune  abus6  que  le  syst^me  de  fausse  autorit6 
qui  le  contraint  k  se  mentir  it  lui-meme,  car  au  fond 
et  en  r6alit6  il  ^'a  point  abandonn^  sa  conviction. 
Aux  opposants  du  concile,  qui  nous  6tonneut  par 
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leur  soumission  on  est  en  droit  de  dire  i^^  Vous  etes 
aujourd'hui  ce  que  vous  6tie2  hier.  Votre  pens6e  de- 
meure  intacte  sans  vous  donner  un  instant  de  repos. 
On  vous  dira  que  c'est  une  hesitation  de  Tesprit  de  re- 
voke, ddtrompez-vous ;  cette  fois  ce  n'est  pas  le  d^mon 
qui  s'est  d6guis6  en  ange  de  lumiSre,  c'est  Tesprit  de 
lumi6re  que  Ton  voudrait  vous  faire  prendre  pour  le 
d^mon,  II  est  des  soumissions  qui  sont  des  r6 voltes 
contre  la  v6rit6.  Non,  il  n'est  pas  possible  de  croire 
que  Dieu  nous  ait  donn6  une  intelligence  pour  Ta- 
n6antir ,  des  yeux  pour  les  arracher ,  et  la  lumifere  pour 
maudire*  L'unit6  qui  demande  de  tels  sacrifices  est 
une  divinit6  cruelle  h  la  fagon  du  Baal  antique  qui 
veut  des  victimes  vivantes ,  ou  pour  mieux  dire  qui 
nous  demande  d'immoler  ce  qu'il  y  a  de  plus  vivaut 
et  de  plus  sacr6  dans  Thoinnie,  la  pens^e  et  la  cons- 
cience.— H6  quoi!  C'est  la  conscience  que  nous  vou- 
lons  surtout  ranimer,  ressusciter  en  France,  car  rien 
ne  la  remplace  et  si  elle  ne  revit  nous  sommes  per- 
dus.  Sans  elle  notre  decentralisation  est  une  lettre 
inorte,  la  diflFusion  de  Tinstruction  ne  r6pand  plus 
que  de  froides  cjart^s  qui  ne  vivifient  rien  ;  notre  li- 
berty n'est  qu'un  leurre !  Et  c'est  h  ce  moment 
que  reiite  religieuse  de  TEglise  la  plus  r^pandue 
et  la  plus  puissante  au  milieu  de  nous,  nous  en- 
seigne  par  son  exemple  que  le  plus  stir  moyen  de 
plaire  h  Dieu  c'est  de  tuer  sa  conscience,  car,  qu*on 
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ne  s*y  trompe  pas,  c'est  la  tuer  que  lui  demander  la 
soumission  sans  reserve  h  ce  qu'elle  a  hautement 
condamn^.  La  conscience  qui  commande  ce  suicide 
n'est  pas  la  vraie  ;  elle  est  fausse  et  artificielle.  Ja- 
mais on  ne  ferait  ainsi  fl^chir  celle  qui  est  la  voix 
mSme  de  Dieu  et  qui  est  empreinte  de  sa  majesty. 
Tant  que  Tesprit  fran? ais  n'aura  pas  rompu  les  ban- 
delettes  sacr^es  dont  la  fausse  autorit^  Tenveloppe, 
n'attendez  rien  pour  le  r6veil  de  la  religion  et  de  la 
liberty  dans  notre  malbeureuse  patrie !  EspSrons 
que  le  mouvement  de  sainte  resistance  qui  a  delate 
ailleurs  aura  son  ^cho  au  milieu  de  nous.  Mais  nous 
I'avouons,  nos  voeux  surpassent  nos  esp^rances  et 
c'est  Ik  notre  plus  grave  inquietude  dans  ces  jours 
sombres  et  incertains. 

IIL 

C'est  en  Allemagne  que  le  nouveau  dogme  a 
rencontre  une  opposition  serieuse,  les  quelques  ca- 
tholiques  des  autres  pays  qui  n'ont  pu  Taccepter  se 
sont  rattacbes  au  mouvement  de  Municb  comme  k 
leur  centre ;  car  partout  ailleurs  les  protestations 
ont  eu  jusqu'ici,  un  caract^re  simplementindividuel. 
II  faut  distinguer  dans  ce  mouvement  des  anti-in- 
faillibilistes  allemands,  la  resistance  politique  de 
la  resistance  religieuse,  bien  que  Tune  et  Tautre  se 
rejoignent  trop  souvent  et  parfois  se  confondent. 
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Parlons  d'abord  de  la  resistance  des  gouverne- 
ments  allemands.  La  declaration  du  18  juillet  1870 
leur  a  paru  une  grave  atteinte  port^e  h  leur  propre 
constitution.  lis  sont  partis  du  principe  que  le 
dogme  etait  d6cid6nient  nouveau,  qu'il  transformait 
le  catholicisme  d'une  mani^re  tr6s-profonde  et  les 
mettait  en  presence  d*une  Eglise  essentiellement 
diflKrente  de  celle  avec  laquelle  ils  avaient  traits. 
Aussi  se  sont-ils  montr^s  trfes-d6cid6s  k  prot^ger 
contre  les  condamnations  6piscopales  les  pretres  et 
les  professeurs  qui  se  r6clamaient  de  Tancienne  foi. 
et  de  les  maintenir  h  leur  poste.  La  Prusse  s'est 
plac^e  h  ce  point  de  vue  strictement  juridique. 
Tout  en  reconnaissant  aux  autorit^s  eccl^siastiques 
le  droit  de  censure,  elle  leur  a  refus^  celui  de  des- 
titution dans  les  etablissements  d'instruction  qui 
dependent  de  TEtat.  Plusieurs  professeurs  du  col- 
lege catholique  de  Breslau,  h  la  t6te  desquels  etait 
le  directeur,  le  docteur  Reisacker,  s*etant  refuses  k 
enseigner  le  nouveau  dogme,  avaient  ete  d6nonc6s 
par  Tdv^que  au  ministre  des  cultes  de  Berlin.  La 
politique  du  gouvernement  prussien  k  regard  de 
ses  ressortissants  catholiques  est  nettement  formu- 
lae dans  la  r^ponse  suivante  de  M.  de  Mtihler,  dat6e 
du  21  d^cembre  1870  :  «  Vous  avez  port6  plainte  par 
votre  m6moire  en  date  du  12  novembre  sur  la  con- 
duite  de  plusieurs  professeurs  du  college  catho- 


lique  de  Breslau  au  sujet  des  decisions  du  concile 
du  Vatican.  En  tant  qu'il  s'agit  ici  de  la  position 
de  ces  professeurs  vis-k-vis  de  leur  Eglise,  la  de- 
cision de  cette  affaire  appartient  au  prince  6v6qne 
de  Breslau.  Mais  pour  ce  qui  appartient  h  Texer- 
cice  de  la  discipline  des  professeurs  qui  appartient 
h  I'Etat,  je  ne  puis  vous  reconnattre  la  competence 
de  rimmixtion  dans  cette  affaire.  » 

Dans  une  autre  circulaire  du  ministre  du  13  fiS- 
vrier  1871,  sur  le  mSme  sujet  nous  lisons  ces  mots 
sig^nificatifs  :  «  La  fondation  du  college  catholique 
de  Breslau  et  la  destination  des  fonds  n^cessaires  k 
sa  subsistance  remontent  k  des  temps  qui  sont  par- 
faitement  strangers  aux  decisions  du  concile  du 
Vatican  ;  les  dits  professeurs  n'ont  point  abandonn^ 
le  point  de  vue  qui  pendant  des  sifecles  jusqu'fe  1870, 
fut  generalement  reconnu  comme  catholique.  * 
L'archevSque  de  Cologne  rcQut  une  r^ponse  iden- 
tique  k  sa  demande  de  r^voquer  plusieurs  profes- 
seurs non  infaillibilistes  de  Tuniversite  catholique 
de  cette  ville.  Le  gouvernementprussien  a  supprim6 
au  ministfere  des  cultes  la  section  relative  au  catholi- 
cisme  comme  pour  montrer  sa  decision  de  ne  se 
pr^occuper  dans  ces  litiges  que  du  droit  strict  de 
TEtat.  Le  gouvernement  wurtembergeois  dans  son 
rescrit  du  12  mai  a  declare  qu*il  ne  se  reconnais- 
sait  nuUement  oblige  h  prSter  son  concours  pour 
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rintroduction  des  decisions  du  concile  et  qu'il  se 
r^servait  d*user  de  tous  les  moyens  Wgaux  pour 
empSclier  toute  immixtion  du  clerg6  dans  les  af- 
fairesj)olitiques. 

La  Bavi^re,  comme  pays  catholique,  avait  des 
rapports  beaucoup  plus  directs  que  la  Prusse  avec 
la  cour  de  Rome.  Ces  rapports  ont  6t6  r6gl6s  par  un 
concordat  conclu  en  1817,  entre  le  roi  Maximilien- 
Joseph  et  le  pape  Pie  VII.  Ce  concordat  a  ^t6  com- 
pl6t6  par  T^dit  royal  du  26  mai  1818,  au  grand 
m^contentement  des  ultramontains,  car  I'^dit,  comme 
nos  lois  organiques,  stipule  les  droits  que  TEtat 
s'arroge  sur  le  clerg6,  tandis  que  le  concordat  n'est 
que  le  contrat  avec  la  papaut6,  infiniment  plus 
large  et  passant  sous  silence  les  points  d^licats. 

Le  concordat  confere  un  caract^re  inalienable  aux 
propri6t6s  eccl^siastiques,  reconnatt  au  clerg^  un 
droit  d'inspection  dans  les  6coles  et  lui  assure  en 
tout  point  une  position  privil^gi^e.  L'^dit  ^numfere 
les  conditions  quisont  comme  larangon  de  ses  privi- 
leges. II  etablit  en  premiere  ligne  la  liberty  de  religion 
et  de  conscience  pour  tout  leroyaume,  mais  en  main- 
tenant  les  reserves  apport^es  en  general  k  ces 
libert^s  dans  les  pays  h  concordats ;  les  cultes  re- 
connus  ont  seuls  le  droit  de  poss^der,  toute  autre 
association  religieuse  est  soumise  h  Tautorisation 
pr6alable.  L'Eglise  est  souveraine  dans  le  domaine 
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purement  religieux,  mais  elle  ne  pent  invoquer  Tap- 
pui  du  bras  s6culier.  Un  article  special  stipule  que 
TEtat  doit  protection  aux  membres  de  TEglise 
contre  les  abus  de  pouvoir  de  leurs  chefs  religieux. 
Un  recoups  au  magistrat  et  au  roi  leur  est  accord^. 
Nulle  ordonnance  eccl6siastique  nouvelle  ne  pent 
Stre  promidgu^e  sans  avoir  6t6  soumise  au  gouyer- 
nement;  c'est  le  regime  du  placet  royal. 

II  est  facile  de  comprendre  que  T^dit  de  1818 
foumissait  d'avance  au  ministre  bavarois  toutes  les 
armes  n^cessaires  pour  s'opposer  h  la  promulgation 
du  nouveau  dogme  et  h  ses  effets  canoniques.  II  est 
certain  qu'en  consacrant  les  derniferes  encycliques 
et  le  Syllabus,  il  est  en  opposition  flagrante  avec  la 
constitution  du  pays  qui  assure  la  liberty  de  cons- 
cience. Les  6v§ques  en  pretant  serment  au  roi  asser- 
ment6  lui-ni§me  vis-irvis  de  la  constitution,  en 
acceptent  implicitement  les  clauses  fondamentales. 
Or,  le  dogme  de  Tinfaillibilit^  papale  les  contredit 
formellement ;  il  subordonne  entiferement  TEtat  h 
TEglise.  En  outre,  il  est  une  de  ces  innovations  qui, 
d'apr^s  r^dit  ne  sauraient  etre  promulgu6es  sans  le 
placet  royal.  Enfin  les  condamnations  6piscopales 
lanc^es  en  vertu  de  ce  dogme  inaeceptable  pour  le 
pouvoir  civil  rentrent  dans  le  cas  pr6vu  des  exchs  de 
Tautorit^  religieuse.  A  s'en  tenir  h  la  lettre  de  la 
loi,  le  ministre  des  cultes  a  6t&  dans  son  droit  en  in- 
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terdisant  la  publication  des  d^crets  du  concile  du 
Vatican  et  en  suspendant  sur  Tavis  du  conseil  com- 
munal de  Munich,  le  professeur  Stuber,  professeur 
de  religion  et  d'histoire  k  TAtb^n^e  Guillaume  pour 
avoir  enseign6  Tinfaillibilitfi  papale  et  incrimin^  le 
cbanoine  Doellinger.  Les  6v6ques  ont  r6pondu  en 
invoquant  Tarticle  12  du  concordat  qui  leur  ga- 
rantit  la  libre  communication  avec  le  clerg6  et  le 
peuple,  et  sans  se  soucier  du  placet  royal,  ils  ont 
promulgu6  le  nouveau  dogme.  Le  ministre  des 
cultes,  M.  de  Lutz  ar6pondu  k  cette  bravade  par  sa 
lettre  du  27  avril  k  Tarcbevfique  de  Munich;  sous 
une  apparence  mena?ante,  elle  renferme  une  con- 
cession. Le  ministre  reconnatt  aux  6v6ques  le  droit 
d'enseigner  Tinfaillibilit^  du  saint-pfere  comme  une 
opinion,  maisil  leur  interdit  deTimposer  comme  un 
dogme  et  surtout  de  faire  de  sa  negation  xm  motif 
d'exclusion  ou  de  destitution  pour  un  prfitre.  II  se 
declare  fermement  d6cid6  k  maintenir  dans  leurs  po- 
sitions acquises,  les  anciens  catholiques  qui  r^sistent 
k  une  innovation  repouss^e  nagufere  par  les  6vSques 
allemands  eux-mSmes.  L'arcbevfeque  de  Munich  a 
r^pondu  au  ministre  avec  cette  inflexible  obstina- 
tion  des  soutiens  de  Rome  qui  serait  plus  m6ritoire 
si  elle  6tait  plus  p6rilleuse,  car  TEtat  ne  peut  long- 
temps  leur  r^sister,  tant  que  la  masse  du  peuple  ap- 
partient  au  catbolicisme.  II  n'ose  gufere  s'empMrer 
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dans  ces  querelles  sans  terme  oh  il  n*a  pas  le  der- 
nier mot.  Des  esprits  ardents,  de  vrais  juristes  sur 
Tancien  type  conseillent  bien  au  gouvernement  ba- 
varois  d'etre  consequent  avec  ses  propres  principes 
et  de  declarer  qu'il  ne  reconnait  qu'un  seul  catboli- 
cisme  autbentique,  Tancien,  celui  qui  rejette  le  nou- 
veau  dogme  et  qu*il  le  constitue  seul  propri^taire 
des  biens  de  TEglise  comme  son  repr^sentant  veri- 
table ;  mais  ce  serait  inaugurer  la  reforme  catbolique 
par  la  persecution  et  la  spoliation.  D'ailleurs  TEtat 
a  beau  avoir  cent  fois  raison  dans  son  interpretation 
du  dogme,  personne  ne  croit  h  sa  competence  tbeo- 
logique,  et  on  sera  toujours  plus  dispose  h  croire 
sur  le  vrai  sens  d'une  doctrine  les  pretres  et  les  ev^- 
ques  qu'un  ministre  quelconque.  Laquerelle  actuelle 
n'aura  pour  r6sultat  en  Bavifere  que  de  rendre  TEtat 
plus  laique,  de  le  pousser  a  instituer  le  mariage  civil 
et  h  soustraire  I'enseignement  du  peuple  h  Tautorite 
de  TEglise.  Mais  c'est  unepure  illusion  que  de  s*ima- 
giner  qu'il  va  jouer  le  r61e  des  eiecteurs  de  Saxe  au 
temps  de  la  Reforme.  II  se  lassera  plus  vite  que  Te- 
piscopat,  et  ce  n'est  pas  de  cette  maniere  que  TAl- 
lemagne  ajoutera  un  nouveau  cbapitre  h  Thistoire 
de  la  Reformation.  La  Prusse,  elle,  suivraune poli- 
tique plus  decidee  parce  qu'elle  verra  dans  TaflPaiblis- 
sement  de  Tultramontanisme,  un  moyen  d'assurer 
sa  preponderance  et  de  fortifier  la  centralisation  k 


^ 
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laquelle  elle  veut  soumettre  rAllemagnie ;  aussi 
M.  de  Bismark  n'a-t-il  pas  h^sit^  h  mettre  la  soci6t6 
de  J6sus  sur  le  m^me  rang  que  I'lntemationale ;  ce 
mot  redoutable  venant  d'un  homme  dont  les  bou- 
tades  ne  sont  jamais  des  paroles  en  Tair  et  dont 
Tirritation  est  profond^ment  calcul6e  est  gros  de^me^ 
naces.  La  r6ponse  de  I'empereur  Guillaume  aux 
reclamations  des  6veqiies  allemands  r6unis  k  Fulda 
consacre  en  termes  formels  la  politique  suivie  par 
son  ministre  dans  ces  conflits  :  «  Je  suis  oblige, 
dit-il,  de  maintenir  les  loisexistantes  et  deprot^ger 
selon  ces  lois  chaque  Prussien  dans  la  jouissance  de 
ses  droits.  >  Le  Reichsratb  vient  de  voter  une  loi 
fort  grave  qui  frappe  de  p6nalit6s  s6v6res  allant 
jusqu'^  remprisonnement  tout  pretre  qui  melera 
la  politique  h  Tenseignement  religieux.  Que  T^cole 
de  Doellinger  prenne  garde  de  devenir  une  simple 
carte  dans  le  jeu  du  prince  de  Bismark.  Ce  qu'elle 
consid6rerait  volontiers  comme  un  appui  pr6cieux  est 
son  plus  grave  p6ril.  Elle  ne  trouverait  une  protec- 
tion efficace  qu'en  Prusse,  et  cette  protection  aurait 
pour  contre-partie  la  persecution  de  ses  adversaires. 
Esp6rons  qu'elle  saura  r^sister  h  une  tentation  qui  a 
6t6  tant  de  fois  fatale  aux  partis  religieux,  parce 
qu'elle  est  plus  qu'un  parti,  et  qu'elle  a  pour  inspi- 
ration les  plus  saintes  revendications  de  la  cons- 
cience chr^tienne. 
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Nous  retracerons  rapidement  les  circonstances 
qui  ont  pr^c^dd  et  ainen6  le  congrfes  de  septembre  h 
Munich.  A  peine  le  nouveau  dogme  6tait-il  pro- 
clam6  que  Topposition  des  6v^ques  allemands  s'6va- 
nouissait  et  6tait  remplac^e  par  une  soumission 
d'autant  plus  bruyante  qu'elle  6tait  moins  sdre  d'elle- 
m^me.  Hoefele,  Tauteur  de  Thistoire  des  conciles, 
fut  le  dernier  h  se  r^tracter.  On  pretend  qu*il  ne  Ta 
fait  que  pour  ne  pas  causer  d'embarras  h  son  gou- 
vernement.  Ce  fut  le  7  septembre  1870,  dans  cette 
meme  ville  de  Fulda,  oti  les  6vSques  allemands 
avaient  clairement  donn6  h  entendre  h  la  veille  du 
concUe  leur  repugnance  pour  Tinfaillibilit^  papale 
qulls  firent  leur  prosternement  devant  le  saint- 
Pfere.  Non  contents  de  se  soumettre  eux-mfimes,  ils 
se  montrferent  prSts  k  user  de  mesures  de  rigueur 
pour  en  finir  avec  des  resistances  qu'ils  devaient 
d'autant  mieux  comprendre  qu'ils  les  avaient  encou- 
ragees  par  leur  exemple.  D6s  le  21  novembre  1870, 
le  cure  D'  Tangermann  k  Unkel  sur  le  Rhin  etait 
destitue  par  rarchevSque  de  Cologne.  Plusieurs 
professeurs  de  Tuniversite  de  Bonn  furent  suspendus 
pour  le  mSme  motif.  L*ev§que  de  Breslau  dans  la 
province  de  Prusse  ne  s*est  pas  montr6  moins  in- 
tolerant. 11  a  destitue  deux  savants  professeurs  du 
lycee  Hosianum,  le  docteur  Mengel  et  le  docteur 
Michaelis.  Ce  dernier  etait  connu  pour  une  excellente 
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histoire  de  la  philosophic ;  il  avait  sieg6  au  parle- 
ment  de  Berlin  et  d^fendu  avec  succfes  la  cause  lib6- 
rale.  Mais  tous  ces  m^rites  ^taient  temis  aux  yeux 
de  son  sup6rieur  eccl6siastique  par  son  6crit  contre 
rinfaillibilit6  public  en  1869,  et  sa  resistance  au 
d6crctdu  18  juillet  1870.  On  n'a  pas  ferm6  sabou- 
che  par  cctte  destitution  brutale,  car  depuis  sa  revo- 
cation, il  s'est  fait  Tapdtre  de  Topposition  catholi- 
que,  et  il  a  parcoufu  rAllemagne  en  combattant  le 
nouveau  dogme  dans  de  grandes  reunions  publiques 
avec  toute  sa  science  et  toute  son  Eloquence.  La 
m6me  sentence  d'excommunication  frappait  le  5  avril 
1871  le  docteur  Freibel,  directeur  de  TEcole  normale 
et  de  rinstitut  des  sourds  et  muets,  ainsi  que  le 
docteur  Wolfioaann  et  le  professeur  Braun,  directeur 
du  college.  Nous  avons  d6jk  parie  de  la  condamna- 
tion  du  docteur  Reisacker  au  college  catholique  de 
Breslau  et  de  la  ferme  attitude  du  ministre  des 
cultes  de  Berlin  vis-i-vis  de  toutes  ces  destitutions. 
C'est  en  Bavifere  que  la  lutte  prit  le  caractfere  le 
plus  energique ;  TevSque  d*Augsbourg  suspendit  le 
cure  Renftle  h  Mehering,  pour  avoir  fait  la  protes- 
tation suivante  :  «  Je  declare  ne  pas  croire  h  la  le- 
gitimite  du  concile  du  Vatican  par  la  raison  que 
precisement  dans  les  decisions  les  plus  importantes 
runanimite  reconnue  necessaire  par  toutes  les  tra- 
ditions et  lois  conciliaires  a  fait  defaut.  Done  sent 
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nuls  de  toute  nullity  les  articles  de  foi  que  cette 
assembl6e  a  promulgu^s.  »  Le  chanoiue  Kiihne 
fut  ^galement  excommuni^  dans  la  Bavifere  rh6- 
nane  pour  avoir  repouss6  Tinfaillibilit^  papale  du 
haut  de  la  cliaire.  Mais  un  plus  grand  coup  aUait 
fetre  frapp^.  D6jk  le  docteur  Doellinger  avait  6t6 
somm^  de  se  soumettre  par  TarchevSque  de  Mu- 
nich, n  lui  adressa  k  cette  occasion  une  lettre  dont 
nous  devons  reproduire  les  pricipeaux  passages 
comme  une  des  pieces  les  plus  importantes  de  ce 
grand  procfes : 

€  Votre  Excellence  m*a  ordonn6,  dans  deux  Merits, 
de  declarer  quelle  position  jecompte  adopter  en  face 
des  decisions  prises  h  Rome  le  18  juillet  1870,  et 
qui  m'ont  6t6  communiqu^es  par  EUe.  Le  bruit  court 
dans  le  cbapitre  que  vous  avez  Tintention  de  faire 
usage  k  mon^gard  de  chgltiments  et  demoyens  coer- 
citifs,  qu'on  n'applique  g^n^ralement  qu*k  des  pr6- 
tres  qui  se  sont  renduscoupables  de  fautes  grossiferes 
contre  la  morale,  et  cela  mSme  dans  des  cas  trfts- 
rares.  On  dit  que  vous  userez  de  ces  moyens,  si  je 
ne  declare  pas  ma  soumission  complete  aux  deux 
nouveaux  articles  de  foi  concemant  la  toute-puis- 
sance  et  I'infaillibilit^  du  pape. 

«  En  m^me  temps  on  assure  qu'une  nouvelle  reu- 
nion et  une  conference  d'^v^ques  allemands  aura 
prochainement  lieu  h  Fulda, 
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«  En  1848,  on  me  fit  Thonneur  de  m'inviter  a  la 
conference  des  6veques  allemands  tenue  k  Wurtz- 
bourg,  oil  je  pris  part  aux  deliberations ;  peut-etre 
qa'k  la  prochaine  assembl^e  Votre  Excellence  pourra 
obtenir,  non  que  j'aie  part  aux  deliberations,  mais 
que  Ton  consente  k  m'^couter  avec  bienveillance 
pendant  quelques  heures.  »  Doellinger  d^veloppe  de 
nouveau  son  argumentation  bien  connue  centre  le 
nouveau  dogme  par  Texegfese  et  I'histoire ;  puis  il 
determine  les  conditions  de  la  conference  qu'il  re- 
clame en  demandant  la  presence  d*un  representant 
de  TEtat. 

II  continue  en  ces  termes  :  «  Votre  Excellence  a 
naguere  bonore  de  son  approbation  mon  livre  sur 
le  siede  apostolique  et  les  premiers  temps  de  TEglise ; 
en  Allemagne,  il  a  ete  generalement  considere  par 
les  catboliques  comme  un  tableau  fideie  de  Tepoque 
sur  laquelle  repose  tons  nos  fondements ;  les  Jesuites 
ultramontains  eux-m^mes  n'ont  pas  fait  entendre  de 
critiques  importantes.  Mais  si  les  nouveaux  decrets 
renferment  la  verite,  on  devra  me  reprocber  avec 
justice  d'avoir  represente  faussement  Tbistoire  des 
apotres :  toute  la  partie  de  mon  livre  qui  se  rapporte 
a  la  constitution  de  TEglise  primitive,  la  mani^re 
dont  j'ai  presente  la  position  de  saint  Paul  et  des 
autres  apotres  par  rapport  k  saint  Pierre,  tout  cela 
serait  foncierement  errone,  et  je  devrais  confesser 
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n'avoir  compris  ni  les  ^pitres,  ni  les  Actes  des  ap6- 
tres  tels  qu*ils  nous  sont  racont^s  par  saint  Luc.  La 
nouvelle  doctrine  du  Vatican  confere  au  pape  une 
puissance  absolue  {totam  plemtudinem  potestatis) 
surrEglise  enti^re  aussibien  que  surchaquepr^tre, 
6v6que  et  laique  en  particulier ;  une  puissance  qui 
est  h  la  fois  v6ritablement  6piscopale  et  {specijische) 
pontificale,  qui  comprend  tout  ce  qui  tient  k  la  foi, 
aux  moeurs,  h  la  discipline  et  aux  devoirs  sociaux  : 
autorit6  qui  pent  atteindre  irr6sistiblement  chacun, 
le  monarque  comme  le  manouvrier ;  qui  pent  leur 
commander  et  leur  defendre  h.  volont6.  Ses  termes 
sont  choisis  avec  tant  de  soin,  que  les  ^v^ques  n*ont 
absolument  d'autre  position  et  d' autre  autorit6  que 
celle  de  commissaires  ou  de  pl6nipotentiaires  ponti- 
ficaux.  De  cette  manifere,  comme  en  conviendront 
tons  ceux  qui  ont  6tudi6  l/histoire  et  les  P^res,  Te- 
piscopat  de  TEglise  ancienne  est  dissous  dans  ce 
qu'il  a  d'essentiel  et  de  plus  intime,  et  le  college 
apostolique  auquel  appartenait,  d'aprfes  le  jugement 
des  Pferes,  la  plus  haute  signification  et  la  premiere 
autorit6  dans  I'Eglise,  est  r^duit  h  n'^tre  plus  qu'un 
vain  simulacre.  Chacun  comprendra  Timpossibilit^ 
d'avoir  deux  6veques  dans  le  mSme  diocese,  Tun  qui 
est  pape  et  Tautre  qui  n*est  qu*6v6que,  ou  moins 
encore,  car  un  vicaire  ou  un  commissaire  dioc^sain 
n'est  ni  6vSque  ni  successeur  des  ap6tres.  L'auto- 
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rit6  qui  lui  est  conftr^e  de  Rome  peut  etre  immense, 
je  le  sais,  mais  elle  depend  si  absolument  du  bon 
plaisir  de  son  souverain  maitre,  que  d*un  instant  h 
Tautre  il  court  risque  de  se  la  voir  retirer,  de  sorte 
qu'it  tout  prendre  il  n'a  gu^replus  de  puissance  que 
n'en  aurait  un  J6suite  ou  un  moine  mendiant  muni 
des  pleins  pouvoirs  du  pape.  Je  sais  encore  qa'k 
Rome  on  a  fait  miroiter  aux  yeuxdes  6veques  la  per- 
spective d'une  autorit6croissante,  et  qu'onleur  a  sou- 
vent  r6p6t6  que  plus  le  pape  serait  absolu,  plus  eux- 
mSmes  deviendraient  forts,  puisque  sur  eux  aussi  se 
r^fl^cMrait  T^clat  de  cette  puissance  illimit^e.  Les 
^v^ques  de  la  minority  ont  bien  compris  ce  que  ces 
promesses  avaient  d'illusoire ;  ils  ont  reconnu,  comme 
le  prouve  la  Synopsis  analytique  officielle,  que  T^- 
piscopat  universel  du  pape  une  fois  6tabli,  ils  seraient 
bien  encore  les  dignitaires  de  TEglise,  mais  n'au- 
raient  en  rien  etendu  leur  autorit6  pastorale.  Vous- 
meme,  Monseigneur,  vous  avez  pris  part  h  la  depu- 
tation du  15  juillet,  charg6e  de  faire  au  pape  les 
plus  vives  representations  auxquelles  M.  de  Ketteler 
chercba  h  donner  plus  de  force  encore  en  se  jetant 
aux  pieds  du  pontife.  Ces  representations  n*eurent 
aucun  r^sultat,  on  le  sait,  et  les  preiats,  d^plorant 
la  perte  de  leur  ancienne  influence  dans  TEglise, 
n'eurent  d' autre  consolation  qu'un  terme  du  d^cret 
qui  porte  que  Tautorite  des  ev^ques  est  «  r6guliere  » 


—  384  — 

(c'est-iirdire  nne  [€ potestas  ordinaria  $ubdel0gatai> 
comme  s'expriment  les  canonistes  de  Rome),  et  que 
le  *pape  se  fera  un  devoir  de  la  soutenir.  A  Tappui 
de  cette  proposition,  se  trouve.une  citation  tronquee 
de  Gr6goire  le  Grand,  citation  qui,  donn6e  tout  en- 
ti6re,  prouverait  au  monde,  ainsi  que  plusieurs  au- 
tres,  que  ce  pape  du  septieme  si6cle  rejeta  avee 
horreur  et  comme  une  usurpation  blaspli6matoirc 
r^piscopat  universel  tel  qu'on  cherche  h  T^tablir 
maintenant, 

€  II  est  reconnu  que  les  J^suites,  lorsqu'ils  con- 
Qurent  le  projet  d'61ever  h  T^tat  de  dogme  Tautorit^ 
absolue  du  pape  sur  TEglise  et  I'Etat,  dans  Tensei- 
gnement  et  dans  le  gouvernement,  inventferent  la 
pr^tendue  «  sacfijicio  del  intelUtto  »  et  persuad6rent 
leurs  disciples,  parmi  lesquels  se  trouvaient  memo 
des  6vSques,  que  le  plus  grand  hommage  rendu  k 
Dieu  et  le  plus  noble  h^roisme  cbr^tien  consistait 
pour  rbomme  k  renoncer  aux  lumi^res  intellec- 
tuelles,  aux  connaissances  et  aux  jugements  quil 
s'6tait  acquis  pour  se  jeter  avec  une  confiance  aveu- 
gle  dans  les  bras  du  magisterium  pontifical,  seule 
veritable  source  des  v6rit6s  dogmatiques.  Grace  en 
effet  h  cet  ordre,  des  gens  parmi  lesquels  se  trouvent 
des  bommes  qui,  par  leur  instruction,  seraient  par- 
fititement  en  6tat  d'exercer  une  critique  historique 
sur  ces  mati^res,  ont  fini  par  consid^rer  la  paresse 
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intellectuelle  comme  un  sacrifice  agr^able  h  Dieu* 
Mais  les  ^veques  aUemands^  autant  qu'on  peut  en 
juger  par  leurs  instructions  pastorales,  ne  sont  pas 
encore  tomb^s  dans  un  aveuglement  aussi  absolu. 
lis  reconnaissent  encore  h  la  science  bumaine,  h  la 
critique  et  aux  recberches  bumaines  des  droits  et 
une  spb^re  d'activit6  ici-bas.  Meme,  ils  en  appellent 
k  rbistoire,  comme  le  fait  par  exemple  le  mande- 
ment  public  derni^rement  en  votre  nom. 

«  Je  prie  ici  Votre  Excellence  de  consid^rer  que 
cette  doctrine  a  laquelle  vous  nous  appelez  h  nous 
soumettre,  par  sa  nature  mSme,  au  propre  t6moi- 
gnage  du  pape  et  au  consentement  unanime  des 
infaillibilistes,  forme  un  article  ou  plutSt  Vartich 
fondamental  de  lafoi  ;  qu'il  s'agit  directement  de  la 
regula  Jidei^  de  la  norme  qui  decide  de  ce  que  Ton 
doit  croire  ou  ne  pas  croire.  Dor6navant,  lorsqu'on 
demanderait  h  tout  cbr6tien  catbolique,  pourquoi  il 
croit  ceci  plutdt  que  cela,  il  ne  pourrait,  il  n'ose- 
raitrien  r^pondre,  sinon:  Je  crois  ceci  et  je  rejette 
cela,  parce  que  le  pape  infaillible  a  ordonn6  de  le 
croire  ou  de  le  rejeter.  Ce  principe  fondamental  de 
la  foi,  n6cessairement  formula  d'une  manifere  6cla- 
tante  dans  I'Ecriture  sainte,  doit  n*avoir  jamais  6t6 
obscurci  dans  TEglise ;  il  doit  de  tons  temps  et  cbez 
tons  les  peuples  avoir  6clair6  TEglise  comme  une 
constellation  lumineuse ;  il  doit  enfin  avoir  domin6 
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toute  esp6ce  d'enseignements.  Comment  expliquer 
alors  que  TEgKse  n'ait  eu  qu*au  bout  de  dix-huit 
cent  trente  ans,  Tid^e  de  faire  im  article  de  foi  de 
ce  que  le  pape  appelle,  dans  un  6crit  adress6  le 
28  octobre  h  Votre  Excellence  :  « Ipsum/undameftr- 
tale  principium  cathoUcsd  fidei  ad  doctrinx  ?  »  Com- 
ment se  fait-il  que  les  papes  aient  supports  pendant 
des  sifecles  dans  des  pays  entiers,  dans  des  6coles 
th61ogiques  entiferes  la  negation  de  ce  dogme  fon- 
damental?  Quedevenait  done  Tunit^de  I'Eglise,  si 
elle  6tait  ainsi  divis^e  sur  ce  qui  fait  les  bases  me- 
mes  de  la  foi  ?  Et,  pourrais-je  ajouter,  comment 
se  fait-il  que  pendant  si  longtemps  Votre  Excellence 
se  soit  si  constamment  oppos6e  h  la  promulgation  de 
ce  dogme  ?  Ce  n'6tait  pas  opportun,  dites-vous,  — 
mais  pourrait-il  jamais  6tre  inopportun  de  donner  aux 
fidfeles  la  clef  de  tout  T^difice  de  la  foi ;  de  leur  r6- 
v61er  Tarticle  fondamental  dont  dependent  tons  les 
autres  ?  Nous  nous  trouvons  ainsi  comme  pris  de 
vertigo  devant  Tabime  qui  s'est  ouvert  h.  nos  pieds  le 
18  juillet.  On  pent  recommander  h  celui  qui  veut 
mesurer  la  port6e  des  r^centes  decisions  de  prendre 
dans  leur  ensemble  letroisifeme  et  le  quatrifeme  cha- 
pitre  des  d^crets  du  concile  afin  d'avoir  une  id6e 
nette  du  systfeme  de  dictature  eccl^siastique  et  du 
despotisme  universel  qui  s'y  trouvent  contenus.  C'est 
rautorit6  illimit^e  sur  TEglise  dans  son  ensemble, 
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aussi  bien  que  sur  chaque  individu  isol6,  telle  que  la 
r^clamaient  les  papes  depuis  Gr^goire  VII,  telle 
qu'elle  est  formulae  dans  les  nombreuses  bulles  qui 
ont  suivi  la  buUe  Unam  sanctam^  et  qui  dor^navant 
doivent  etre  crues  et  pratiqu^es  par  tout  catholique. 
Cette  puissance  est  sans  bornes,  incalculable ;  elle 
pent  s6vir  partout  ou,  comme  dit  Innocent  VI,  «  il 
y  a  du  p6cb6 ;  »  elle  pent  cbatier  cbacun,  elle  ne 
souflfre  aucun  appel,  et  est  souverainement  arbi- 
traire,  car,  suivant  Texpression  de  Boniface  VIII : 
«  lepape  porte  tons  les  droits  en  lui-meme.  »  Main- 
tenant  qu'il  est  devenu  infaillible,  il  pent  en  un 
instant,  par  le  simple  petit  mot  c  orii  i>  (ce  qui  si- 
gnifie  qu'il  s-adresse  h  TEglise  enti^re),  faire  de 
chaque  enseignement,  de  cbaque  ordre,  de  chaque 
declaration  un  article  de  foi  infaillible  et  incontes- 
table. Aucun  droit,  aucune  liberty  dlndividu  ou  de 
society  ne  subsiste  devant  lui ;  mais,  comme  disent 
les  canonistes:  «le  tribunal  de  Dieu  et  le  tribunal 
du  pape  sont  une  seule  et  meme  chose.  »  Ce  systfeme 
porte  le  sceau  de  son  origine  latine.  Jamais  on  ne 
pourra  le  faire  recevoir  dans  les  pays  de  race  ger- 
manique ;    comme   chr^tien,    comme    tb^ologien, 
comme  historien,  comme  citoyen,  je  ne  puis  sous- 
crire  k  cette  doctrine.  Je  ne  puis  la  recevoir  comme 
chr6tien,  car  elle  est  incompatible  avec  Tesprit  de 
TEvangile  et  avec  les  declarations  formelles  de  Christ 
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et  de  ses  ap6tres:  elle  veut  fonder  cet  empire  ter- 
restre  que  J^sus  a  repouss6,  elle  veut  s'arroger  cette 
domination  sur  les  Eglises  que  saint  Pierre  refusa  h 
lui-meme  et  a  tous  les  autres.  Je  ne  puis  Tadmettre 
comme  thiologien,  car  les  vraies  traditions  de  TE- 
glise  s'y  opposent  d'une  maniere  irr6conciliable.  Je 
ne  puis  y  souscrire  comme  historien,  car  je  sais  ce 
que  la  lutte  constante,  tendant  a  r^aliser  cette  thdorie 
de  la  domination  universelle  et  absolue  du  pape  a 
coftt^  h  TEurope  de  fleuves  de  sang ;  ce  qu'elle  a 
amen6  de  confusion  et  de  mines  dans  beaucoup  de 
pays ;  combien  elle  a  6branl6  la  belle  constitution 
des  Eglises  anciennes ;  tous  les  funestes  abus  qu'elle 
aintroduits  et  maintenus  dans  TEglise.  Comme  ci- 
toyen,  enfin,  je  la  repousse,  parce  qu'en  pr6ten- 
dant  assujettir  les  souverains,  les  pays  et  toute 
I'organisation  politique  h  Tautorit^  papale,  et  en 
r^clamant  pour  le  clerg6  une  position  h  part  elle 
cr6e  une  source  6temelle  et  funeste  de  divisions 
entre  TEglise  et  TEtat,  entre  les  pretres  et  les 
laiques,  et  que  je  ne  puis  me  dissimuler  que  cette 
meme  doctrine  qui  a  caus6  la  mine  de  Tancien 
Empire  germanique,  jetterait,  au  cas  ou  elle  pren- 
drait  pied  parmi  les  catholiques  allemands,  un 
germe  de  d6p6rissement  incurable  dans  le  nouvel 
Empire  qui  vient  d'etre  fond6. 

Kecevez,  etc.,  J.  V.  Dcbllinger. 


/ 
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P.  S.  Note.  Je  lis  en  ce  moment  dans  Torgane 
officiel  de  la  curie  romaine  et  des  J^suites,  dans  la 
Civilta  Aa  18  mars  1871,  page  664:  cLepapeest 
juge  souverain  des  lois  civiles.  En  lui  se  r6unis- 
sent  les  deux  autorit^s :  Tautorit^  temporelle  et 
Tautorit^  spirituelle,  car  il  est  vicaire  de  J6sus- 
Clirist,  qui  n'6tait  pas  seulement  pr^tre  6temel,  mais 
le  Roi  des  rois  et  le  Seigneur  des  seigneurs,  »  et 
tout  de  suite  aprSs :  «  Le  pape  se  trouve,  en  raison 
de  sa  haute  dignity,  au  faite  des  deux  puissances.  » 

La  r^ponse  h  ces  justes  reclamations  fat  Texcom- 
munication  de  Doellinger  et  de  son  disciple  Friedrich, 
bien  connu  par  sa  savante  histoire  de  TEglise  d' AUe- 
magne.  Celui-ci  h  son  tour  r^pliqua  h  cet  arrSt  sans 
appel  par  une  lettre  d*autant  plus  irrefutable  qu'elle 
s'en  r^fSrait  aux  propres  convictions  de  I'arcbe- 
vSque  avant  le  18  juillet.  Friedricb  conduit  h  Rome 
comme  th^ologien  d'un  ^v^que,  avait  suivi  toutes 
les  fluctuations  du  concile  et  partag^  toute  Tindi- 
gnation  de  la  minority  avant  qu'elle  se  fiit  suicid^e 
par  une  soumission  totale  qui  n'avait  pas  Texcuse 
de  Taveuglement.  En  rappelant  ce  pass6  si  recent, 
le  jeune  docteur  de  Munich  montrait  qu'il  est  des 
cas  oil  la  resistance  est  le  premier  devoir  envers 
la  verite  tandis  que  Tobeissance  qui  est  une  pa- 
linodie  sans  conviction  est  un  scandale.  «  L'ou- 
bli  du  devoir,  disait-il,  ne  pent  passer  pour  Tac- 
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complissement  du  devoir.  »  Friedrich  a  r^uni 
en  faisceau  toutes  les  pieces  du  proc6s  dans  son 
livre  intitule  :  Monumenta  ad  illustradum  Con- 
cilium.  Citons  la  conclusion  de  sa  lettre  k  Tar- 
chevSque : 

«  Pour  en  finir,  encore  une  assurance,  Monsei- 
gneur.  Que  tout  le  monde  s'incline  devant  votre 
«  juridiction  infiniment  supMeure^  »  moi  je  ne  le 
feral  pas  pour  devenir  infidfele  k  la  v6rit6. 

«  A*ussi  pen  que  je  me  suis  tromp6  sur  ce  point, 
aussi  peu  je  me  tromperai  si  je  dis  que  le  concile 
romain  6galement  sera  reconnu  t6t  ou  tard  dans 
toute  sa  nullity.  Les  lettres  pastorales  des  6v^ques 
qui,  actuellement,  nient  ce  qu'ils  ont  dit  et  6crit 
ant^rieurement,  ne  sauront  pas  le  soutenir  long- 
temps.  Que  pour  quelque  temps  dans  TEglise  aussi 
«  la  force  prime  le  droits  3>  it  la  fin  pourtant  le  droit 
et  la  v6rit6  auront  la  victoire.  Celui  qui  combat 
pour  le  droit  et  la  v6rit6,  combat  pour  Dieu.  ^ 

Le  temps  des  paroles  6tait  pass6 ;  il  fallait  en  ve- 
nir  k  Taction.  Les  glorieux  excommuni^s  de  Munich 
recevaient  des  adhesions  nombreuses  de  tons  les 
points  de  TAUemagne  et  meme  dltalie,  en  particu- 
lier  d'un  nombre  important  de  professeurs  k  la  Sa- 
pienza  de  Eome,  qui  ne  se  laissaient  point  troubler 
par  une  condamnation  aussi  severe  que  prompte. 

Le  s^nat  academique  de  Munich  d^cernait  le  titre 
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de  recteur  h  Doellinger  et  a  Friedricli ;  ce  dernier 
n'6taiit  pas  professeur  en  titre  ne  put  Taccepter. 
Les  catholiques  lib^raux  de  Cologne  qui  s*6taient 
constitu^s  en  comit6  d'action,  se  r^unirent  k  leurs 
frferes  de  Munich.  Plusieurs  reunions  pr^paratoires 
furent  tenues  au  Mus6um  de  cette  ville  en  avril  et 
en  mai  1871.  Une  adresse  contre  les  abus  de  pou- 
voir  des  autorit^s  eccl^siastiques  fut  envoy6e  au  roi 
aprfes  avoir  6t6  couverte  de  12,000  signatures. 
Aprfes  un  expos6  de  la  situation,  elle  concluait  par 
ces  mots  :  «  Qu'il  plaise  k  Votre  Majest6  de  se 
mettre  k  la  t§te  du  mouvement  contre  Timpudence 
et  rignorance  romaines.  >  La  plus  considerable  des 
reunions  pr^paratoires  eut  lieu  le  jour  de  la  Pen- 
tec6te.  II  fut  d6cid6  que  Ton  convoquerait  pour  le 
mois  de  septembre  une  reunion  g^n^rale  k  Munich 
et  un  comit6  d*action  fut  charg6  de  sa  convocation. 
Afin  d'enbien  pr^ciser  la  port6e,  la  declaration  sui- 
vante  fut  publi^e,  on  y  reconnait  le  style  ferme  et 
simple  de  Doellinger : 

«  En  presence  des  mesures  administratives  et  des 
manifestations  des  ^vSques  allemands  k  Tappui  des 
d6crets  du  Vatican,  les  soussign^s  estiment  n6ces- 
saire,  au  moyen  de  la  declaration  suivante  d'affir- 
mer  leur  principes  {Standpunct)  et,  autant  qu*il  de- 
pend d'eux,  de  remedier  au  trouble  qui  envnhit  les 
consciences. 

2i 
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« I.  Fid^es  au  devoir  inviolable  qui  incombe  k 
tout  Chretien  catbolique  de  s'attacber  k  I'ancienne 
foi  et  de  repousser  toute  nouveaut^,  fCtt-elle  mfime 
annonc^e  par  un  ange  du  eiel,  devoir  qui  n'a  pas  6t6 
contests  par  le  pape  ni  par  les  ^veques,  nous  persis- 
tons  k  rejeter  les  dogmes  du  Vatican.  II  n'a  jamais 
6t6  jusqu'k  present  dans  la  doctrine  de  TEglise,  ni 
dans  la  foi  catbolique,  que  chaque  chr^tien  recon- 
naisse  dans  le  pape  un  maltre  etun  souverain  absolu, 
auquel  il  est  assujetti  directement  6t  imm^diate- 
ment,  et  aux  envoy^s  et  d^l^gu^s  duquel  11  doit 
une  ob^issance  inconditionnelle  en  tout  ce  qui  tou- 
che  k  la  foi  religieuse  et  k  ce  qui  est  k  faire  ou  k  ne 
pas  faire  en  morale.  Pareillement  il  est  notoire  que, 
jusqu'i,  ce  jour,  ce  n'a  pas  6t6  Tenseignement  de 
TEglise  que  le  don  de  Tinfaillibilit^  ait  6t6  accord^ 
k  un  homme,  c'est-fe-dire  au  pape^ro  tempore^  dans 
les  definitions  qu'il  adresse  k  toute  TEglise  sur  les 
points  de  foi  et  sur  les  devoirs  et  les  droits  des 
hommes.  Au  contraire,  ces  propositions  quoique 
trfes-favoris6es  par  Rome  et  prot^g^es  par  tons  les 
moyens  dont  dispose  un  pouvoir  dominant,  sont  de- 
meur^es  jusqulci  de  simples  opinions  scolastiques, 
que  les  tb^ologiens  les  plus  renomm^s  ont  pu  com- 
battre  et  repousser  sans  s'exposer  pour  cela  k  au- 
cun  bl&me.  II  est  notoire  (et  si  les  6v^ques  alle- 
mands  ne  le  savent  pas,  ils  devraient  cependant  le 
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savoir)  que  de  telles  doctrines  doivent  leur  origine 
aux  fekific^tions  et  leur  diffu&ioii  h  la  yiolpnce.  Ceg 
doetrmes,  telles  qu'ellea  ont  ^t6  proclam6es  par  le 
pape  dans  les  d^crets  du  Vatican,  d^pouillent  de 
ses  droits  essentiels  la  communaut^  des  croyants, 
enlfevent  toute  valeur  h  son  t^moignage,  d6truisent 
Tautorit^  de  la  tradition  eccliSsiastique  et  le  principe 
fondamental  de  la  foi  catholique,  d'aprfes  lequel  les 
clir6tieps  ne  sont  tenus  de  croirp  que  ce  qui  a  6te 
enseign6  et  cru  tQujours,  partout  et  par  tous :  Quod 
lihique^  quod  semper,  quod  ab  omnibus.  Que  si  n^an- 
moins  la  r^cente  pastorale  des  6v6ques  allemands 
afllri^e  que  c'est  Pierre  qui  a  parW  par  la  bouclie 
du  pape  se  proclamant  infaillible,  nous  devons  rer 
pousser  comme  un  blaspheme  une  telle  pretention. 
Pierre  nous  parle  d*une  maniftre  olaire  et  intelli- 
gible pour  tous  dans  ses  actes  et  dans  ses  dis- 
cours  rapport^s  par  la  sainte  Ecriture,  et  dans  ses 
fipitres  qui  nous  sont  adress6es  comme  aux  premiers 
fiddles  :  ces  actes,  ces  discours,  ces  lettres,  sont 
animus  d^un  tout  autre  esprit  et  renferme^t  une 
doctrine  bien  diffSrente  de  celle  que  Ton  voudrait 
aujourd'hui  nous  imposer.  On  a  bien  essay^,  il  est 
vrai,  d'adoucir  ces  nouvelles  doctrines  qui  dans  leur 
cruditd  et  dans  leur  port^e  incalculable  blessent 
tous  les  sentiments  chr^tiens,  et  Ton  a  cbercb6  h 
persuader  au  peuple  qu'elles  put  toujours  6t6  crues 
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et  qu'elles  ne  cachent  aucun  pi6ge.  Comme  d6jk, 
dans  d*autres  circonstances,  on  s'est  donn^  beau- 
coup  de  peine  dans  la  r^cente  pastorale  pour  pr6- 
senter  Tinfaillibilit^  dont  parlent  les  nouveaux  d6- 
crets  comme  une  prerogative  qui  regarde  en  commun 
le  magisthre  de  I'Eglise  compost  du  pape  et  des 
6vSques.  Mais  cette  interpretation  est  en  contradic- 
tion avec  le  sens  clair  et  littoral  de  ces  d^crets,  d'a- 
prfes  lesquels  le  pape  est  exclusivement  et  par  lui 
seul  infaillible ;  c'est  lui  qui  regoit  Tassistance  du 
Saint-Esprit  et  qui  demeure  dans  ses  decisions 
pleinement  ind^pendant  du  jugement  des  6vSques^ 
dont  Tassentiment  h  toute  decision  papale  quelle 
qu'elle  soit  est  d^sormais  obligatoire  et  ne  pent 
6tre  refuse.  Que  si  les  evSques  allemands  soutien- 
nent  que  IsLpUmtude  dupouvoir,  dont  le  pape  est 
revStu  d'apr6s  les  d^crets  du  Vatican ,  ne  pent  §tre 
consider^e  comme  une  puissance  illimitee  et  s'eten- 
dant  k  tout,  parce  que  Texercice  en  est  restreint 
par  la  doctrine  r6v61^e  et  par  la  constitution  divine 
de  TEglise,  on  pourrait  soutenir  avec  autant  de  rai- 
son  qu'il  n'existe  nulle  part  sur  la  terre,  mSme  chez 
les  mahometans,  un  pouvoir  illimite  et  despotique, 
car  le  sultan  et  le  schah  de  Perse  reconnaissent 
eux-m^mes  que  leur  pouvoir  a  des  limites  dans  le 
droit  divin  et  dans  les  dogmes  du  Coran.  Par  les 
nouveaux  d^crets,  le  pape  n'est  pas  seulement  in- 
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vesti  du  pouvoir  de  dominer  tout  le  champ  de  la 
morale,  mais  il  determine  encore  lui  seul,  et  avec 
une  autorit6  magistrale  infaillible,  ce  qui  appartient 
h  ce  domaine,  les  principes  qui  sont  de  droit  divin 
comme  aussi  Tinterpr^tation  et  rapplication  qu'il 
convient  de  leur  donner  dans  les  cas  particuHers. 
En  exerjant  cette  autorit^,  le  pape  n'est  tenu  k 
avoir  aucun  assentiment  stranger,  il  ne  doit  de 
compte  h  personne  sur  la*  terre  et  personne  ne  pent 
lui  faire  opposition ;  chacun,  prince  ou  ouvrier, 
6vgque  ou  lai'que,  est  oblig6  de  se  soumettre  sans 
condition  et  d'ob^ir  sans  contradiction  k  chacun  de 
ses  commandements.  Si  un  tel  pouvoir  ne  pent  pas 
s'appeler  illimit6  et  despotique,  il  n'y  en  a  jamais  eu 
et  il  n'y  en  aura  jamais  dans  aucun  lieu  du  monde. 
II.  Nous  persistons  dans  notre  profonde  convic- 
tion que  les  d^crets  du  Vatican  constituent  un  p6ril 
s6rieux  pour  TEtat  et  pour  la  soci6t6,  qu'ils  sont 
tout  k  fait  inconciliables  avec  les  lois  et  les  institu- 
tions des  Etats  modemes,  et  qu'en  les  acceptant 
nous  entrerions  dans  un  conflit  insoluble  avec  nos 
devoirs  et  nos  serments  politiques.  C'est  en  vain  que 
le3  6vgques  s*eflEbrcent,  soiten  ayant  Tair  deles igno- 
rer,  soit  en  essayant  de  les  interpreter  k  leur  ma- 
nifere,  de  d6truire  le  fait  incontestable  de  Texistence 
de  bulles  et  de  decisions  pontificales  qui  assujettis- 
sent  toutes  les  puissances  k  la  volont^  du  si^ge 
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apostolique,  et  qui  condamnent  de  la  manure  la  plus 
absolue  les  lois  les  plus  indispensables  h  rorganisa* 
tion  des  soci6t6s  actuelles.  Les  ^v^ques  savent  tr6s- 
bi^n  qu'eti  vertu  des  d^crets  du  Vatican,  ils  n'ont 
aucun  droit  de  restreindre  les  decisions  pontificales, 
soit  aticiennes,  soit  nouvelles,  au  moyen  d'interpr6- 
tations  artificielles,  etquerexplication  oppos6e  d'un 
seul  j^suite  a  autant  de  poids  que  celle  de  cent 
6v6ques.  En  cette  matifef-e  mSme,  les  interpreta- 
tions des  6v6ques  allemands  sont  en  opposition  avec 
celles  d*autres  pr61ats,  et  en  particulier  de  Tarche* 
vfique  de  Westtniustel*,  Manning,  qui  donne  k  Tin- 
falllibilite  papale  la  plus  grftnde  6tendue  que  Ton 
puisse  imagineri  Et,  par  oons^queiit,  malgt^  les 
reproches  que  nous  ont  adressSs  les  6vequ6s,  nous 
nous  croyons  pleinetnent  autoris^s  h  diife  qu'und  in- 
faillibilit^  que  Ton  vent  recohnattre  ttU  pape,  et  k 
lui  seul  sans  riutervention  d'aucUn  autre,  doit  se 
nommer  personnelle.  Cette  expression  est  ici  par- 
faitement  exacte  et  r^pond  au  langage  usuel,  dans 
lequel  on  a  coutume  de  Uoiiimei*  pentynml  le  pou- 
voir  qu'un  monarque  possfede  et  exerce  ind^pendam- 
ment  des  autres  autorit^s  de  TEtat.  O'est  au^i 
avec  raison  qu*on  appelle  pefsonnelh  une  preroga- 
tive d'offlce,  quand  elle  est  attach^e  h  une  personne 
d'une  manifere  si  6ti*oite  et  si  inseparable  que  celle- 
ci  ne  puisse  s'en  depouillel'  ni  la  deieguer  h  d'au- 
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tres.  —  Quand  on  rapproche  (ce  que  les  ^v^ques 
allemands  ont  n^glig6  de  faire)  les  condamnations 
port6es  par  le  Syllabus^  qui  est  devenu  maintenant 
un  d6cret  revetu  de  I'infaillibilit^  papale^  lacoudam- 
nation  solennelle  faite  par  le  pape  de  la  Constitu- 
tion autrichienne,  les  publications  simultan^es  des 
j6suiteB  de  Laach,  de  Vienne  et  de  Rome,  beaucoup 
mieux  renseign^s  que  les  6veques  allemands  sur  les 
intentions  de  la  Curie  romaine ;  quand^  dis-je,  on 
rapproche  tout  cela  des  d^crets  du  Vatican,  il  faut 
tenir  les  yeux  ferm^s  pour  n'y  pas  voir  le  plan  le 
mieux  concerte  de  la  monarchie  universelle  des 
papes.  Nos  gouvernements,  nos  lois  et  nos  consti- 
tutions politiques,  tout  ce  qui  tient  h  la  ioaorale,  les 
actions  de  chaque  particulier^  tout  dor^navant  devra 
6tre  soumis  h  la  Curie  romaine,  k  ses  organes  et  a 
f$es  d^l^gnds,  qu'ils  soient  ambulants  ou  stables, 
qulls  soient  6 vSques  ou  j6suites.  L^gislateur  unique 
dans  les  cbosea  de  la  foi,  de  la  discipline  et  de  la 
morale,  juge  supreme,  souverain  et  ex6cuteur  ir- 
responsable  de  ses  sentences,  le  pape>  en  vertu  de 
la  nouvelle  doctrine,  possfede  une  telle  plenitude  de 
puissance  que  Timagination  la  plus  ardente  ne  pent 
en  imaginer  de  plus  grande.  Les  6v6ques  allemands 
feraient  bien  de  prendre  h  coeur  les  paroles  d'or  pro- 
nonc^es  h  Munich  par  le  franciscain  Occam,  dans 
une  situation  analogue  h  la  notre  :  «  Si  I'^vfique  de 
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€  Rome,  disait-il,  poss^dait  une  plenitude  de  pou- 
«  voir  telle  que  les  papes  se  Tarrogent  h  tort,  et 
«  que  beaucoup,  soit  par  erreur,  soit  par  adulation, 
«  la  leur  accordent,  tous  les  homines  seraient  es- 
«  claves,  ce  qui  est  6videmment  contraire  k  la 
€  liberty  de  laloi  ^vang^lique.  » 

«  III.  Nous  en  appelons  au  t^moignage  que  les 
6v6ques  allemands  eux-mSmes  rendent  involontaire- 
mentir  la  justice  de  notre  cause.  Si  nous  repous- 
sons  ouvertement  et  directement  la  nouvelle  doc- 
trine qui  fait  du  pape  T^vfique  universel  et  le  maitre 
absolu  de  tout  cbr^tien  dans  tout  le  domaine  de  la 
morale,  ce  qui  revient  k  dire  de  tout  ce  que  Ton 
doit  faire  ou  ne  pas  faire,  les  6veques  de  leur  c6t6 
prouvent  par  les  interpretations  diflfferentes  et  con- 
tradictoires  de  leurs  lettres  pastorales,  qu'ils  recon- 
naissent  tr6s-bien  le  caract^re  nouveau  de  cette 
doctrine  et  la  repugnance  qu'elle  excite,  et  ils 
font  comprendre  qu'en  demifere  analyse  ils  en  rou- 
gissent  eux-m§mes.  Aucun  d'eux  n'a  pu  se  r6soudre 
k  suivre  Texemple  de  Manning  et  des  J^suites,  et 
k  donner  aux  d^crets  du  Vatican  leur  sens  simple 
et  naturel.  Mais  ils  oublient  que  si  Ton  voulait  ap- 
pliquer  aux  autres  d^crets  en  matifere  de  foi  des  ef- 
forts semblables  k  ceux  qu'ils  emploient  dans  leurs 
pastorales  pour  afl&iiblirle  sens  de  ceux-ci,  on  6bran- 
lerait  bientdt  la  solidity  et  Tunite  de  la  doctrine,  et 
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Ton  produirait  un  manque  de  s6curit6  g6n6ral  et 
une  incertitude  dans  le  domaine  entier  de  la  foi.  Et, 
en  v^rit6,  que  pourrait-il  pester  de  certain  et  de  siir 
dansles  decisions  deTEglise,  anciennes  et  nouvelles, 
si  on  leur  appliquait  &  toutes  la  m^thode  employee 
par  les  r6centes  pastorales  pour  Tinterpr^tation  de 
la  bulle  de  Boniface  YIII,  et  si  Ton  se  mettait  dans 
une  contradiction  aussi  directe  qu'on  Ta  fait  dans  ce 
cas  avec  le  sens  littoral  des  d^isions  et  avec  leur 
intention  manifeste?  Nous  d^plorons  un  tel  usage 
du  pouvoir  d'enseigner  qui  appartient  aux  6v6ques; 
et  nous  d^plorons  encore  plus  profond^ment  que  ces 
mgmes  6v6ques  n'aient  pas  eu  honte,  dans  une 
pastorale  dirig6e  au  peuple  catholique,  de'  r^pondre 
au  cri  de  la  conscience  de  leurs  dioc^sains  par  des 
injures  k  la  raison  et  k  la  science.  En  v^rit6,  quand 
de  ceshommes  qui  semblent  ne  pas  connaitre  de  de- 
voir plus  grand  que  celui  d'une  ob6issance  aveugle, 
nous  reportons  nos  regards  vers  leurs  v6n6ra- 
bles  pr6d6cesseurs  dans  T^piscopat,  les  Cyprien, 
les  Atbanase,  les  Augustin,  nous  nous  sentons  plus 
autoris^s  que  saint  Bernard  k  laisser  ^chapper  ce 
cri  de  douleur  :  Quis  noHs  ddbit  mdere  EccU$iam 
sicut  erat  diebus  a/ntiquis  ? 

€  IV.  Nous  repoussons  les  menaces  des  6v6ques 
comme  n'^tant  pas  conformes  au  droit,  et  leurs  me- 
sures  despotiques  comme  invalides  et  non  obliga- 

21. 
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toires.  End'autres  temps  on  tenaiten  grands  estime 
dans  TEglise  enti^re  la  maxime  que,  dfes  qu'on  pent 
indiquer  le  temps  oil  une  doctrine  commence  k  pa- 
rattre,  c'est  une  preuTe  sftre  de  sa  fausset^.  Or, 
c*est  Ih  pr^cis^ment  le  cas  de  la  nouvelle  doctrine 
de  rinfaillibilit6  papale.  On  pent  pr^ciser  avec  exac-* 
titude  la  date  de  son  apparition,  les  personii6s  qui 
Tout  congue,  et  les  int^rSts  auxquek  on  Ta  fait  sei*- 
vlr.  Lorsque  autrefois  les  papes  et  les  6v6ques  s6- 
pataient  de  la  communion  de  TEglise  les  auteurs  et 
les  fauteurs  d*une  doctrine  anticatholique,  ils  s'ap- 
puyaient  principalement  sur  sa  tiouveaut^  et  sur 
son  opposition  avec  Tancienne  foi  traditionnelle.  Et 
par  ce  fait  manifeste  et  facile  h  prouver  que  leur 
opinion  n*avait  pas  ^t^  jusqu*alors  accept^e  comme 
faisant  partie  de  la  r^v^lation  divine,  les  excommu- 
ni^s  pouvaient  ^tre  convaincusde  la  justice  delasen* 
tence  prononc^e  contre  eux  par  I'Eglise.  Aujour- 
d'liui,  au  contraire,  pour  la  premiere  fois  (il  n'jr  en 
a  pas  un  autre  exemple  dans  le  cours  de  dix-huit 
slides),  on  folmine  rexcommunicatiori  contre  des 
hommes,  non  plus  parce  quMls  soutiennent  et  pro- 
pagent  une  doctrine  nouVelle,  mais  parce  qu'ils 
veulent  conserver  la  foi  ancienne,  telle  qu'Us  I'ont 
rcQue  de  leurs  parents  etde  leurs  mattres  dans 
r^cole  et  dans  I'Eglise,  et  parce  qu'ils  ne  veulent 
paa  accepter  une  doctrine  diflferente,  nl  changed 
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leur  propre  foi  comme  on  change  un  vfitement.  C'est 
Tenseignement  g^n6ral  des  P^res  de  TEglise  qu'une 
excommunication  injuste  ne  nuit  pas  h  oelui  qui  la 
subit,  mais  h  celui  qui  la  prononce,  et  que  Dieu 
change  au  contraire  en  une  source  de  graces  lasouf- 
france  de  ceux  qui  sont  pers^cut^s  pour  la  justice. 
Nous  Savons  que  de  telles  condamnations  sont  aussi 
invalides  et  priv6es  de  force  obligatoire  qu'elles  sont 
injustes,  et  que,  par  consequent,  elles  ne  sauraient 
faire  perdre  aux  fiddles  leur  bon  droit  aux  moyens 
de  gr&ce  institu6s  par  Notre-Seigneur  J^sus-Christ, 
ni  aux  pritres  la  faculty  de  les  leur  dispenser.  Nous 
sommes  dono  r^solus  h  ne  pas  nous  laisser  enlever 
notre  droit  par  des  censures  porties  dans  le  but  de 
favoriser  lea  fausses  doctrinea     ' 

e  V.  Nous  vivons  dans  TespSrance  que  la  lutte 
qui  a  6clat6  sera,  sous  la  direction  de  la  Provi- 
dence,  un  moyen  de  r^aliser  la  r6forme,  ni  long- 
temps  d^sir^e  et  d^sc^mais  devenue  Inevitable,  des 
choses  eccl^siastiques,  tant  dans  la  constitution  que 
dans  la  vie  de  TEglise.  En  portant  nos  regards  vers 
Tavenir  nous  nous  encourageons  et  nous  nous  con- 
solons  au  milieu  des  amertumes  de  la  confusion  pri- 
sente.  Si  aujourd'hui  nous  rencontrons  de  toutes 
parts  dans  TEglise  des  abus  sans  mesure,  qui  for- 
tifies et  rendus  inguerissables  par  le  triomphe  des 
dogmes  du  Vatican,  pourraient  k  la  fin  en  arriver 
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au  point  d*6touffer  toute  vie  chr^tienne ;  si  nous  re- 
connaissons  avec  douleur  cette  tendance  vers  une 
centralisation  qui  paralyse  les  esprits  et  vers  une 
uniformity  m^anique ;  si  nous  consid^rons  Tincapa- 
cit6  toujours  croissante  de  la  hi^rchie,  qui  ne  sait 
feire  autre  chose  que  d'opposer  des  p  Ws  de  con- 
vention  et  des  imprecations  impuissantes  k  Tim- 
mense  mouveinent  intellectuel  de  Tftge  present; 
d'un  autre  c6t6,  notre  courage  renait  au  souvenir 
de  temps  meilleurs,  et  nous  mettons  notre  confiance 
dans  le  divin  Maltre  de  TEglise.  Regardant  en 
mdme  temps  au  pass^  et  k  Tavenir,  nous  avons  sous 
les  yeux  le  spectacle  de  la  regeneration  de  TEglise 
ramenee  k  son  idee  veritable,  c'est-k-dire  un  etat 
de  choses  oh  chaque  peuple  civilise  de  confession 
catholique,  sans  prejudice  de  son  union  avec  TE- 
glise  universelle,  mais  libre  du  joug  d'une  domination 
arbitraire,  ordonnera  et  perfectionnera  sa  constitu- 
tion ecciesiastique  selon  son  caract^re  particulier 
et  en  harmonie  avec  sa  propre  mission  civilisa- 
trice,  dans  Taccord  et  le  concours  du  clerge  et 
des  lai'ques ;  et  oii  la  catholicite  [tout^  enti^re  sera 
placee  sous  la  direction  d*un  primat  et  d'un  episco- 
pate qui,  au  moyen  de  la  science  et  en  prenant  une 
part  active  k  la  vie  de  la  communaute,  se  seront  ac- 
quis les  connaissances  et  la  capacite  necessaires  pour 
reconquerir  k  TEglise   et  pour  lui  assurer  d'une 
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manifere  durable  la  place  qui  est  seule  digne  d'elle, 
et  qu'elle  doit  occuper  k  la  t6te  de  la  civilisation 
universelle.  Par  cette  voie,  et  non  par  les  d^crets 
du  Vatican,  nous  nous  rapprocherons  du  but  su- 
preme assign^  au  d6veloppement  chr6tien,  nous 
voulons  dire  de  la  reunion  des  autres  confessions 
chr^tiennes  aujourd'hui  s6par6es  de  nous,  reunion 
voulue  et  promise  par  le  fondateur  de  TEglise,  et 
qui  est  d6sir6e  et  appeWe  avec  une  ardeur  toujours 
croissante  par  d'innombrables  croyants,  en  Allema- 
gne  autant  qu'ailleurs.  QueDieu  veuille  nous  Tac- 
corder ! 

laNACB  V.  DcELLiNaEB ;  V.  WoLP,  procureur  royal 
sup6rieur  d'Etat ;  comte  V.  Moy,  maltre  royal 
des  c6r6monies ;  baron  V.  Peefall,  intendant 
royal  de  musique  au  tb^fttre  de  cour;  pro- 
fesseur  de  Schulte,  k  Prague ;  professeur  Rein- 
kens,  k  Breslau;  professeur  Knoodt,  k  Bonn; 
professeur  Stumpf,  k  Coblentz ;  professeur  Mi- 
CHELis,  k  Braunsberg;  Louis  Bbey,  second  pre- 
sident du  college  municipal  de  Munich; 
M.  ScHAUMBERGEB,  iudustriel;  V.  Molitob, 
conseiller  royal  intime  et  directeur  de  la  cour 
d'appel ;  R.  Waagen,  conseiller  aulique ;  E.  Kes- 
TEB,  industriel;  professeur  docteur  G.  Hubeb; 
professeur  docteur  E,  Seupfebt;  professeur 
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V.  Sicherer;  Henri  V.  Liano;  W.  Gail, 
conseiller  d'administration ;  de  Enhubbbr,  con- 
seiller  d'appel;  docteur  V.  Schaus;  professeur 
Cornelius;  professeur  Hanshofer;  docteur 
ZiRN0iEBL  ;  professeur  docteur  Berchtold  ; 
docteur  Stieleh;  procureur  d'Etat  Stseng^; 
docteur  Rittbr;  professeur  Friedrioh. 

Munich,  juin  1871. 

Je  donne  k  la  diclaration  signSe  h  Munich  par 
M.  le  professeur  DGellinger  et  par  ses  amis  Tadh^- 
sion  la  plus  enti^re  et  la  plus  explicite. 

J'ai  la  confiance  que  ce  grand  acte  de  foi,  de 
science  et  de  conscience  sera  le  point  de  depart  et 
le  centre  du  mouvement  r6formateur  qui  seul  peut 
sauver  TEglise  catholique,  et  qui  la  sauvera. 

Hyacinthe. 

Rome,  le  7  juillet  1871. 

^Les  catholiques  partisans  de  Tinfaillibilit^  du  pape 
tinrent  h  Mayence  une  reunion  Solennelle  qui  ne 
fut  marquee  que  par  leurs  bruytates  protestations 
Cotitre  la  chute  du  pouvoir  temporel  et  leur  abjura- 
tion de  tout  esprit  d'ind^pendance  vis-k-vis  de  Rome 
et  de  la  hi^rarchie.  lis  poussftrent  jusqu'k  Temporte- 
ment  leurs  declarations  de  servility. 

Le   congr^s  de  Munich  fut  encore  pr6G6d6  par 
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deiix  f^uniotiis  itiiportantes.  L'une  fiit  tenue  k  Hei- 
delberg ,  le  &  aofit.  On  se  borna  k  esquisser  le  pro- 
gramme de  la  grande  assemble  de  Munich. 

La  seconde  eut  lieu  k  Soleure,  le  18  septembre. 
Les  protestations  contre  le  nouveau  dog*me  et  con- 
tre  Tordre  des  j^suites  y  fulgent  trfts-^nergiquea.  On 
de  monti*a  trop  dispos6  k  pousser  les  gouvernements 
k  entreprendre  la  r^forme  de  TEglise  par  une  aorte 
de  constitution  civile  du  clergy.  Nous  devons  aussi 
i*egretter  qu*il  ait  6t6  permis  k  des  protestauts  li- 
btes  penseurs,  d'apporter  k  la  reunion  les  t^moi* 
gnages  d*une  sympathie  compromettante. 

Rien  de  pareil  ne  s*est  produit  k  Munich  oh  le  con- 
grfes  s'est  r^uni  le  22  septembre  1871.  L'AUemagne 
y  (Stait  representee  par  des  savants  illustres,  comme 
Doelllnger,  Friedrich,  MichaSlis,  des  juristes  consom- 
mes comme  Von  Schulte,  des  prdtres  pieux  comme 
le  cur6  Auton  d'Autriche,  et  de  nombreux  lal'ques 
de  toute  condition,  entre  autreslord  Acton^  Tatiteur 
bien  connu  des  lettres  de  Junius  sur  le  Concile,  qui 
avait  deji  protests  contre  le  iiouveau  dogme,  par  un 
recit  piquant  et  bien  informd  des  deliberations  de  la 
grande  assembiee ;  citons  encore  sir  Blemmer  Has- 
sel,  inetnbte  du  parlement  anglais,  trfes-decide  dans 
son  opposition  k  Tultramontanisme.  Le  pfere  Hya- 
cinthe  etait  seul  venu  de  France.  «  Je  ne  represente 
que  moi,  disait-il  avee  une  chretienne  eloquence.  Ce 
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n'est  rien  et  c'est  beaucoup,  car  c'est  une  conscience 
et  une  &me  chr^tienne,  quelque  chosepourquoi  J^sus- 
Christ  est  venu  et  pourquoi  U  est  mort.  >  La  Suisse, 
la  Hongrie  avaient  des  d^put^s  pleins  d'ardeur  et 
de  conviction.  L'£glisejans6nisted'Utreclit,excom- 
muni^e  au  dernier  sitele  pour  6tre  rest^e  fiddle  aux 
principes  de  Port-Boyal,  avait  voulu  fratemiser  avec 
les  opposants  de  Munich,  car  elle  aussi  rejetait  avec 
indignation  I'apoth^ose  de  la  papaut6.  II  s'agissait 
avant  toutes  choses,  de  bien  s'entendre  sur  le  pro- 
gramme ou  le  manifeste  que  Ton  produirait  dans  les 
grandes  reunions  publiques.  Deux  jours  furent  con- 
sacr^s  h  des  reunions  pr^paratoires,  que  nous  con- 
Bid6rons  comme  particuliferement  importantes.  EUes 
eurent  lieu  au  Museum^  cercle  litt^raire  tr^s-connu 
k  Munich.  La  discussion  roula  sur  le  programme 
projet^,  que  le  docteur  Huber  lut,  en  Taccompa- 
gnant  d'un  court  commentaire. 

c  L  a)  Nous  tenons  ferme,  dans  le  sentiment  de 
nos  devoirs  religieux,  k  Tancienne  foi  catholique, 
telle  qu'elle  est  attest^e  par  TEcriture  et  la  tradi- 
tion, ainsi  qu'k  Tancien  culte  catholique.  Nous  nous 
consid^rons  comme  les  membres  l^itimes  et  nous 
ne  nous  laisserons  exclure  ni  de  la  communaut^ 
eccl^siastique,  ni  des  droits  eccl^siastiques  et  civils 
afiS^rents  h  cette  communaut^. 

c  i)  Nous  tenons  pour  nuUes  et  arbitraires  les 
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censures  eccl^siastiques  qui  nous  ont  6t6  inflig^es  k 
cause  de  notre  fid61it6  en  la  foi  et  nous  continuerons 
k  faire  partie  de  TEglise  sans  nous  laisser  arrSter 
par  elles  et  sans  Stre  troubles  dans  nos  consciences. 

€  c)  En  nous  plagant  au  point  de  vue  dogma- 
tique,  tel  qu'U  est  encore  exprim6  par  le  symbole 
du  Concile  de  Trente,  nous  rejetons  les  dogmes 
proclam6s  par  Pie  IX,  en  pleine  contradiction  avec 
la  doctrine  de  TEglise  et  les  principes  suivis  par  les 
Conciles  apostoliques ,  en  particulier  ceux  de  Tin- 
£aillibilit6  en  matifere  de  doctrines  et  de  la  juri- 
diction  sup6rieure  ordinaire  et  immediate  du  pape. 

€  Nous  rejetons  6galement,  s'^crie  Torateur,  le 
dogme  de  llmmacul^e  Conception.  II  ne  repose  que 
sur  d'impudentes  falsifications  et  de  pu6riles  16- 
gendes. 

«  II.  ^)  Nous  maintenons  fermement  Tancienne 
constitution  de  TEglise.  Nous  repoussons  toute  ten- 
tative de  priver  les  6v6ques  de  la  direction  imme- 
diate et  ind^pendante  des  Eglises  individuelles.  Nous 
rejetons  la  doctrine  contenue  dans  les  d6crets  du  Va- 
tican, d'aprfes  laquelle  le  pape  serait  le  seul  d6ten- 
teur  divinement  institu6  de  Tautorit^  et  du  gouver- 
nement  eccl6siastiques  comme  6tant  en  contradiction 
avec  les  canons  du  Concile  de  Trente ,  qui  recon- 
naissent  une  hi^rarchie  divinement  institute  d*6vS- 
ques,  de  prdtres  et  de  diacres.  Nous  admettons  la 
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primaut6  de  T^vdque  de  Rome,  telle  qu'elle  ^tait 
reconnue  sur  la  base  de  rEcriture  dans  Tancienne 
£g]ii»e  encore  non  divis^e  par  les  P^res  et  lea  Oon- 
ciles. 

«  i)  Nous  d(5clarons  que  les  dogmes  ne  peuvent 
pas  6tre  d^finis  par  la  simple  declaration  d'un  pape 
quelconqne  et  le  consentement  tacite  ou  publlque- 
ment  exprim6  d'6vSques,  contraints  par  un  serment 
envers  le  pape,  k  une  ob^issance  absolue.  lis  ne 
peuvent  Tetre  que  par  leur  accord  aveo  la  Sainte- 
Eeriture  et  Tancienne  tradition  de  I'Eglise ,  telle 
qu'elle  est  contenue  dans  les  d^crets  authentiqu€B 
des  P6res  et  des  Conciles.  Un  concile  auquel  ne 
manqueraient  pas  oomme  k  celui  du  Vatican  des 
conditions  ext^rieures  essentieUes  d'cscum^nicite  , 
mais  qui  accomplirait  avec  Taccord  unanime  de  tous 
ses  membres  une  complete  rupture  ayec  la  base  et 
le  pass^  de  TEglise,  n'aurait  pas  le  droit  d'^mettre 
des  d^orets  obligatoires  pour  aucun  membre  de 
rEglise. 

«  c)  Nous  afl^mons  que  les  decisions  dootrinales 
d'un  concile  doivent  se  montrer  dans  une  parfaite 
concordance  aveo  la  foi  originelle  et  r6guli6rement 
transmise  de  TEglise  pour  la  conscience  des  catho- 
liques  aussi  bien  que  pour  la  science  th^ologique. 
Nous  revendiquons  pour  le  clerg6  et  les  lai'ques  ca- 
tholiques,  comme  pour  la  tWologie  scientijSque,  le 
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dfoit  de  t^moigner  et  dlntervenir  dans  la  fixation 
dee  dogmes. 

«  IIL  Nous  aspirons^  de  concert  avec  la  science 
th6ologique  et  canonique,  h  una  r6forme  de  TEglise, 
qui  mette  un  terme  aus  abus  et  aux  crimes  de  la 
hi^raroliie,  en  s'inspirant  de  Tesprit  de  nos  p6res, 
et  fasse  droit  en  particulier  aux  voeux  legitimes  des 
laiques  catholiques  d'avoir  une  part  constitution- 
nellement  6tablie  dans  Tadministration  de  TE^lise. 
II  doit  6tre  tenu  compte  des  aspirations  et  des  be- 
soins  nationaux ,  sans  qull  soit  portS  prejudice  h 
Funit^  eccl^siastique. 

«  Nous  d6clarons  que  i'Eglise  d'Utreclit  a~6t6 
sUperficiellement  aocus6e  de  jans6nisme,  et  qu'il 
n'existe  entre  elle  et  nous  aucun  dissentiment  dog- 
matique. 

«  Nous  aspirons  h  une  nouyelle  union  avec  T^glise 
russe  et  gr6co-orientiale,  dont  le  scbisme  a  eu  lieu 
sans  causes  suffisantes  et  n*est  fond6  sur  aucune 
divergence  dogmatique  essentielle. 

«  Nous  aspirons  sur  la  base  des  r6formes  propo- 
s6e»,  par  la  voie  de  la  science  et  du  d6veloppement 
progressif  de  la  culture  chr6tienne,  k  une  entente 
toujours  plus  cordiale  avec  les  ^glises  protestantes 
et  6piscopales. 

<  lY.a)  Nous  tenons  pour  indispensable  une  Edu- 
cation Traiment  scientifique  du  okrg6.  Nous  con- 
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sid^rons  Texclusion  artificielle  du  clerg^  de  la  cul- 
ture spirituelle  de  notre  6poque  (dans  les  s6minaires 
de  jeunes  gens  et  les  ^tablissements  d'instructionsu- 
p^rieure,  uniquement  dirig^s  par  les  6v6ques)  avec 
rimmense  influence  qu'il  est  appeW  k  exercer  sur 
la  culture  du  peuple.  Nous  souhaitons  le  concours 
de  Tautorit^  civile  pour  61ever  et  former  un  clergi 
moral,  pieux,  savant,  6clair6  et  patriote. 

c  Je  n'ai  pas  besoin  d'aiouter  un  seul  mot  h  ces 
,x«d«d.no.«progrJ.e,di.l-or..enr;j„* 
assur^  de  ne  rencontrer  dans  cette  assembl^e  au- 
cun  contradicteur.  »  (D'unanimes  applaudissements 
lui  prouvftrent  qu'il  avait  raison.) 

c  Nous  demandons  pour  le  bas  clerg^  une  posi- 
tion digne  de  lui  et  prot^g^e  contre  toute  mesure 
hi6rarchique  arbitraire.  Nous  rejetons  la  doctrine 
de  la  movibilit^  des  cur^s  qui  a  6t&  introduite  par 
le  droit  fran^ais  et  qu'on  s'eflfbrce  d'implanter  en 
tout  pays. 

€  V.  Nous  demeurons  fiddles  k  nos  constitutions 
nationales  qui  nous  garantissent  une  culture  lib^- 
rale  et  la  liberty  civile;  nous  rejetons  par  des  mo- 
tifs emprunt^s  k  Thistoire  et  aux  droits  des  Etats  le 
dogme  attentatoire  de  Timiverselle  souverainet6  du 
pape,  et  nous  d^clarons  soutenir  loyalement  et  vi- 
goureusement  nos  gouvemements  dans  leur  lutte 
contre  Tultramontanisme  et  les  dogmes  du  Syllabus. 
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€  VI.  Vu  que  la  soi-disant  Soci6t6  de  Jesus  est 
manifestement  coupable  de  T^tat  de  d^sordre  actual 
de  TEglise  catholique ;  vu  que  cet  Ordre  abuse  de 
sa  puissance  pour  r6pandre  et  favoriser  dans  le 
clerg6  la  hidrarcliie,  et  dans  le  peuple,  des  ten- 
dances antinationales,  hostiles  k  la  civilisation  et 
dangereuses  pour  TEtat,  vu  qu*il  enseigne  et  met 
en  pratique  une  morale  fausse  et  corruptrice,  nous 
exprimons  la  conviction  que  la  paix  et  la  prosp6rit6, 
et  Tentente  dans  TEglise  et  d'^quitables  rapports 
entre  elle  et  la  soci6t6  civile  ne  seront  possibles  que 
lorsqull  aura  6t6  mis  fin  k  Tactivit^  dangereuse  de 
cet  ordre. 

«  VII.  Comme  membres  de  TEglise  catholique  non 
encore  alt6r6e  par  les  d^crets  du  Vatican,  que  les 
Etats  ont  publiquement  reconnue  et  k  laquelle  ils 
ont  promis  leur  pleine  protection,  nous  maintenons 
nos  droits  k  tons  les  biens  r^els  et  k  tons  les  titres 
de  possession  de  TEglise.  > 

Les  trois  premiers  articles  ne  soulevferent  aucune 
discussion  r^elle.  Sur  le  quatrifeme,  Doellinger  fit  re- 
trancber  avec  ime  haute  raison  tout  ce  qui  se  rap- 
portait  k  Timmixtion  du  pouvoir  civil  dans  la  direc- 
tion des  6tablissements  dlnstruction  eccl6siastique. 
II  fut  moins  heureux  dans  le  d^bat  sur  les  mesures 
d'appUcation  destinies  k  donner  au  mouvement  des 
suites  pratiques  et  s6rieuses.  Ces  mesures  6taient 
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ainsi  r^sum^es  dans  une  proposition  de  M.  Von 
Schulte  : 

<r  Art.  I.  —  Partout  oil  le  besoin  s'en  fait  sentir 
et  oil  se  trouve  un  personnel  sufflsant,  il  y  a  Keu 
d'^tablir  une  cure  d'ame  r^gulifere.  Les  comitfe  lo- 
caux  sont  juges  de  I'opportunit^. 

«  Art.  II.  —  Aussi  longtemps  que  Texercice  de 
droits  civils  est  attach^  h  Taccomplissement  de  cer- 
tains actes  religieux,  nos  pr^tres  out  le  droit  d'fttre 
reconnus  par  TEtat,  comme  appeWs  h  pr^sider  h  ces 
actes. 

«  Art.  III.  —  Partout  oil  ce  sera  possible,  on  r^- 
clamera  cette  reconnaissance. 

«  Art.  IV.  —  Dans  les  n^cessit^s  actuelles  cha- 
cunest  autoris6,  dans  sa conscience,  h  s'adresser  h 
des  6v&ques  strangers  pour  toutes  les  fonctions 
6piseopales;  nous  sommes  autoris6s,  quand  le  mo- 
ment sera  venu,  h  pourvoir  h  Torganisation  d'une 
juridiction  6piscopale  r6gulifere.  i» 

Doellinger  a  combattu  trfes-fortement  cette  proposi- 
tion, comme  tendant  h  ftiire  d^vier  le  mouvement  de 
son  M*ai  caractfere  et  it  op^rer  un  scbisme  pour  le  moins 
pr6matur6.  II  aurait  voulu  que  Ton  se  contentslt  d'une 
protestation  6nergique,  appuy^e  par  la  science  etla 
pi6t6,  qui  en  appelat  de  TEglise  abus^e  k  TEglise 
mieux  inform6e  et  ramen6e  k  ses  vraies  traditions. 
Autant  valait  alors  que  chacun  rest&t  sous  sa  tente ; 
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lapapauti  ne  s'^taitpas  content6e  d'une  simple  con- 
damnation  doctrinale,  elle  avait  ianc6  ses  foudres. 

II  n*6tait  pas  possible  de  se  livrer  h  elle  sans  de- 
fense, et  ce  qui  est  plus  grave,  de  lui  abandonner 
les  jeunes  generations  pour  qu'elle  les  p^trit  k  son 
gr6,  et  que  le  temps  vint  oh  la  soumission  absolue 
seraitle  fiiit  universel.  Von  Schulte  et  Michaelis  in- 
sistferent  avec  une  grande  force  sur  la  necessity  d*ar- 
river  h  une  conclusion  et  de  ne  pas  se  contenter 
de  paroles  qui  seraient  vaines  si  elles  n'aboutissaient 
pas  h  Taction.  lis  Temportferent,  et  la  reunion  du 
Museum  vota  la  proposition.  Doellinger  ne  s' est  point 
s^pare  du  mouvement  anti-infaillibiliste  h  la  suite 
de  cet  incident.  II  en  est  reste  le  plus  illustre  re- 
pr6sentant,  et  s'il  n*a  pas  paru  dans  les  reunions 
publiques,  c'est  qu'll  ne  voulait  pas  se  donner  en 
spectacle. 

Ces  reunions  tenues  dans  le  palais  de  cristal, 
sous  la  prSsidence  du  docteur  Von  Schulte,  devant 
une  immense  assembl6e,  que  Ton  lvalue  k  plus  de 
six  mille  personnes,  ont  6t6  tr6s-belles,  tr6s-6mou- 
vantes.  Elles  ont  dur^  deux  jours.  On  y  a  entendu 
les  repr^sentants  des  diverses  fractions  du  catholi- 
ci^ne  opposant  d'Autriche,  de  Hongrie,  des  divers 
pays  de  TAllemagne,  de  la  Suisse  et  de  la  France. 
Chacun  apportait  sa  protestation  et  son  adhesion. 
Le  discours  du  pfere  Hyacinthe  a  produit  un  im- 
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mense  eflfet.  Nous  en  reproduisons  les  fragments 
les  plus  importants  : 

«  Ce  que  je  suis  venu  chercher  ici,  Messieurs,  ce 
qui  m'a  attir6  vers  votre  oeuvre,  c'est  son  caractfere 
profond6ment  catholique.  Je  n'en  pouvais  douter 
d'aprfes  ce  que  je  savais  des  esprits  ^minents  qui  en 
ont  6t6  les  promoteurs  et  qui  en  demeureront  les 
directeurs,  et  parce  que  je  m'honorais  d'avoir  pour 
maitre  et  pour  ami  le  premier  d'entre  eux,  Thomme 
en  qui  elle  se  personnifie  et  dont  je  disais  il  y  a 
quelques  mois,  aux  applaudissements  d'un  auditoire 
anglais  et  protestant,  qu*il  est  le  patriarche  de  la 
science  et  de  la  conscience  allemandes ! 

€  Les  ultramontains  nous  reprochent  faussement 
d'en  appeler  h  C6sar,  mais  ils  oublient  qu'eux-mfimes 
ne  font  pas  autre  chose.  Ne  sont-ce  pas  eux  qui 
s'efforcent  d'^riger  en  dogme  Tintervention  du  bras 
Soulier  dans  les  choses  de  Tame  et  de  Dieu !  Ne 
sont-ce  pas  eux  qui  nous  montrent  dans  la  puis- 
sance temporelle  un  instrument  de  la  puissance  spi- 
rituelle,  et  qui  ne  congoivent  le  prince  vraiment 
catholique  que  comme  le  gendarme,  et,  au  besoin, 
le  bourreau  de  TEglise  ?  Ne  sont-ce  pas  eux  qui 
parcourent  la  terre,  comme  le  Satan  dulivre  de  Job, 
pour  voir  s'ils  ne  trouveront  pas  dans  quelque  coin 
attard^  du  globe  im  gouvernement  assez  aveugle 
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ou  assez  faible  pour  se  mettre  au  service  de  pa- 
reilles  theories,  et  pour  devenir  leur  complice  en 
attendant  de  devenir  leur  victime  ?  Quant  k  nous, 
Messieurs,  nous  ne  sommes  point  les  disciples  du 
Syllabus  de  1864 ,  nous  ne  sommes  point  les 
fauteurs  du  concordat  autricMen,  nous  ne  pour- 
suivons  aucune  restauration  politique  sous  le  voile 
des  int6r6ts  religieux,  et  nous  ne  permettrions  k 
personne  de  nous  employer  pour  un  tel  but.  Nous 
n'avons  qu*une  fin  :  conserver  la  foi  catholique 
telle  que  nous  Tout  16gu6e  nos  p^res,  telle  que 
nous  Tout  enseign6e  nos  mferes  dans  nos  ber- 
ceaux,  nos  maitres  dans  nos  6coles,  nos  prfitres 
dans  nos  6glises;  conserver  la  foi  catholique,  et 
nous  sauver  nous-memes  en  sauvant  TEglise,  sous 
les  ruines  de  laquelle  on  veut  nous  ensevelir ! 

«  Les  anciens  catboliques  —  ce  nom  est  k  lui 
seul  toute  une  profession  de  foi ;  il  est  en  mSme 
temps  tout  un  programme  de  r6forme.  Cette  r6- 
forme  qu'ont  si  ardemment,  mais  si  vainement  ap- 
pel6e,  les  penseurs  les  plus  profonds  et  les  ftmes  les 
plus  pures  de  TEglise  catholique,  voici  qu'elle  a  6t6 
rendue  inevitable  par  ceux-li  meme  qui  y  faisaient 
obstacle.  Les  r6cents  excfes  de  la  cour  de  Eome  ont 
montr6  avec  une  souveraine  Evidence  que  d6sormais 
la  conservation  de  TEglise  est  inseparable  de  sa 
r6forme.  II  est  vrai,  Tautorite  nous  manqfue  pour 
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entreprendre  cette  reforine,  mais  nous  pouvons  et 
nous  devons  la  preparer.  Un  homme  que  je  n'aime 
pas  k  citer  dans  un  sifecle  oil  il  n*a  iijh  que  trop  de 
disciples ,  Machiavel  a  dit  cette  profonde  v6rit6 : 
«  On  ne  r^fonne  une  institution  qu'en  la  ramenant 
vers  son  principe.  >  Anciens  eatholiques,  vous  ne 
tenterez  jamais  de  ppusser  TEglise  vers  de  t6m6- 
raires  nouveautds,  mais  c'est  dans  son  pass^  que 
vous  6tudierez  le  secret  de  son  avenir. 

€  J'ai  dit  ce  que  je  suis  venu  chercher  parmi  vous : 
je  dirai  maintenant  ce  que  j'y  apporte.  C'est  avant 
tout  mon  humble  personne. 

€  J'l^i  devanc6  votre  protestation,  parce  que  les 
circonstances  particuli6res  dans  lesquelles  je  me 
tpouvais  engagi  ne  m*ont  pas  pennls  d'attendre.  Je 
Tai  devanc^e,  mais  je  la  pr^voyais.  J*ai  pretests 
contpe  TassembWe  du  Vatican  avant  mfime  qu'elle 
ne  fftt  r^unie.  A  mes  yeux,  sa  convocation  manquait 
d'oecum6nicit6,  sa  preparation  de  liberty;  je  ne 
pouvais  done  reconnaitre  h  Tavanoe  Tautoriti  de  ses 
decisions. 

€  Ce  que  je  vous  apporte  encore,  Messieurs,  c'est 
la  protestation  muette,  mais  profonde,  de  tant  de 
consciences  opprim6es  qui  attendent  le  moment  de 
la  d^livrance,  dans  les  deux  pays  que  je  repr^sente 
ici,  et  dont  je  peux  dire  qu'ils  sont  mes  deux  pa- 
tries  :  la  France  et  Tltalie.   Ces  protestations  sont 
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beaucoup  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  pense  ^  et 
stirtout  elles  tirent  une  valeur  tout  exceptionnelle 
du  caractfere  de  leurs  auteurs*  Je  les  ai  rencontr^es 
h  Rome  meme,  dans  le  clerg6  s6culier,  dans  les  mo* 
nastferes  et  jusque  sous  les  vofttes  du  Vatican. 
t  Nous  sommes  aux  catacombes  eomme  nos  an- 
c^tres,  me  disait  un  de  ces  illustres  persdcut^s ; 
nous  y  prions,  nous  y  souffrons,  nous  y  travaillons 
comme  eux.  Quand  Theure  de  Dieu  aura  sonn^, 
nous  sortirons  de  dessous  terre  et  nous  serous  tout 
un  peuple !  »  Je  remorite  moi-mfime  de  cette  Eglise 
souterraine,  et  n'euss6-je  pas  eu  autre  chose  k  vous 
dire,  je  serais  encore  venu  vous  faire  entendre  le 
cri  de  ses  douleurs  et  de  ses  esp6rances  I 

€  II  semble  que  nous  n'avons  plus  de  choix, 
eu  fait  de  doctrines,  qu'entre  Tath^isme  et  le  bou- 
dbisme ;  en  fait  de  mattres ,  qu*entre  les  commu- 
nistes  du  Phre-Duchine  et  les  j^suites  de  la  Cimlth 
cattolica ! 

«  II  n'eh  est  rien  cependant,  et  je  ne  crains  pas 
d'afiirmer  que  le  nombre  de  ceux  qui  croient  aux 
nouveaux  dogmes  est  relativ^ment  petit. 

«  Combien  qui  portent  en  eux-m^mes  ces  com- 
bats acham^s,  ces  r6voltes  triomphantes  de  la  v6- 
rit6  vraie  contre  la  v6rit6  conventionnelle  et  fac- 
tice  ! 

«  Les  uns ,  se  faisant  de  la  foi  une  notion  tr6s- 
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fausse  et  ne  distingnant  plus  entre  se  soumettre 
et  croire^  acceptent  TautoritS  ext^rieure  des  d6- 
crets  du  Vatican  sans  en  reconnaitre  la  v6rit6  in- 
trins^que. 

c  D'autres,  se  croyant  obliges  d'adh^rer  int^rieu- 
rement  aux  nouvelles  formiiles,  s'efforcent  de  leur 
donner  anx  yeux  du  public  comme  k  leurs  propres 
yeux  un  sens  dont  elles  ne  sont  pas  susceptibles. 
lis  luttent  centre  la  terrible  Evidence  de  ces  for- 
mules,  et  finalement  ils  aboutissent  h  un  miserable 
compromis  entre  les  convictions  de  leur  raison  et  la 
faiblesse  de  leur  volont6.  c  Ob^issez,  mais  n'ex6- 
cutez  pas,  >  disaient  les  Cortes  d'Aragon  en  trans- 
mettant  k  la  nation  ceux  des  ordres  du  roi  qui  leur 
paraissaient  excessifs.  Tel  est  le  secret  du  systfeme 
dlnterpr^tations  forc6es,  dans  lequel  tant  d'esprits 
6clair6s  ,  mais  timides ,  cbercbent  un  repos  qu'ils 
n'y  trouvent  point.  Qulls  me  permettent  de  le  leur 
dire  avec  une  franchise  qu'excuse  et  qu'exige  Theure 
solennelle  oil  nous  sommes  :  Un  tel  systfeme  n'est 
pas  moral,  vous  en  rougiriez  les  premiers,  s*il  s'a- 
gissait  de  tout  autres  matiferes.  Si  TEglise  parlait  le 
langage  que  vous  lui  prfetez,  elle  ne  parlerait  pas 
le  langage  des  honnetes  gens  ! 

«  Pourquoi  done,  en  face  de  cette  minority  de  fa- 
natiques  aveugles  et  d'intrigants  sceptiques  qui  se 
donnent  la  main  et  entrainent  k  leur  suite,  dans 
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nne  erreur  qu'ils  ne  comprennent  pas,  les  foules 
ignorantes,  indiff(6reiites  ou  abus^es,  pourquoi  ces 
illusions  des  esprits  les  plus  perspicaces,  pourquoi 
ces  d^faJllances  des  coeurs  les  plus  vaillants  ?  Pour- 
quoi, comme  aux  jours  dlsai'e,  «les  sentinelles  dls- 
raSl  sont-elles  devenues  comme  des  chiens  muets 
qui  ne  savent  plus  aboyer,  et  qui,  assoupis  dans 
I'ombre,  ne  voient  que  des  fant6mes  ?  d 

€  lis  ne  sont  done  pas  schismatiques,  ceux  qui, 
rest6s  fiddles  h  Tautorit^  du  saint-si6ge  et  de  T^pis- 
copat,  se  refusent  h  confondre  cette  autorit6  divine 
avec  Tabus  que  les  bommes  en  font.  lis  ne  sont  pas 
scbismatiques,  ceux  qui  se  souviennent  des  obscur- 
cissements  passagers,  mais  terribles,  que  Dieu  dans 
sa  colere  a  quelquefois  pennis  dans  son  Eglise,  et 
de  Tun  desquels,  Tarianisme,  saint  Jerome  6cri- 
vait :  «  Sous  le  nom  de  Tunit^  et  de  la  foi,  c'est  Tin- 
fid61it6  qu'on  avait  d^finie,  et  rien  ne  paraissait  alors 
plus  conforme  h  la  pi6t6  et  plus  convenable  aux 
serviteurs  de  Dieu  que  de  suivre  la  multitude  et  de 
ne  pas  se  s6parer  de  la  communion  du  monde  en- 
tier  !  »  Non,  ils  ne  sont  pas  scbismatiques,  ceux  qui 
pour  reconnaitre  la  foi  catbolique  dans  les  deci- 
sions d*un  concile,  exigent  que  ce  concile  soit  vrai- 
ment  un  concile,  non  une  assembl6e  sans  liberty 
comme  T^taient  alors  celles  de  Rimini  etdeS61eucie, 
comme  Test  aujourd'hui  celle  de  Rome.  Non,  enfin, 

22. 
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ils  ne  sont  pas  schismatiques ,  ceux  qui  s'obstinent 
saintement  k  demeurer  dans  I'Eglise  inalgr6  les  ef- 
forts que  Ton  fait  pour  les  en  chasser,  et  qui  refiisent 
6galement  de  sacrifier  la  v6rit6  k  Tunit^  et  Tuuit^  h 
la  v6rit6  ! 

<  Ce  u'est  pas  Ik  le  scMsme,  o'est  plutdt  le  mar- 
tyre! 

«  J'en  rends  grace  k  Dieu,  Messieurs,  ce  martyre 
a  6t6  le  udtre.  Toutefois,  si  glorieux  qu'il  soit,  j'ose 
dire  qu'il  ue  suffit  pas  tout  seul  i  il  y  faut  encore 
joindre  Tapostolat. 

«  Dans  le  soir  de  TEglise  judaiqiiei  pendftdt  que 
les  ombres  s'^paisslssaient  sur  la  synagogue,  pen- 
dant que  Tantique  Israel  subissait  ime  decadence  et 
traversait  une  crise  si  semblables  aux  n6tres,  J6su3 
6tait  assis  au  bord  du  puits  de  la  Samaritaine.  II  re- 
levait  par  la  sagesse  d'en  haut  le  coeur  de  ces  dis- 
ciples trop  enclins  aux  calculs  de  la  prudence  hu- 
maine,  et  U  leur  adressait  ces  paroles  :  c  Vous  dites 
qu-n  y  a  encore  quatre  mois,  et  puis  la  moisson 
viendra.  Et  moi  je  vous  dis :  Levez  les  yeux  et  voyez 
les  campagnes,  comme  elles  sont  i&}k  blanchiea 
pour  la  moiason  I  9 

€  II  me  semble,  Messieurs,  entendre  en  ce  mo- 
ment  TScbo  de  ces  paroles  airiver  jusqu'i.  nous. 

€  Et  notre  Maitre  ajoute  : 

<  Oui,  la  moisson  est  grande,  mais  les  ouvriers 
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sont  en  petit  nombre.  Priez  done  le  maitre  de  la 
moisson  qu'il  envoie  des  ouvriers  dans  son  champ ! » 
Quelques-uns  des  plus  6minents  signataires  du 
programme  en  ontd6velopp6  les  parties  essentielles. 
Les  oratenrs  allemands  ont  parfois  trop  m§16  le 
point  de  vue  national  et  politique  h  leurs  d6ve- 
loppements  scientiflques  ou  religieux.  Le  profes* 
seur  Huber  n*a,  pas  craint  d'assimiler  le  j^suitlsme 
au  mat^rialisme ;  ne  fait-il  pas  tout  ce  qu'il  pent 
pour  ^touflfer  Tesprit  dans  la  religion  et  par  la  pro- 
clamation de  rinfaillibiiit^  n'a-t-il  pas  institu^  une 
autorit^  sans  frein  qui  broie  et  tue  la  vie  spirituelle  ? 
Le  professeur  Micbaelis  a  repris  avec  une  rare  vi- 
gueur  la  pol6mique  contrele  j^suitisme.  II  ne  s*est 
pas  contents  de  mettre  h  d^couvert  sa  morale  re- 
lacb^e  comme  Ta  fait  le  docteur  Friedrich,  qui  a  re- 
produit  un   document  authentique  digne  en  tout 
point  des  cas  de  conscience  6num6r6s  dans  les  Pro-^ 
Dincidles.  La  honteuse  indulgence  que  montrent 
les  bons  pferes  pour  Tun  de  nos  p^cli^s  nationaux 
qui,  en  fl^trissant  le  mariage  r^duit  syst^matique- 
ment  notre  population,  a  6t6  mise  en  pleine  lumi^re. 
Le  docteur  Micbaelis  est  remont^  au  principe  mSme 
du  j^suitisme  qui  est  de  substituer  dans  TEglise,  un 
m^canisme  artificiel  h  un  organisme  vivant,  en  tuant 
partout  la  personne  morale,  la  volontS,  Tintelli- 
gence.    «  O'est  Ik  un  acte  vraiment  d^moniaque, 
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art-il  dit,  car  il  s'attaque  k  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint 
dans  rhomme. »  Nous  regrettons  que  ce  discours  pro- 
fond  et  61ev6  ait  abouti  k  r^clamer  une  mesure  d*ex- 
pulsion  contre  la  soci^t6  de  J^sus.  Get  appel  k  la 
protection  de  TEtat  est  toujours  le  point  faible  de 
TAllemagne  religieuse.  C'estdans  le  discours  incisif 
dudocteurvon  Schulte,  president  du  congrfes,  que  la 
pens6e  m^re  du  mouvement  s'est  d6gag6e  avec  le  plus 
declart6.  <  II  me  serait  facile  d'^tablir,  art-il  dit,  que 
chaque  mot  du  d^cret  du  Vatican  est  un  mensonge,  , 
qu'il  n'en  est  pas  un  qui  nefasse  unebrfeche  aufonde- 
dement  de  TEglise  telque  le  Seigneur  I'a  pos6.  Nous 
sommes  desh^r^tiques  aux  yeux  de  celui  qui  portela 
tiare.  Pourquoi  cela  ?  Parce  que  le  19  juillet  nous 
croyons  encore  ce  que  nous  avons  cru  le  18,  ce  que 
notre  m^re  nous  avait  appris  dans  notre  enfance,  ce 
que  nous  avons  lu  dans  le  cat^chisme ;  nos  pasteurs 
vont  devenir  nos  bourreaux.  lis  ont  d^clar^  que  nous 
qui  demeurions  attaches  i  la  foi  nous  6tions  en  dehors 
de  la  foi.  Nous  avons  engage  la  lutte  sachant  tr6s  bien 
que  nous  avons  hrtH^  nos  vaisseaux  derrifere  nous, 
mais ,  que  nous  b&tissons  im  pont  conduisant  au 
navire  qui  se  dirige  vers  le  port  du  ciel.  »  L'orateur 
invoque  contre  le  nouveau  dogme  toute  Tancienne 
tradition,  rhistoire  la  plus  authentique  de  TEglise, 
cette  histoire  dontles  6v6quesallemandsdoivent  dire 
depuis  leur  volte-face :  Nous  n*y  avons  rien  compris 
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jusqu'fe  present,  car  nous  y  avions  vu  pr6cis6ment  le 
contraire.  —  Nagafere,  nous  avions  toujours  Tespoir 
d'une  amelioration  possible ;  cet  espoir  nous  est  en- 
lev6  depuiscette  effrayante  concentration  de  pouvoir 
qui  fait  de  chaque  declaration  du  pape  un  dogme. 
L'Eglise  entifere  est  en  lui,  et  pas  ailleurs,  depuis 
qu'il  a  assume  tons  les  pouvoirs.  L'infaillibilite  au- 
trefois n'etaitconfereequ'kunenseignementvraiment 
universel.  On  disait  mSme  que  Terreur  d'un  concile 
pouvait  etre  corrig^e  par  un  autre  concile.  L'unani- 
mite  morale  etait  Tun  des  signes  exig^s  dela  verite ; 
tout  est  change  aujourd'hui.  Et  pourtant  la  parole 
de  Dieu  n'en  est  pas  moins  renfermee  dans  la  sainte 
Ecriture.  Pour  reconnaitre  ce  grand  principe,  onn'a 
besoin  que  d'un  effort  sincere  et  du  courage  de  dire 
la  verite.  Le  droit  des  eveques  etait  de  rendre  un 
temoignage  competent  k  la  foi  chretienne.  Jamais 
ni  Jesus-Cbrist  ni  TEglise    n'ont  enseign6  cette 
etrange  doctrine :  «  Ce  qu'un  homme  votes  dit  est  wai 
parce  quil  vous  le  dit,  i>  L' Ap6tre  nous  recommande 
au  contraire  d'eprouver  toute  chose  et  de  retenir  ce 
qui  est  bon.  Un  pfere  de  TEglise  a  dit : «  Quand  tons 
les  temoignages  vous  manquent,  remontez  a  la  sainte 
Ecriture.  Toutes  les  institutions  mecaniques  et  ju- 
ridiques  etaient  etrang^res  h  Tancienne  Eglise.  La 
Bible  est  devenue  pour  nous,  catholiques,  le  livre 
ferme  de  sept  sceaux.  Nous  devons  considerer  comme 
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le  but  final  de  notre  tnouvement,  la  reconstitution 
normale  de  TEglise.  Des  declarations  ne  servent  k 
rien,  il  faut  raviver  I'id^e  de  TEglise  dans  laquelle 
TEsprit  dti  Seigneur  vit  et  agit.  Que  Dieu  le  fasse !  » 
Un  tel  discours  est  vraimentunacter^formateur.  Si 
le  mouvement  de  Munich  se  poursuivait  dans  cette 
direction,  il  serait  certainement  Tune  des  plus  grandes 
dates  de  Thistoire  religieuse.  Le  congrfes  s'est  ter- 
mini par  une  triple  acclamation  en  Thonneur  du  roi 
de  Bavifere. 

Entre  les  deux  stances  publiques,  un  service  re- 
ligieux  avait  6t6  c616br6  dans  Tune  des  principales 
Eglises  de  Munich.  N'oublions  pas  qull  6tait  pre- 
side par  des  excommuni^s  pour  des  excommuni^s ! 
Cette  manifestation  valait  plus  que  tons  les  discours, 
car  elle  imprimait  au  mouvement  un  caractftre  pro- 
fond6ment  religieux. 

Je  me  suis  bom6  h  faire  un  r6cit  aussi  fidele  que 
possible  du  congrfes  des  ancienscatholiques.  On  de- 
mande  de  bien  des  c6t6fi,  et  non  sans  ironie,  ce  qui 
en  r^sultera.  Je  Tignore,  mais  ce  qui  est  ddji  acquis 
me  semble  considerable.  Noud  avons  vu  pour  la  pre- 
miere fois  depuis  Pascal  et  Port-Royal  une  sainte 
resistance  de  la  conscience  chretienne  au  sein  du  Ca- 
tholicisms C'est  bien  son  noble  et  ferme  langage 
que  nous  avons  entendu.  Sans  doute,  cette  protest 
tation  nee  sur  une  terre  allemande  a  pris  une  forme 
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scientifique ;  mais  ceux-lk  se  tromperaient  grave- 
ment  qui  n^y  verraient  qu'une  pure  revendication  de 
la  science.  Celle-ci  n*a  ^t^  que  rinstrument  de  la 
conscience  qui  ne  pent  s'inclinep  devant  une  auto- 
rit6  usurpatrice.  Le  gros  rire  de  VUnivers^  les  indi- 
gnations aristocratiques  de  ceux  qui  furent  autrefois 
les  catholiques  lib^raux  n'affaibliront  pas  la  poFt^e 
d*une  protestation  vraiment  clir^tienne.  Quelle  que 
soit  Tissue  du  mouvement,  un  grand  devoir  a  6t6 
rempli  et  rultramontanisme  a  entendu  au  jour  de 
son  triomphe  unevoix  austere  de  protestation.  Ce 
qui  nous  remplit  d'espoir  pour  le  mouvement  de 
Munich,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  contents  de  discuter 
et  de  discourir,  mais  qu'il  est  descendu  sur  le  ter- 
rain de  la  vie  religieuse  et  qu*il  n'a  pas  voulu 
attendre  pour  rendre  k  Dieu  le  culte  qui  lui  est  dii. 
Rien  ne  le  s^pare  plus  radicalement  de  la  libre  pen- 
s6e  qui,  en  le  rendant  une  simple  6cole  pLilosophi- 
que,  lui  &terait  toute  originality.  O'est  pour  le  coup 
que  Rome  triompherait. 

Reconnaissons  n^anmoins  qu'il  aura  de  la  peine  h. 
devenir  populaire  tant  qu'il  n'aura  pas  saisi  un  le- 
vier  plus  puissant  pour  remuer  les  masses  que  la 
question  de  TinfaiUibilit^.  Cette  question  frappe  plus 
r esprit  que  le  eoeur  et  la  conscience,  et  encore  faut- 
il  qu'elle  rencontre  une  certaine  culture  pour  pro- 
duire  tout  son  effet.  Au  contraire,  une  question  pu- 
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rement  religieuse  s'empare  de  Tfime  humaine  et 
entraine  jusqu'aux  multitudes.  Si  la  R^forme  n'a- 
vait  arbor6  que  le  drapeau  du  libre  examen,  elle 
aurait  eu  des  disciples  dans  les  academies,  mais  elle 
n'aurait  eu  ni  adeptes  ni  martyrs.  Luther  n'a  eu  qu'i 
Jeter  aux  quatre  vents  du  ciel,  ce  mot  sauveur : 
Ze  juste  vivra  par  lafoi^  pour  que  dans  leschau- 
mi^res  du  Hartz,  aussi  bien  que  dans  le  chateau 
de  r^lecteur  de  Saxe,  il  ait  cr66  ces  fortes  croyan- 
ces  qui  r6g6nferent  un  peuple  et  inaugurent  une 
nouveUe  6re  religieuse.  Esp6rons  que  nos  moder- 
nes  r6formateurs  ne  s'en  tiehdront  pas  aux  ques- 
tions pr6judicielles,  qu'ils  aborderont  de  nouveau 
le  grand  problfeme  de  la  redemption  et  qu'ils  trou- 
veront  ainsi  le  moyen  de  propagation  le  plus  effi- 
cace  pour  leurs  doctrines  qui  cesseront  d'dtre  abs- 
traites.  lis  reconns^tront  que  Tultramontanisme  et 
le  j^suitisme  n'ont  pas  seulement  exerc6  leur  action 
funeste  sur  le  dogme  de  Tautorite,  mais  sur  tons  les 
autres,  qu'ils  ont  alt6r6  profond6ment  TEvangile  du 
pardon  et  fauss6  sa  morale.  Alors,  sans  tomber  dans 
les  exag^rations  du  seizi^me  si6cle  sur  la  grace  et 
le  libre  arbitre,  ils  inaugureront  une  r6forme  digne 
de  ce  nom.  lis  auront  tout  un  peuple  chr6tien  avec 
eux.  Alors,  aussi,  ils  ne  s'arreteront  plus  h  mi-route 
dans  leur  g6n6reux  effort  pour  retrouver  la  veri- 
table autorite ;  ils  ne  se  laisseront  pas  barrer  le  che- 
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min  par  un  concile  quelconque,  ou  par  une  tradi- 
tion humaine,  fdt-elle  la  plus  v6n6rable.  lis  ne 
s'arreteront  dans  ce  retour  r^formatenr  vers  les  ori- 
gines  de  TEglise,  qu'au  pied  de  la  croix  de  J6sus- 
Christ,  et  c'est  Ik  qu'ils  trouveront  Tautorit^  souve- 
raine.  Une  solidarity  6troite  existe  entre  la  question 
de  la  redemption  et  celle  de  Tautorit^.  D6s  que  le 
r^dempteur  est  diminu6,  la  barrifere  entre  rhomme 
et  Dieu  se  r^tablit ;  les  m6diateurs  imparfaits  repa- 
raissent,  la  bi^rarchie  et  le  sacerdoce  se  placent  de 
nouveau  entre  nous  et  Dieu.  Au  contraire,  si  la  re- 
conciliation entre  la  terre  etle  ciel  est  complete,  si 
tout  a  6t6  vraiment  accompli  k  la  croix,  un  libre  accfes 
nous  est  ouvert  auprfes  de  Dieu.  Le  voile  du  temple 
est  bien  d6chir6,  et  cette  glorieuse  parole  du  Christ 
se  realise  pour  nous :  «  Je  ne  vous  appelle  plus  es- 
claves,  parce  que  Tesclave  ne  sait  ce  que  son  maitre 
fait,  mais  je  vous  ai  appeie  mes  amis,  parce  que  je 
vous  ai  fait  connaitre  tout  ce  que  j'ai  entendu  de  mon 
P6re.  »  C'est  du  Christ  et  de  lui  seul  que  nous  appre-* 
nons  la  v^rite.  II  demeure  k  jamais  notre  maitre  et 
nous  n'6coutons  ses  ap&tres  que  parce  qu'ils  sont 
sest6moins  et  nous  conduisent  k  ses  pieds.  II  n'y  a 
pas  d' autre  voie  pour  6carter  la  fausse  autorit6  et  en 
triompher. 

C'est  ce  que  nous  voulons  essayer  de  d^montrer 
dans  la  demifere  partie  de  ce  livre  pour  apporter  notre 
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pierre  h  cette  grande  Eglise  de  I'avenir  qui  appelle 
h  elle  tous  les  vrais  chr6tlens,  et  qui,  seule  d6truira 
Toppression  des  consciences.  Puissent,  les  hommes 
de  foi  et  de  courage  qui  ont  61ev6  leur  voix  contre 
les  derniers  attentats  de  la  papaut^  poursuivre  leur 
oeuvre  de  sainte  Emancipation  jusqu'k  ses  derniferes 
consequences !  Nous  sommes  assures  de  nous  re- 
trouver  au  ni6me  but,  quelque  divers  qu'aient  6t6  les 
chemins  qui  nous  y  auront  conduits ! 


CHAPITRE  X 


JESUS-CHRIST,   NOTRE  AUTORITE. 


La  notion  d'autorit^  s'6branle  dans  les  esprits ; 
elle  est  comme  6touflE6e  entre  les  r^voltes  de  la  pen- 
s6e  et  les  exc^s  de  la  tyrannic  religieuse ;  c'est  un 
6tat  violent,  plein  de  perils.  Sans  cette  notion 
nous  n'avons  pas  de  r^gle  pour  la  vie  religieuse  et 
morale,  nous  flottons  h  Taventure ,  dans  une  incer- 
titude qui  est  une  faiblesse.  D'ailleurs  la  fausse  au- 
torit6  dont  nous  avons  vu  le  plus  insolent  triomphe , 
ne  sera  vaincue  que  par  la  vraie.  Rien  n*est  plus 
important  dans  T^tat  present  de  TEglise  que  d'a- 
border  ce  grave  sujet.  Le  concile  du  Vatican  laisse 
apr^s  lui  un  6branlement  profond,  un  vide  immense 
dans  les  esprits  qu'il  n'a  pas  subjugues.  Ce  vide, 
s'il  subsistait ,  conduirait  au  plus  incurable  scepti- 
cisme;  nous  devons  h  tout  prix  le  combler.  II 
faut  h  ces  bases  vermoulues  de  la  fausse  autorit6 
opposer  la  veritable,  celle  qui  seule  r^siste  et  repose 
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d'aplomb  sur  un  fondement  moral  dans  les  profon- 
deurs  de  I'dme  humaine. 

L'autorit6  religieuse  implique  la  foi  en  Dieu  comme 
la  souverainet6  implique  le  souverain.  Si  Dieu  n'est 
pas,  ou  si  Dieu  est  tout  dans  le  sens  du  pan- 
tWisme,  il  n  y  a  plus  de  rapport  de  d^pendance. 
L'homme  ne  connait  pas  de  sup^rieur,  Tabsolu 
n*existe  pas  pour  lui.  II  n'6vite  pas  pour  cela  c  la 
petite  vapeur  et  le  16ger  accident  >  qui  suffisent  h 
couclier  dans  la  poudre  ce  roi  superbe,  la  loi  natu- 
relle  ne  le  soumet  pas  moins  h  sa  fatality ;  mais  ne 
parlez  pas  d'ob^issance,  Tautorit^  a  disparu.  Elle 
n'existe  pas  non  plus,  du  moins  au  sens  oti  nous 
Tentendons,  quand  la  croyance  en  Dieu  ne  d6passe 
pas  I'ordre  naturel.  Alors  il  ne  me  parle  que  par  ma 
raison ;  je  n'ai  qu'i  croire  en  moi,  nulle  manifesta- 
tion divine  ne  s'est  produite  hors  de  moi  que  je  ne 
pusse  pr6voir ;  rautorit6  n'est  plus  que  le  consente- 
ment  de  moi-m6me  h  moi-mSme.  D'embl6e  j'^carte 
ces  deux  doctrines,  car  pour  conqu6rir  sur  elle  la 
notion  d*autorit6  il  faudrait  engager  tout  le  d6bat 
de  Tapolog^tique.  Mon  dessein  est  plus  simple.  Je 
m'adresse  aux  chr6tiens,  k  ceux  qui  croient  k  xme 
r6v61ation;  tons  sont  d'accord  pour  admettre  une 
autorit^.  II  s'agit  de  savoir  oil  elle  reside,  en  quoi 
elle  consiste,  et  c*est  ici  qu'^clatent  les  divisions  qui 
enfantent  un  scepticisme  dont  profite  la  licence  de 
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Tesprit.  Je  me  limite  done  h  Tautorit^  religieuse 
telle  qu'elle  se  pose  entre  croyants  et  en  tant 
qu'elle  s'applique  k  la  religion  et  h  elle  seule.  Rien 
n'est  plus  dangereux  que  de  T^tendre  k  ce  qui  n'est 
pas  de  son  ressort  et  de  vouloir  lui  soumettre  la 
science ,  Tart ,  la  vie  sociale  qui  ne  lui  appartien- 
nent  que  quand  on  les  prend  k  la  hauteur  ou  toutes 
les  lignes  se  rejoignent,  je  veux  dire  sur  la  cime 
divine  k  laqueUe  aboutissent  tons  les  premiers  prin- 
cipes. 

Pour  distinguer  la  vraie  autorit^  de  la  fausse , 
TEvangile  nous  fournit  une  indication  trfes-pr6- 
cieuse.  II  nous  est  dit  de  J6sus-Clirist,  que  «  le  peu- 
ple  reconnaissait  son  autorit6  parce  qu'il  n'ensei- 
gnait  pas  comme  les  scribes  et  les  pbarisiens.  » 
Cette  parole  ne  laisse  pas  que  de  surprendre ,  car 
si  jamais  il  y  eut  une  institution  qui  ait  eu  Tappa- 
rence  de  Tautorit^,  c'est  bien  la  synagogue ;  cepen- 
dant  elle  n'en  avait  aucune  d'aprfes  le  jugement  du 
peuple,  et  ce  jugement  6tait  sans  appel,  car  qu'est- 
ce  qu'une  autorit6  qui  n'est  pas  reconnue  ?  c'est  un 
simulacre.  Quand  le  scribe  passait  dans  les  rues  et 
sur  les  places  publiques  de  Jerusalem,  on  se  levait 
avec  respect ,  on  T^coutait  avec  r6v6rence ;  k  ses 
pieds  se  pressaient  de  nombreux  disciples.  II  mon- 
tait  dans  la  cbaire  la  plus  v6n6r6e,  celle  de  Moi'se , 
d'od  il  langait  ses  d6crets  et  ses  condamnations ;  et 
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cependant  il  n'avait  pas  d'autorit6 ;  au  cantraire,  le 
Maitre  qui  venait  d«  Nazareth  la  m^prisee  suspen- 
dait  la  foule  h  ses  16vres  et  la  dominait ;  la  colore 
meme  qu'il  excitait  r6v61ait  son  influence,  car  la 
haine  proclame  a  sa  manifere  le  pouvoir  moral  de  la 
doctrine  qui  I'excite.  D'oii  venait  ce  contraste? 

II  y  a  d*abord  entre  lui  et  la  synagogue  une  dif- 
ference morale  sur  laquelle  je  n'insisterai  pas.  La 
synagogue  6tait  la  personnification  du  peuple  de 
col  roide,  et  dti  son  implacable  orgueil,  nulle  arro- 
gance n'^galait  celle  du  juif  et  du  rabbin.  Au  con- 
traire,  le  plus  doux  et  le  plus  d^bonnaire  des  horn- 
mes  c'6tait  J6sus.  En  religion,  Torgueil  est  toujours 
une  diminution  d'autorit^,  parce  qu^il  met  Thomme 
k  la  place  de  Dieu  et  le  serviteur  k  la  place  du  sou- 
verain ;  c*est  le  valet  qui. a  revetu  les  habits  de  son 
maitre  :  il  n'y  a  la  rien  qui  impose.  L'humilit6,  au 
contraire,  laisse  paraitre  le  vrai  roi  dans  sa  majesty ; 
voili  pourquoi  elle  est  une  condition  d'autorit^. 

Passons  de  ce  parallfele  purement  moral  k  la  Gom- 
paraison  des  points  d'appui  des  deux  autorit^s.  Enu- 
m6rons  d'abord  ceux  de  la  synagogue.  Je  commence 
par  les  plus  relev6s  pour  arriver  par  gradation  aux 
plus  grossiers.  Tout  d'abord  elle  a  fait  de  la  religion 
une  science  abstraite,  une  scolastique^  un  corps  de 
doctrine  difflcUe  k  comprendre  et  qui  reclame  uu 
long  euseignement,  une  s^rie  de  formules  qui  de** 
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mandent  des  commentaires  sans  nombre  comme  on 
en  pent  juger  par  le  Talmud  h  qui  il  ne  manquait  h 
cette  6poque  que  d'etre  consign^  par  6crit.  La  syna^ 
gogue  s*est  ainsi  rendue  le  pedagogue  n^cessaire  du 
peuple*  Cette  science  est  en  outre  corrobor6e  par 
une  tradition  s6culaire.  EUe  se  pr6sente  avec  le  ca- 
ractfere  v6n6rable  d'un  long  pass6.  C'est  une  chaine 
qui  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  II  y  a  plus,  elle 
pr6tend  s'^tayer  d*un  livre  sacr6  qui  est  son  code. 
Le  scribe  en  a  compt6  les  caractferes ;  il  est  Thomme 
de  la  lettre,  avec  elle  il  ferme  la  bouche  k  tons  les 
opposants.  Enfin  la  synagogue  constitue  une  hi^- 
rarchie,  un  tribunal;  elle  rend  des  arrets  et  dans 
une  certaine  mesure  elle  use  de  la  force,  elle  en  use 
du  moins  le  plus  qu'elle  peut,  car  quand  son  bras 
est  devenu  impuissant,  elle  iivre  au  pouvoir  civil 
les  h6r6tiques  qu'elle  a  condamn6s.  Son  autorit6 
r6unit  et  combine  les  ressources  du  savoir  rabbi- 
nique,  de  la  tradition ,  de  la  lettre  sainte,  de  la  hie- 
rarchic et  de  la  force  mat6rielle!  Et  cependant 
toutes  les  fois  qu'elle  ne  s'exerce  pas  dans  le  sens 
des  passions  populaires,  elle  est  nulle.  Le  peuple 
qui  lui  parait  soumis  lui  6chappe  enti^rement ;  il 
ne  dit  pas  seulement :  c  C'est  une  autorit6  mal  em- 
ployee ;  »  non ,  d'aprfes  lui,  elle  n'existe  pas  dans 
Tordre  religieux  et  moral;  o*est  une  fiction,  un  vain 
appareiL 
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Comment  en  serait-il  autrement  une  fois  que  Ton 
s'entend  sur  ce  qu'est  vraiment  Tautorit^  religieuse  ? 
EUe  n'a  de  r6alit6  que  si  elle  est  efficace.  L'autorit6 
religieuse,  c'est  la  v6rit6  religieuse  regnant  sur 
r4me,  exer?ant  sur  elle  un  pouvoir  qui  la  domine, 
c'est  la  souverainet6  r^elle  de  la  v6rit6 ;  sinon  on 
se  paye  de  mots.  Deux  conditions  sont  n^cessaires 
pour  qu'elle  exerce  vraiment  son  ascendant.  II  faut 
d'abord  que  la  \6TiiA  religieuse  et  morale  soit 
pr6sent6e  directement  k  Thomme,  de  telle  sorte 
qu'il  soit  en  contact  imm^diat  avec  elle  et  non  avec 
d'^paisses  enveloppes  qui  la  recouvrent,  la  cachent 
et  la  lui  d^robent.  Si  cette  v^rit^  ne  lui  arrive  que 
par  des  interm^diaires  qui  lui  sont  strangers,  ce 
n'est  pas  ^videmment  elle  qui  agit  sur  son  coeur ;  il 
n'est  en  presence  que  de  ces  interm^diaires :  il  ne 
la  possfede  pas  vraiment,  et  par  consequent  elle  ne 
le  possfede  pas,  elle  ne  ledomine  pas.  II  ne  suffit  pas 
d'avoir  dans  sa  main  T^corce  dure  et  ^pineuse  d*un 
fruit  exquis  pour  le  savourer.  La  v6rit6  religieuse 
ainsi  accept6e  ou  plut6t  subie  n'atteint  ni  Tfime  ni 
la  conscience  et  n'exerce  aucun  pouvoir  r^el  sur 
rhomme.  Done  elle  est  pour  lui  commesiellen'exis- 
taitpas.  S'en  tenant  k  cette  autorit6  tout  ext6rieure, 
il  s'en  tient  k  ce  qui  n*est  pas  encore  la  v6rit6  reli- 
gieuse, et  par  consequent  il  6cliappe  k  son  pouvoir. 
La  seconde  condition  que  nous  r^clamons,  c'est 


—  405  — 

que  la  v6rit6  sup^rieure  se  communique  k  Thomme 
d*une  manifere  qui  soit  elle-m6me  religieuse  et  mo- 
rale. Ce  n'est  pas  assez  que  le  contact  soit  imm6- 
diat :  il  ne  doit  pas  6tre  TefiFet  de  la  contrainte,  car 
la  contrainte  n'obtient  rien  de  V&me  humaine ;  celle-ci 
s'y  d6robe  toujours  et  son  assentiment  n*est  qu'ap- 
parent.  Rien  n'est  gagn6  en  dehors  de  la  per- 
suasion ;  la  citadelle  de  notre  coeur  se  rend  volon- 
tairement  et  se  donne ;  jamais  aucun  assaut  ne  Ta 
emport^e.  La  persuasion  au  contraire  qui  respecte 
toujours  la  liberty,  fait  p6n6trer  la  v6rit6  au  centre 
de  r^tre  moral,  et  lui  assure  une  royaut6  d'autant 
plus  grande  qu'elle  se  fonde  non  sur  im  rapt  mais 
sur  une  libre  union.  Telles  sont  les  deux  conditions 
auxquelles  la  v6rit6  religieuse  conquiert  sa  souve- 
rainet6.  Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  repousser  ces 
principes  g6n6raux  qui  vont  nous  donner  un  sftr 
moyen  de  distinguer  entre  la  fausse  et  la  vraie  au- 
torit6. 

Appliquons-les  k  la  synagogue.  II  est  Evident 
qu'elle  ne  remplit  ni  Tune  ni  Tautre  condition. 
D'abord,  elle  ne  nous  met  pas  en  contact  avec  la 
v6rit6  religieuse.  Elle  met  entre  elle  et  nous  des 
pouvoirs  qui  lui  sont  strangers.  La  scolastique,  les 
systfemes  enchevetr6s,  les  formules  p6niblement  61a- 
bor6es,  tout  ce  savoir  d'^cole ,  ce  n'est  pas  la  v6- 
rit6  elle-mfime,  ce  n'est  pas  la  religion,  c'est  Ten- 
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seigQeinent  offlciel  du  rabbin^  c'eBt  rabdtraction 
glac^e^  c'est  le  squelette  ou  ratitoinate  arrang6 
pour  la  demonstration  acad6mique ;  c'est  une  ortho- 
doxie  tout  intellectuelle  qui  n'a  jamais  fait  battte 
un  setil  coeur.  La  tradition  est  la  croyance  du  pafls^^ 
c*est  la  momie  entdur^e  de  bandelettes ;  elle  notis 
met  en  presence  du  cadaTre  embftum6,  la  v6rit6  ri- 
vante  n'est  pas  Ik,  La  lettre,  mfeme  la  lettre  saiilte^ 
consid^r^e  comme  un  code  juridique  oil  Ton  ne 
cherche  pas  Tfesprit  mais  le  mot  sacr^^  c*est  encoi'e 
la  mdrt  5  elle  tue^  dit  saint  Paul,  ail  lieu  de  vitifler* 
O'est  un  vain  assemblage  de  syllabes  qui  ti'a  pas 
d'&me  et  ne  saurait  parler  h  Tftme.  Quant  h  la  hi6- 
l*arclue,  qui  tend  des  d^cfets  de  doctrine^  elle  a  pour 
gip^cialite  d'interdire  Texamen,  c'est-ft-dire  la  vue 
directe  de  la  v6rit6 ;  par  consequent,  elle  la  tient  k 
distance  de  Tfitre  moral;  Son  eflFet  le  plus  sftr  est  de 
rehdre  impossible  la  premiere  condition  de  toute 
certitude.  Servie  par  la  force  qui,  comme  on  Ta 
tl'fes-bien  dit,  a  autant  de  rapport  avec  la  verit6  que 
Teau  avec  le  feu,  elle  ne  rend  pas  moins  imprati- 
cable  la  seconde  condition  qui  est  le  respect  de  la 
conscience ,  car  sa  pretention  est  d'imposer  cette 
meme  v^rite  dont  elle  interdit  le  contact  direct. 
Chacun  de  ses  pretendus  titres  k  rautorite  est  un 
attentat  k  la  liberty  de  T^me  ;  elle  lui  jette  seal  for- 
mules  comme  les  annettux  d'une  chalne  forg^e  h 
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froid  sur  Tenclume  de  ses  ^coles,  elle  la  courbe  sous 
sa  tradition,  elle  I'etiveloppe  dans  sa  lettre  morte 
comme  dans  un  linceul ;  elle  n'est  pas  encore  ras- 
sur6e,  et  elle  ajoute  h  toutes  ces  precautions  ce 
qu'elle  appelle  ses  rigueurs  salutaires.  Voil&  Tau- 
torit6  de  la  synagogue.  Sdoii  sa  propf  e  image  elle 
a  plants  une  haie  d'^pines  autour  du  champ  de  k 
v6ritd,  aussi  personne  n*y  p6n6tre  h  sa  suite.  La  ve- 
ritable autorite  s'en  rit,  car  il  n*y  a  pas  de  fiction 
plus  d^risoire.  La  synagogue  a  dispose  un  beau  s6* 
pulcre  oil  elle  a  enseveli  TStre  moral.  De  deux 
clioses  Tune  :  ou  bien  elle  a  r6ussi  k  le  tuer,  et 
alors  elle  ne  t^gne  que  sur  des  morts,  ce  qui  n*est 
pas  r^gner ;  ou  bien,  malgr6  toutes  les  gardes  qui 
veillent  sur  lui,  il  refisuscite,  et  le  premier  signe  de 
sa  vie  est  de  briser  tons  les  liens  artificiels  dont  on 
Ta  garrotte.  Trop  souvent  dans  sa  colore  il  ne  veut 
plus  d'aucune  dependance,  et  se  jette  dans  les  exc^s 
de  la  revolte.  Le  peuple  juif  ne  se  trompait  pas>  Tau- 
torite  de  la  synagogue  n'est  qu'un  leurre,  elle  n'en- 
fante  que  la  mort  ou  la  revolte ;  elle  fait  des  auto- 
mates ou  des  impies.  L'autorite  morale  et  religieuse 
n*a  pas  d'adversaire  plus  declare. 

Avec  ce  mSme  instinct  spontane  qui  trompe  ra- 
rement  quand  il  n'est  pas  fausse  par  la  passion,  les 
contemporains  du  Christ  ont  reconnu  en  lui  le  ca- 
ract^re  qulls  refusaient  h  leurs  pouvoirs  officiels. 
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lis  se  sont  ^cri^s  :  c  11  parle  avec  autoritS.  >  II  nous 
sera  facile  d'6tablir  k  quel  point  ils  avaient  raison  en 
appliquant  au  Maitre  divin  les  principes  g^n^raux 
que  nous  avons  d^termin^s.  Tout  d'abord,  deman- 
dons-nous  s'il  a  bien  r6alis6  la  premiere  condition 
de  Tautorit^  religieuse  qui  consiste  k  6tablir  un  con- 
tact direct  entre  V&me  et  la  vraie  religion !  J'en 
appelle  k  cette  grande  parole  qui  resume  son  ensei- 
gnement  :  Je  suis  la  viriti.  II  n'est  pas  seulement 
le  t^moin  de  la  v^rit^ ,  comme  Jean-Baptiste ;  elle 
est  en  lui,  elle  s'identifie  k  sa  personne.  Qu'on 
veuille  bien  le  remarquer,  ce  n'est  pas  la  v6rit6  ca- 
ch^e  dans  le  myst6re  de  Tessence  divine,  sous  ses 
voiles  imp^n^trables,  la  v6rit6  transcendante,  en 
quelque  sorte ;  non,  c'est  la  v6rit6  vivante,  humaine, 
mise  k  notre  port^e,  rapproch^e  de  nous,  abordable, 
secourable.  J6sus-Christ  est  le  Verbe  fait  chair,  la 
v6rit6  religieuse  apparait  en  lui  tout  entifere.  Qu'est- 
ce  que  la  religion,  sinon  la  vraie  relation  avec 
Dieu.  Elle  suppose  que  nous  connaissons  Dieu  et 
Thonune,  puis  le  rapport  qui  doit  les  unir.  Or  c'est 
pr6cis6ment  ce  que  J^sus-Christ  a  r6v616  dans  sa 
nature  et  dans  son  oeuvre.  II  est  THomme-Dieu ; 
qu'est-ce  k  dire,  sinon  qu'il  nous  r6v61e  Dieu  tout 
d'abord  dans  ses  attributs  essentiels.  c  Montre-nous 
le  P^re,  dit  son  disciple.  >  c  Philippe,  celui  qui  m'a 
vu  a  vu  mon  P^re ,  >  r^pond-il ,  la  saintet6  et  la 
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charity  divine  resplendissent  en  lui  de  leur  plus  pur 
6clat.  Montre-nous  rhomme,  aurait-on  pu  lui  de- 
mander,  et  il  eUt  r6pondu :  Scce  homo^  Yoilh  Thomme ! 
rhomme  dans  son  id^e  ^ternelle,  dans  son  id^al ;  le 
voilJt  dans  son  union  avec  Dieu,  dans  sa  divine  pa- 
rents, oserai-je  dire.  Ce  n'est  pas  tout.  Le  Christ 
n'est  pas  seulement  THomme-Dieu,  il  est  encore  le 
R^dempteur.  Tout  en  montrant  en  lui-m6me  com- 
ment la  divinity  et  Thumanit^  sont  appel^es  h  s'unir, 
il  renoue  par  son  sacrifice  le  lien  bris6  entre  le  ciel 
et  la  terre.  La  croix  aboutissant  k  la  resurrection 
resume  tout  ce  qu'il  est,  tout  ce  qu'il  a  accompli 
pour  nous  et  aussi  tout  ce  qu'il  veut  de  nous,  puis- 
qu'elle  doit  devenir  notre  croix.  Doctrine,  morale, 
tout  est  Ik!  «  Nous  ne  voulons  savoir  que  J6sus- 
Christ  crucifi6.  »  C'est  la  v6rit6,  toute  la  v6rit6  dans 
I'ordre  sup6rieur. 

Cette  v6rit6  totale  s'ofee  h  nous  dans  sa  personne, 
sans  interm6diaire.  II  n'6l6ve  aucune  barrifere  entre 
lui  et  rhomme,  il  ne  nous  parle  pas  par  des  truche- 
ments ;  il  n'a  mis  entre  nous  et  lui  ni  th6ologie 
d'6cole,  ni  tradition  s6culaire,  ni  lettre  morte  passi- 
vement  accept6e,  ni  contrainte,  ni  sacerdoce.  II  a 
plu  k  Dieu  de  nous  parler  par  son  Fils,  bouche  k 
bouche  et  difectement.  Certes,  la  premifere  condi- 
tion de  Tautorite  est  suffisamment  remplie.  Nous  ne 
sommes  pas  devant  les  vases  scell6s  de  la  v6rit6  qui 
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n6  sauraieat  nous  la  communiquer*  Les  sceaux  ont 
6t6  brisks.  C'est  bien  elle  qui  est  en  face  de  nous, 
nous  pouvons  nous  rassasier  de  sa  beauts  et  goft- 
ter  sa  douceur  ;  aussi  peut-elle  r^gner  sur  nos 
coeurs;  sa  souverainet6  est  d^sonnais  assur^e 

Que  cette  souverainet6  toute  morale  s*6tablisse 
par  des  moyens  qui  soient  dignes  d'elle,  c'est  ce  qui 
ressort  de  sa  nature  mSme.  J^sus-Christ  n'entre 
dans  rSme  de  rhomme  rii  par  violence  ni  par  sur- 
prise. II  est  un  mot  tendre  et  sublime  de  la  sainte 
Ecriture  qui  rend  admirablement  son  respect  pour 
notre  liberty,  t  Je  metiens  h  laporte,  dit-il,  etje 
frappe.  ^  II  veut  6tre  comme  un  suppliant  et  rien 
n'assure  mieux  sa  dignity  royale,  car  tout  ce  qu'il 
donnerait  h  la  violence  il  le  retrancherait  k  Tin- 
fluence  qui  est  Tautorit^  morale.  II  veut  qu'on  lui 
ouvre  la  porte ;  il  ne  s'asseoit  sur  le  trfine  qui  lui 
appartient  dans  le  coeur  humain  que  quand  il  y  est 
port6  par  ses  voeux  et  par  ses  priferes.  J'ajoute  qu*il 
n'enfonce  pas  plus  la  porte  k  coups  de  prodiges  qa'k 
coups  d'6p6e.  II  ne  veut  point  nous  surprendre  par 
le  merveilleux  ;  non,  il  se  contente  d'etre  lui-m6me 
le  grand  miracle,  et  les  actes  extraordinaires  qu'il 
a  accomplis  ne  sont  que  le  rayonnement  de  son 
puissant  amour  qu'aucune  loi  naturelle  n'a  pu  bor- 
ner.  Pourquoidono  userait-il  d'une  autre  m^thode? 
D'abord  il  se  pr^sente  k  nous  en  nous  apportant  une 
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parole  de  patdon  et  une  bienheureuse  Certitude  de 
reconciliation.  Sa  personne  ne  r6pond-elle  pas  aux 
meilleures  aspirations  de  notre  ftme  ?  II  est  repotiss6 
par  tout  ce  que  nous  avons  de  bas,  de  chamel,  de 
Til,  par  tout  ce  qui  degrade  notre  vraie  nature.  II 
est  appel6  par  tout  ce  qui  subsiste  en  nous  de  cette 
nature,  par  tout  ce  qui  rappelle  notre  humanity  ori- 
glnelle^  laquelle  est  de  race  divine*  Le  Fils  de  Dieu 
est  en  ni6me  temps  le  fils  de  rhomme !  Ce  n'est  pas 
qu'il  faille  chercher  en  lui  je  ne  sais  quelle  irri6dUd- 
tible  duality  qui  briserait  Tunit^  morale.  II  s'est  ap- 
pel6  le  Fils  de  Tbomme^  parce  qull  est  Thomme 
complet,  rhomme  parfait,  rhomme  r^alisant  plei- 
nement  sou  id6al,  et  il  le  realise  pr6cis6ment  parce 
qu'il  est  le  Fils  de  Dieu,  car  Thumanite  ne  s'achftve 
et  lie  Se  consomme  que  dans  une  indissoluble  union 
avec  la  divinity.  II  y  a  done  utie  harmonie  profonde 
entre  rhotttme  et  J^sUs-Ohrist,  harmonie  qui  ne  date 
pas  seulement  de  son  apparition  sur  la  terre,  mais 
qui  se  fbnde  sur  une  relation  6temelle»  Nous  ti'avons 
garde  d'oublier  que  notre  Sauveur  est  le  Fils  Unique 
du  P6re  c61este^  qu'il  est  cette  Parole  par  qui  et  pour 
qui  toutes  les  choses  qui  sont  ont  6t6  faites,  et  que 
sa  lumlfere  6claire  tout  homme  veuant  au  monde  et 
coUdtitue  en  lui  la  Tie  sup^rieure  de  Tesprit  et  du 
coeur.  Quand  il  vient  auprfes  de  nous,  il  vient  aupr^s 
de»  steUB*  II  pent  6tre  repoussd  et  m6me  cruelii^, 
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parce  que  les  fils  de  la  lumi^re  sont  devenus  jtrop 
souvent  les  fils  des  t^nfebres  et  haissent  la  pure  et 
implacable  clart6  qui  6claire  leur  d6cli6ance.  Nous 
n'en  sommes  pas  moins  assures  que  si  dans  un  seul 
coeur  subsiste  une  parcelle  lumineuse  et  divine,  elle 
aspire  h  rejoindre  son  foyer  divin ,  elle  tend  au 
Christ. 

C'est  ici  qu'apparait  le  r61e  predominant  de  la 
conscience.  Ne  soyons  pas  exclusifs,  n'^cartons  au- 
cune  de  nos  facult^s  de  cette  acceptation  de  la  r6v6- 
lation,  ou,  pour  mieux  dire,  du  r6v61ateur  qui  la 
porte  tout  entiire  en  lui.  Je  suis  toujours  plus  con- 
vaincu  que,  malgr^  les  difficult^s  subsistantes,  la 
plus  haute  philosophie  est  celle  du  Maitre  de  Na- 
zareth et  que  la  raison  est  plus  satisfaite  par  lui  que 
par  aucxm  autre  maitre.  La  preuve  historique  ressort 
pour  nous  triomphante  de  Texamen  le  plus  impar- 
tial ;  mais  Tessence  de  la  y^rit^  religieuse  est  ailleurs, 
elle  est  avant  tout  morale  et  s*adresse  par  conse- 
quent, avant  tout,  k  la  conscience.  C'est  Ik  qu'est  le 
meilleur  point  d'appui  de  TEvangile.  Une  fois  qu'il 
est  entendu  que  son  autorite  n'est  pas  de  contrainte, 
mais  de  persuasion,  il  faut  bien  qu'il  commence  par 
faire  appel  dans  Thomme  k  des  principes  qui  lui 
correspondent  et  que  nous  poss^dions  mSme  avant 
de  le  connaitre.  Or,  ces  principes,  ils  sont  inscrits  en 
lettres  plus  ou  moins  effac^es  dans  les  profondeurs 
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de  la  conscience.  L'Evangile,  a  dit  excellemment 
Vinet,  est  la  conscience  de  la  conscience,  il  la  r6vfele 
h  elle-mfime  et  la  satisfait.  Est-ce  que  la  conscience 
n'est  pas  la  premifere  autorit6  divine  et  la  plus  uni- 
verselle  ?  N'est-ce  pas  Dieu  qui  nous  parle  en  elle  ? 
Ou  TEvangile  n'est  pas  divin,  ou  il  doit  Stre  en 
hannonie  avec  cette  voix  int^rieure,  h  la  condition 
sans  doute  que  nous  Tavons  6cout6e  et  non  ^touflKe. 
€  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volont6  de  Dieu,  a  dit 
J6sus-Christ,  —  c'est-&-dire  si  quelqu'un  6coute  sa 
conscience  et  lui  ob6it,  —  il  reconnaitra  que  ma  doc- 
trine est  de  Dieu.  »  Ces  paroles  sont  claires  et  ne 
souflfrent  pas  d'6quivoque.  II  ne  s'agit  pas  seule- 
ment  ici  du  caractfere  glorieux,  id6al  de  la  divine 
humanity  de  J6sus  ;  non,  il  s'agit  de  sa  mission  tout 
entifere  qui  est  une  mission  de  relfevement,  de  par- 
don et  de  salut  et  qui  implique  qu'il  est  venu  cher- 
cher  et  sauver  ce  qui  est  perdu.  L'Evangile  a  une 
double  face,  une  face  sombre  et  une  face  lumineuse. 
II  commence  par  proclamer  notre  p6ch6  pour  nous 
annoncer  ensuite  la  redemption  et  la  reconstitution 
de  notre  vraie  nature.  La  conscience  conclut  6gale- 
ment  h  Tune  et  Tautre  v6rit6 ;  sa  voix  attrist6e  et 
indign6e  proclame  notre  d6cli6ance  et  venge  le  droit 
de  Dieu,  en  mSme  temps  qu'elle  acclame  notre  haute 
destin6e  qui  n'est  pas  de  respirer  Tair  m^phitique 
de  r^goi'sme  et  de  la  volupt6,  mais  de  devenir  sem- 


blables  h  Dieu  par  la  puretfi,  le  d^vouement  et 
Tamour.  Pr^sentez  Jfeus-Clirist  k  la  conscience  hu- 
maine  dans  una  de  ces  heures  sacr6es  ou  le  tumulte 
du  dehors  et  du  dedans  s'est  comme  interrompu 
pour  laisser  parler  sa  voix.  C'est  le  plus  souvent 
apres  quelque  grand  coup  de  la  main  divine  qui  a 
bris6  nos  idoles.  Pr6sentez  h  cette  conscience,  non 
pas  un  Christ  falsifi^,  par6  de  je  ne  sais  quelle  pro- 
fane beauts,  et  couronn6  des  fleursd'une  po^sie  6ner- 
vante,  mais  le  Christ  de  TEvangile,  le  Christ  qui 
fut  semblable  k  une  racine  qui  sort  d'une  terre  dea- 
s6ch6e,  le  Christ  austere,  pauvre,  parlant  d'inunola- 
tion,  de  sacrifice,  imniol6  lui-meme,  objet  sanglant 
d'opprobre  et  de  fureur.  Montrez-lui  notre  J^sus,  le 
roi  ralli6  et  couronn6  d'^pines.  C'est  bien  lui^  8*6criera 
la  conscience,  c'est  bien  lui  que  j'attendais.  Qui, 
tout  ce  que  j'ai  pressenti,  le  voili  r6alis6,  surpass^. 
Je  savais  qull  y  a  une  loi  divine,  inflexible  et  sainte, 
et  que  cette  loi,  dans  sa  plus  haute  manifestation, 
c'est  d'aimer,  de  se  donner  k  Dieu  et  aux  hommes. 
Je  n'avais  rien  entrevu  de  plus  grand  que  Tamour 
immol6.  Cette  loi,  aujourd'hui  je  ne  la  pressens  plus 
seulement,  je  la  vois  accomplie  dans  sa  perfection. 
La  saintet6  n'est  plus  pour  moi  une  aspiration,  elle 
est  vivante  devant  moi.  Qui,  c'est  lui,  le  saint  de 
Dieu,  je  ne  puis  le  contempler  et  Tentendre  sans 
me  prostemer  h  ses  pieds.  J'avais  soif  de  Dieu, 
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j'avais  scdf  d'une  union  absolue  avec  lui.  J*appelais 
la  Tie  divine  comme  le  cerf  6gar6  dans  le  desert 
briilant  appelle  Teau  courante ;  la  source  a  jailli 
prfes  de  moi ;  la  vie  divine  d^borde  de  ce  coBur  qui  a 
battu  pour  moi  dans  son  tendre  amour.  La  barrifere 
qui  m*en  s^parait  est  tomb^e ;  cette  barrifere,  elle 
s*61evait  aussi  haute  que  les  cieux.  Je  savais  bien 
que  la  loi  sainte  avait  it6  vioWe ;  j'6tais  la  gardienne 
jalouse  et  incorruptible  du  droit  de  Dieu  et  j'en  r6- 
clamais  la  sanction  dans  mes  ^pouvantes.  Devant 
la  croix^  je  m'apaise,  voici  la  reparation  et  la  ran- 
Qon,  la  seule  qui  goit  digne  de  Dieu,  un  sacrifice 
d'amour  qui  r6pare  par  la  saintet6.  0  divin  Cru- 
cifi6,  sainte  et  pure  victime,  quand  tu  m'apparais 
sans  voile,  il  me  semble  que  je  t'ai  toujours  connu 
et  que  ton  image  6tait  enfouie  en  moi !  Aussi,  dfes 
que  je  me  retrouve  et  me  d6gage  de  ce  qui  m'en- 
chaine ,  ffit-ce  sur  les  plages  les  plus  sauvages 
comme  au  centre  des  civilisations  les  plus  briilant es, 
d6s  que  je  puis  6fever  ma  voix  au-dessus  des  mau- 
vaises  passions,  je  pousse  en  ta  presence  et  k  tes 
pieds  ce  cri  d'adoration  :  «  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu!  » 

La  v6rit6  religieuse  ne  se  contente  pas  de  pro- 
voquer  ce  t^moignage  du  coeur  et  de  la  conscience. 
Elle  n'est  pas  une  simple  id6e,  un  livre  muet.  EUe 
est  une  personne  vivante  qui  plaide  sa  propre  cause, 
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car  elle  salt  bien  qu'elle  nous  sauve  en  la  gagnant. 
Le  Christ  qui  est  toujours  present  au  miUeu  de  nous 
par  son  Esprit  agit  directement  sur  nos  ^mes,  sans 
jamais  briser  le  ressort  moral,  respectant  notre  li- 
bre  arbitre,  m^me  quand  il  nous  perd.  La  gr&ce, 
a-t-on  dit  admirablement,  est  une  divine  Eloquence 
qui  persuade  notre  liberty.  Elle  seule  soul^ve  T^pais 
bandeau  qui  recouvre  nos  yeux  et  nous  cache  les 
r6alit6s  invisibles ;  elle  seule  touche,  p^n^tre  notre 
coeur,  fond  ses  glaces  par  ses  rayons  vainqueurs  et 
reveille  la  conscience  endormie.  L'Esprit-Saint  mar- 
que nos  ftmes  d'un  sceau  brtdant,  qui  est  Tattesta- 
tation,  disons  mieux,  la  communication  de  Tamour 
qui  nous  a  sauv^s ;  il  le  fait  habiter  en  nous,  avec 
tous  ses  pouvoirs  mis6ricordieux.  Par  lui  la  v6rit6 
est  non-seulement  k  nous,  mais  en  nous,  elle  n'est 
pas  une  simple  formule,  mais  une  celeste  r6alit6. 
Ce  n'est  qu!k  ce  prix  que  nous  la  poss6dons ,  ou 
plutdt  que  nous  lui  appartenons  tout  entiers.  La  con- 
servation de  la  foi  dans  les  &mes  est  un  perp6tuel 
miracle  en  m^me  temps  qu'un  glorieux  myst^re ; 
elle  tient  non  pas  h  telle  ou  telle  institution  plus  ou 
moins  d6fectueuse,  mais  k  ce  t6moignage  int^rieur 
de  TEsprit  qui  seul  consacre  et  conserve  en  nous  la 
souverainet6  de  la  v6rit6  et  avec  eUe  la  veritable 
autorit6  religieuse. 
Nous  avons,  croyons-nous ,  suffisamment  6tabli 
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que  cette  autorit6  telle  qu'elle  se  pr^sente  en  J^sus- 
Christ  realise  les  deux  conditions  qui  seules  la  ren- 
dent  efficace.  D'une  part  c'est  bien  la  v6rit6  sans 
interm^diaire  avec  laquelle  nous  entrons  en  relation. 
D'une  autre  part  elle  n*6tablit  son  empire  que  con- 
form^ment  aux  lois  de  notre  etre  moral;  elle  ne 
s'impose  pas  du  dehors,  elle  ne  nous  courbe  pas  sous 
son  joug ;  elle  cherche  ses  premiers  titres  en  nous- 
mfime,  dans  les  profondeurs  de  notre  conscience  en 
sollicitant  notre  adhesion  et  Taction  myst^rieuse  et 
divine  qu'elle  exerce  sur  nous  par  le  Saint-Esprit 
n'a  rien  de  magique  ou  de  tyrannique ;  aussi  son 
triomphe  n'est-il  point  illusoire.  Elle  ne  nous  traite 
pas  comme  le  roseau  que  le  vent  brise,  mais  comme 
le  roseau  pensant,  comme  Tfitre  libre  et  responsa- 
ble  qui  n'est  vraiment  vaincu  que  quand  il  est  con- 
vaincu ,  gagn^ ,  persuade.  Sa  souverainet6  n'est 
r6elle  qu'en  tant  qu'elle  est  morale  et  fondle  sur 
Tassentiment  de  la  conscience. 

Dira-t-on  peut-etre  que  cette  souverainet^  n*est 
pas  s^rieuse,  que  reposant  surle  consentement,  elle 
sera  sans  cesse  remise  en  question  comme  un  pou- 
voir  16gislatif  que  nos  suflErages  renouvellent  inces- 
samment?  Ce  serait  une  grande  erreur.  La  vMt6, 
une  fois  reconnue,  nous  lie  et  nous  lie  d'autant 
plus  qu*elle  a  6t6  plus  librement  admise.  Elle  exerce 
la  mime  autorit^   dans  tons  les  domaines.   D^s 
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qu'un  fait  et  une  loi  ont  6t6  constates  par  la  science, 
nous  ne  sommes  plus  libres  vis-&-vis  de  ce  fait  ou  de 
cette  loi ;  nous  ne  saurions  les  r^voquer  en  doute. 
Que  penserait-on  de  Tastronome  qui  s'imaginerait 
faire  acte  d'ind^pendance  intellectuelle  en  niant  la 
loi  de  la  gravitation  ?  On  dirait  qu'il  est  en  d^mence. 
Ainsi  la  v6rit6  nous  domine  d6s  qu'elle  nous  est 
apparue;  sa  royaut6  slmpose  d'elle-meme.  Elle 
slmpose  principalement  dans  le  domaine  religieux 
et  moral.  La  v6rit6  morale  et  religieuse  est  infinie 
par  son  essence,  puisqu'elle  est  la  manifestation  de 
Dieu  mSme ;  Thomme  est  capable  de  la  reconnaitre 
et  de  la  saluer,  mais  il  ne  saurait  ni  la  produire  ni 
r^treindre  tout  entifere.  C'est  surtout  la  pens^e  qui 
demeure  au-dessous  de  son  divin  objet.  L'amour, 
m^me  humain,  confond  toutes  les  provisions  de  la 
raison ;  il  a  dans  son  entratnement  de  dOvouement  je 
ne  sais  quel  caractfere  de  glorieuse  folic  qui  est  in- 
separable de  sa  grandeur  ;  Tamour  n'est  jamais 
raisonnable.  Qu'est-ce  done  quand  il  s'agit  de  Ta- 
mour  d'un  Dieu  et  d'un  Dieu  qui  s'abaisse  et  s'a- 
nOantit  pour  nous  sauver  ?  II  d6passe  toute  connais- 
sance,  selon  le  mot  de  saint  Paul.  II  s*ensuit  que  le 
chrOtien  n'a  pas  h  plier  TEvangile  k  la  petitesse  de 
ses  conceptions,  mais  h  s'efforcer  d'Olever  sa  pen- 
s6e  h  la  hauteur  de  TEvangile  en  se  sentant  tou- 
jours  surpass^  et  confondu,  heureux  mSme  d'etre 
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h  ce  point  surpass^  et  confondu !  Le  coeur  et  la  con- 
science, j*en  conviens,  vont  plus  loin  que  Tintelli- 
gencedans  cette  penetration  de  la  v^rite  chr^tienne ; 
mais  h  moins  de  pr^tendre  que  la  conscience  h  elle 
toute  seule  aurait  6t6  capable  de  cr6er  Tid^al  hu- 
main  et  divin  qui  brille  en  Jesus-Christ,  il  faut  bien 
reconnaitre  qu'elle  a  acclam6  ce  qui  la  surpassait 
infiniment.  II  ne  pouvait  en  6tre  autremeiit  puis- 
qu'elle  avait  precisement  soif  du  divin  et  de  Tin- 
fini!  L'inflni  de  son  inspiration  impliquait  son 
impuissance  k  la  r^aliser  h  elle  toute  seule;  elle  de- 
mandait  Dieu  tout  entier,  elle  demandait  done  ce 
qu'elle  ne  poss^dait  pas.  Rien  ne  serait  plus  faux  et 
plus  illogique  que  de  confondre  Tinfini  du  d^sir  avec 
rinfini  de  la  satisfaction.  Aussi  quand  la  conscience 
est  en  presence  de  Jesus-Christ,  s*ecrie-t-elle  comme 
Marie  de  Magdala  :  Rabbi,  c'est-k-dire  maitre  ;  ou 
plut6t  comme  Thomas  :  Tu  es  mon  Dieu !  De  1^ 
pour  Thomme  le  devoir  de  chercher  a  s*eiever  h  la 
parfaite  stature  du  Christ.  Ce  n'est  pas  aveugie- 
ment,  c'est  pour  cause  qull  reconnait  son  autorite, 
mais  elle  n*en  est  pas  moins  absolue  pour  lui.  Elle 
Test  dans  Tordre  moral ;  Jesus-Christ  est  pour  nous 
la  plus  haute  des  lois  et  notre  premier  devoir  est  de 
lui  ressembler  en  nous  soumettant  entierement  h  son 
exemple.  II  ne  rSgne  pas  moins  dans  Ih  sphere  de 
notre  conception  religieuse.  Sa  conception  h  lui  est 
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infiniment  ^lev^e  au-dessus  de  la  n&tre,  et  comme 
nous  avons  reconnu  ses  titres  k  notre  confiance, 
nous  n'avons  qu!k  lui  subordonner  nos  pens6es 
qui  sont  courtes  et  h  nous  efforcer  d'atteindre  les 
siennes  qui  sont  infinies;  seulement  son  autorit6 
ne  change  pas  de  nature  d*une  p^riode  it  Tautre  de 
notre  vie  religieuse.  La  grande  erreur  de  tous  les 
autoritaires  est  d'admettre  Texamen  pr6alable,  mais 
de  se  h&ter  de  Tinterdire  dfes  qu'il  nous  a  conduits 
k  la  foi.  Examinez,  nous  disent-ils,  les  titres  de 
TEglise  et  de  TEcriture,  mais  d6s  que  vous  les  aurez 
v^rifi^s,  cessez  toute  recherche:  elle  serait  profane. 
Autant  dire :  Cherchez  le  filon  pr6cieux  de  la  mine, 
et  quand  vous  Taurez  atteint,  ne  creusez  pas.  Nous 
disons,  au  contraire :  Creusez  toujours,  creusez  pro- 
fond^ment !  Telle  a  6t6  Tautorit^  religieuse  au  d6- 
but,  telle  elle  se  retrouve  k  tous  les  degr6s  de  la  vie 
religieuse,  elle  ne  cesse  pas  d'etre  morale  et  d'avoir 
pour  organe  principal  la  conscience.  Je  ne  re- 
pousse pas  Tenseignement  que  je  n'ai  pas  compris 
aujourd*hui,  en  me  fondant  sur  ce  qull  me  d^passe, 
pourvu  que  je  sois  assure  que  je  suis  bien  en  face 
d'un  enseignement  du  Maitre ;  mais  je  ne  m'en  ef- 
force  pas  moins  de  me  Tassimiler  par  toutes  mes 
facultes  et  tout  d'abord  par  mes  facul^s  morales, 
car  tant  que  cette  assimilation  n'a  pas  eu  lieu,  cet 
enseignement  n'agit  pas  sur  moi ,  je  ne  le  pes- 


—  421  — 

sfede  pas  r^ellement.  En  d'autres  termes,  je  me 
garde  bien  d'intervertir  les  r61es :  je  ne  mets  pas 
J^sus-Christ  h  T^cole  de  ma  conscience  mais  ma 
conscience  kl'^cole  de  Jesus-Christ,  pour  qu'il  la  pu- 
rifie  et  la  forme  h  son  image. 

L'Evangile  nous  offre  un  exemple  frappant  de  ce 
progr^s  dans  Tassimilation  de  la  v6rit6.  L'ap6tre 
Jean  nous  rapporte  au  d^but  de  son  ^vangile  un 
discours  de  J6sus-Clirist  prononc6  k  Capematim, 
qui  toucbait  k  ce  que  la  mystique  chr^tienne  a  de* 
plus  profond;  le  Maitre  se  donnait  comme  Tali- 
ment  ^temel  de  Tslme  et  employait  des  images 
d*une  singuli^re  ^nergie  pour  rendre  cette  pens^e 
d^jk^tonnante  par  elle-meme  :  «  Si  quelqu'un,  disait- 
il,  ne  mange  ma  chair  et  ne  boit  mon  sang,  il  ne 
saurait  etre  mon  disciple.  »  Get  enseignement  d6- 
passait  tellement  Tesprit  de  ses  auditeurs,  qu'ils 
s'^crierent :  «  Cetie  parole  est  dure,  qui  pourrait 
V entendre  ?  d  Jean  joignit  sans  doute  sa  voix  a  la 
leur.  Que  serait-il  arrive  s'il  eiit  rejete  cet  ensei- 
gnement de  J6sus,  sous  pr^texte  qu'il  ne  pouvait  le 
saisir  ?  II  eClt  m^connu  la  partie  la  plus  61ev6e  de 
sa  doctrine,  celle  qui  ouvre  les  portes  meme  du 
sanctuaire.  II  n'a  point  c6d6  k  cette  tentation,  il  a 
garde  dans  son  coeur  ces  mots  6tranges  et  sublimes, 
il  a  grandi  dans  la  foi,  dans  Tamour  au  contact  du 
Maitre  ;  TEsprit-Saint  Ta  fait  p^n^trer  dans  cette 

24 


glorieuse  v6rit6  et  il  en  est  devenu  Tincomparable 
apfitre,  comma  on  pent  s'en  convaincre  par  ses 
lettres  qui  sont  toutes  nourries,  si  j'ose  ainsi  dire, 
de  la  moelle  cach^e  de  ce  grand  mysticisme  Chre- 
tien oil  nous  reconnaissons  le  couronnement  de 
TEvangile. 

Que  si  Ton  m'objectait,  pour  d^truire  toute  cette 
conception  de  Tautorit^  religieuse,  que  le  moment 
pourrait  venir  oh  un  conflit  radical  ^clatftt  entre  ma 
conscience  et  J^sus-Christ ,  je  r^pondrais  que  si 
j'admettais  la  possibility  de  ce  conflit,  je  ne  serais 
pas  Chretien  ;  car  je  ne  le  suis  que  parce  que  j'ai 
reconnu  un  accord  fondamental  entre  ma  conscience 
et  J^sus.  Si  le  conflit  dont  on  me  menace  se  produi- 
sait,  J6sus-Christ  ne  serait  plus  J^sus-Christ  pour 
moi ;  me  demander  ce  que  je  ferais  en  telle  occur- 
rence, c'est  me  demander  ce  que  je  ferais  si  le  soleil 
nous  envoy  ait  les  t6n6bres  au  lieu  de  la  lumifere.  II 
ne  serait  plus  le  soleil,  voilk  tout.  Je  parle  de  ces 
suppositions  avec  une  tranquillity  profonde,  tant  je 
suis  convaincu  que  ce  sont  de  vrais  jeux  d' esprit. 
Je  sais  en  qui  fai  cru ! 

Tons  les  moyens  ext^rieurs  de  me  rassurer  que 
Ton  m'offrirait  ne  feraient  que  m*inqui6ter  et  me 
troubler  ;  car,  je  le  declare,  si  ma  conviction  ne  re- 
pose pas  sur  une  base  morale,  sur  Texp^rience 
intime  et  personnelle  de  la  v6rit6,  elle  n'est  qu'ii  la 
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surface,  et  le  premier  vent  qui  soufflera  Tempor- 
tera  comme  un  rameau  dess6ch6  qui  ne  tient  pas  a 
Tarbre. 

En  r6sum6,  Tautoril^  religieuse  pour  nous,  Chre- 
tiens, appartient  h  Celui  qui  a  dit :  Je  suis  la  ^ciriU! 
En  prononcant  cette  grande  parole,  il  a  mis  la  v6- 
rit6  en  contact  direct  avec  notre  ame  et  a  6tabli  sa 
souverainete  par  cette  m^tliode  royale  de  la  per- 
suasion et  de  la  liberty,  la  seule  qui  soit  efficace 
sur  rame  humaine.  Aussi,  pouvons-nous  en  appe- 
ler  h  lui  de  toutes  les  autorit^s  inf^rieures  et  usur- 
p6es  et  redire  avec  Pascal :  Ad  tribunal  tuum^  Jestc 
C/iriste^  appello  I  0  J6sus,  nous  en  appelons  a  ton 
tribunal  de  tout  ce  qui  altfere  ton  Evangile ;  nous 
en  appelons  h  toi  de  ceux  qui  font  de  ton  Evangile 
une  impuissante  philosophic,  p41e  resurrection  du 
vieux  deisme,  incapable  de  communiquer  i  TS^me  la 
saintete  et  la  consolation.  Nous  en  appelons  h,  ton 
tribunal  de  toutes  les  synagogues  qui  osent  mettre 
sous  ton  nom  leurs  atteintes  k  la  sainte  liberty  des 
consciences !  Nous  en  appelons  h  toi  de  toutes  les 
theologies  et  de  toutes  les  orthodoxies  qui  te  defi- 
gurent.  Nous  sommes  pr^ts  h,  faire  voler  en  eclat 
devant  les  supr^mes  manifestations  de  ta  gloire  nos 
pauvres  explications  deta  personne  et  deton  oeuvre, 
car  elles  demeurent  h  une  distance  infinie  de  ton  in- 
finie  grandeur ! 


CHAPITBE  XI 


DE  L*AUTORITi  SE  LA   SAINTE  J^CRITURE. 


On  pourrait  se  demander  si,  en  6tablissant  que 
J6sus-Christ  est  notre  premiere  autorit6  religieuse, 
nous  avons  6t6  fiddles  k  la  grande  tradition  de  la 
E^forme.  Ne  fait-elle  pas  un  constant  appel  a  la 
sainte  Ecriture  comme  le  dernier  juge  dans  toutes 
les  controvierses  dogmatiques  ?  N*est-ce  pas  au  livre 
plutot  qu'itla  personne  quelle  nous  renvoie  comme  k 
son  instance  supreme  ?  Un  examen  plus  approfondi 
de  ce  qu'6tait  la  R6forme  k  sa  p^riode  originale  et 
cr6atrice  r6v61era  notre  accord  avec  elle.  On  a  tou- 
jours  reconnu  qu'elle  reposait  sur  deux  principes  : 
Tautorit^  des  saintes  Ecritures  et  la  justification 
par  lafoi;  le  premier  donne  la  m^thode  d'investi- 
gation,  le  second  le  r6sultat  mSme  de  Tinvestiga- 
tion ;  Tun  et  Tautre  impliquent  le  libre  examen. 
La  justification  par  la  foi,  c'est  Tame  affranchie  du 
joug  du  p6cli6  et  de  I'erreur  qui  Topprimait  et  mise 
en  possession  du  pardon  et  de  la  vie  divine.  Or  la 
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substance  de  tous  ces  dons  celestes  est  dans  le 
Christ.  Done  la  justification  par  la  foi  en  revient  a 
Tunion  vivante  avec  le  Christ  par  TEsprit-Saint. 
C'est  elle  qui  realise  cette  souverainet6  de  la  v6rit6 
sur  notre  &me  qui  est  la  veritable  autorit6religieuse, 
la  seule  qui  soit  efficace.  D'un  autre  c6t6,  la  E6- 
forme  tout  entiftre  proclame  que  la  grande  demon- 
stration de  la  divinity  des  Ecritures  est  le  temoi- 
gnage  int^rieur  du  Saint-Esprit  qui,  selon  la  belle 
expression  de  Calvin,  surpasse  en  excellence  et  en 
certitude  les  raisons  les  plus  6videntes  et  les  plus 
fortes  :  «  L*Escriture,  dit-il,  a  de  quoy  se  faire  co- 
gnoistre  voire  d'un  sentiment  aussi  notoire  et  infail- 
lible  comme  ont  les  cboses  blanches  et  noires  de 
monstrer  leur  couleur,  et  les  choses  douces  et 
amferes  de  monstrer  leur  saveur.  »  Ces  mots  nous 
reportent  k  la  parole  de  saint  Pierre :  «  Vous  avez 
gotlt6  combien  le  Seigneur  est  doux.  »  Qu'est-ce 
qui  console,  fortifie,  rejouit  Vtme  tout  en  Thumi- 
liant  ?  Oil  est  ce  sublime  melange  de  salutaire  amer- 
tume  et  de  celeste  douceur,  si  ce  n*est  dans  ce 
m^me  J6sus  qui  est  Tobjet  de  la  foi  justifiante  ? 
C'est  done  lui  qui  nous  r6vele  la  divinity  de  TEcri- 
ture ;  nous  ne  la  reconnaissons  que  quand  nous  Ta- 
vons  ador6  lui-meme.  Le  Saint-Esprit  nous  atteste 
tout  ensemble  notre  salut  et  la  haute  dignity  du  livre 
sacr6.  C'est  comme  un  seul  et  m6me  t6moignag€ . 

24. 
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Aiiisi  la  B^fonUe  nous  ain^ne  et  nous  laisse  aux 
pieds  de  Celui  qui  a  dit :  «  Je  suis  le  chemin ,  la 
v6rit6,  la  vie  !  »  L*autorit6  de  la  Bible  procfede  de 
la  sienne  et  se  confond  avec  elle  ;  elle  est  de  mSme 
nature  ;  toilk  ce  qu'il  nous  faut  maintenant  6tablir 
aprfes  avoir  nioiitr6  que  nous  ne  sommes  point  les 
fils  infidfeles  de  nos  glorieux  pftres  ! 

Dans  cette  grave  question,  ^cartons  toutes  les 
id6es  pr^congues,  toute  cette  argumentation  eij^non 
qui,  au  lieu  de  constater  la  v6rit6,  lui  fixe  d'avance 
des  conditions  arbitraires.  C'est  surtout  au  sujet  de 
Tautoritfi  religieuse  qu'elle  s'est  donn6  carri^re.  11 
me  la  faut  de  telle  ou  telle  fagon,  dit-on  sans  cesse, 
sous  peine  de  ne  pas  exister  pour  moi.  II  me  faut 
Un0  Bible  inspirfie  dans  sa  lettre,  11  me  faut  un  re- 
cueil  canonique  mis  au-dessus  de  toute  discussion, 
un  livre  divin  revetu  d*une  infaillibilit6  absolue. 
Tout  ou  rien^  voilii  le  langage  des  autoritaires  de 
la  R6forme.  Pour  les  r^futer,  il  sufflt  de  les  mettre 
en  presence  des  autoritaires  de  rultramontanisme 
qui  leur  disent :  <  Votre  Bible  ne  nous  suffit  pas.  II 
nous  faut  h  nous  une  tradition  indisciitable,  qui  en 
fixe  le  sens,  une  autorit^  tangible  et  toujours  vi- 
vante ;  il  nous  faut  TEglise  infaillible,  et  comme 
elle  n'a  qu*un  oi^ane  attitr6  qui  est  le  successeur  de 
saint  Pierre,  il  nous  faut  le  pape  infaillible.  »  C'est 
jusque-lk  que  conduit  Targument  a  priori.  Au  fond, 
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sous  pr^texte  de  relever  Talitorit^  divine,  11  la  di- 
minue,  car  il  ne  se  contente  pas  de  ee  que  Dieunotis 
donne,  11  lui  impose  les  pens6es  de  rhomnie,  il  de- 
clare h  la  vMt6  qu'il  ne  la  recevra  que  si  elle  se 
plie  k  ses  exigences.  Mais  la  v6rit6  qui  est  souve- 
raine,  ne  se  laisse  pas  dieter  des  lois*  Ce  n'est  pas  h 
nous  h  rinstruire  ;  lious  n'aYons  qu'fe  lui  demander 
ce  qu*elle  nous  a  donn^  dans  les  saintes  Ecritures 
et  non  pas  ce  que  ndus  aurions  d6sir6  qu'elle  nous 
donn&t.  S'il  lui  a  plu  de  nous  accorder  rinfaillibilit^ 
absolue ,  nous  y  croirons ,  mais  si  elle  ne  Ta  pas 
fait,  il  faudra  bien  admettre  que  cette  infaillibilit6 
n*est  pas  uiie  condition  indispensable  k  sa  conser- 
vation, 

Je  dirai  d'abord  ce  que  n'est  pas  la  Bible,  avant 
de  lUontrer  6e  qu'elle  est  pour  nous.  Bappelons  une 
de  tios  reinarqu^s  pr^liminaires.  L*autorit6  reli- 
gieuse,  avotis-nous  dit,  ne  se  rapporte  qu'fe  la  reli- 
gion. Appliquons  cette  rfegle  h  la  Bible.  On  se 
trompe  gravement  quand  on  en  veut  faire  une  sorte 
d'encyclop6die  inspiriSe  qui  doit  nous  donner  la 
vraie  solution  de  tous  les  problemes  de  la  science, 
comme  si  elle  contenait  une  physique,  une  chimie, 
une  lii6canique  divines.  Dieu  ne  fait  aucun  miracle 
inutile  5  il  ne  r6v6le  pas  ce  que  I'homme  pent  d6- 
couvrir.  J'admire  le  sublime  r^cit  de  la  creation, 
et  j'y  feconnais  le  soeau  de  la  r6v61ation^  parce  qu*il 
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nous  transporte  dans  un  domaine  bien  sup^rieur  h 
celui  de  la  science  en  nous  r6v61ant  la  grandeur  de 
nos  origines  et  en  nous  faisant  remonter  k  la  source 
de  Texistence  finie  par-deli  tous  les  mondes.  Ce 
grand  fleuve  de  Tfitre  jaillit  du  libre  amour  du  Tout- 
Puissant.  Le  monde  moral  et  divin  est  ainsi  conquis 
pour  jamais.  II  ne  s'agit  pas  ici  d'une  th6orie  scien- 
tifique;  nous  sommes  transport6s  dans  la  sphere 
des  premiers  principes.  Mais  rien  n'estplus  dange- 
reux  que  de  demander  k  la  Bible  I'infaillibilit^  du 
savoirdans  Tordre  des  faits  contingents.  Les  pro- 
phfetes  ont  6t6  les  voyants  du  monde  invisible,  mais 
pour  le  monde  visible,  il  a  6te  abandonn^  k  nos  in- 
vestigations, k  nos  recberches,  k  nos  tfttonnements, 
et  TEsprit  de  Dieu  n'en  a  point  dispens6  ses  plus 
purs  organes.  lis  peuvent  tres-bien  se  tromper  sur 
Tastronomie,  sur  la  chronologie  et  m^me  sur  la 
granmiaire  et  la  dialectique.  Ne  conftrons  pas  le 
sceaii  de  I'absolu  k  ce  qui  est  essentiellement  rela- 
tif  et  faillible. 

Si  la  Bible  n'est  pas  un  manuel  scientifique  in- 
spire, elle  n'est  pas  davantage  un  code  ou  un  for- 
mulaire.  Elle  ne  nous  pr6sente  pas  la  v6rit6  sous  la 
forme  d'un  credo  dogmatique  que  nous  n*aurions 
qu'it  recevoir  passivement.  Elle  ne  pourrait  avoir 
16gitimement  ce  caract^re  que  si  la  v6rit6  religieuse 
6tait  dans  son  essence  une  doctrine,  la  r6v61ation 
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sumaturelle  de  certaines  id6es  sur  Dieu.  On  congoit 
alors  que  le  livre  qui  les  formulerait  avec  rigueur 
se  confondrait  avec  la  r6v61atioii;  et  celle-ci  ne  se- 
rait  qu'une  sainte  Ecriture  qu'il  faudrait  accepter  h 
un  iota  prfes,  puisque  la  precision  de  la  formule  ga- 
rantirait  seule  la  conservation  d'une  v6rit6  pure- 
ment  intellectuelle.  Ce  futlagrande  erreurdu  su- 
pranaturalisme  du  dix-septifeme  sifecle,  qui  ne  vit 
gu6re  dans  la  religion  qu'une  orthodoxie,  c*est- 
ii-dire  une  id^e  vraie,  exacte  sur  Dieu.  Pour  lui, 
le  miracle  n'est  pas  comme  pour  nous  la  libre  et 
souveraine  manifestation  de  Tamour  de  Dieu  qui 
intervient  dans  Thistoire  pour  nous  sauver ;  il  est 
principalement  destine  k  6tablir  Torigine  divine  et 
surnaturelle  du  livre.  Une  fois  que  nous  avons  re- 
connu  h  son  frontispice  le  sceau  du  surnaturel,  nous 
n'avons  plus  qnk  recevoir  la  bonne  doctrine  ainsi 
patentee.  Ouvrons  la  Bible  comme  le  Code  civil,  et 
inaugurons  de  nouveau  Tautorit^  de  la  lettre,  6vi- 
tant  avec  soin  tout  essai  d'assimilation  morale  et 
intellectuelle  et  ne  triomphant  jamais  davantage 
que  quand  la  raison  et  la  conscience  seront  comme 
broy^es  entre  des  contradictions  que  nous  nous 
garderons  bien  de  chercber  k  r6soudre. 

Ce  syst^me  dlnterpr6tation  n'a  pas  seulement 
contre  lui  les  principes  g6n6raux  que  nous  avons 
pos6s  sur  Tautorit^,  mais  encore  la  nature  meme 
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de  la  v6rit6  religieuse.  Nous  avons  reconnu  que 
celle-ci  n'est  pas  une  simple  doctrine,  elle  est  un 
fait  et  une  personne,  une  r6v61ation  vivante,  une 
divine  histoire.  Elle  ne  saurait  done  etre  identifi6e 
h  un  livre  quelque  sacr6  qu'il  soit  k  nos  yeux.  La 
Bible,  k  ee  point  de  vue,  n'est  pas  la  r6v61ation, 
mais  elle  en  est  le  document  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  est  le  t^moignage  qui  nous  conserve  cette  di- 
vine histoire.  C*est  Ik  qu*6clate  sa  grandeur,  sa 
n6cessit6  et  j'ajoute  sa  subordination  vis-a-vis  du 
Christ.  On  pent  lui  appliquer  ce  mot  de  I'Evangile 
sur  Jean-Baptiste  :  «  II  n'6tait  pas  la  lumifere,  mais 
il  6tait  envoy 6  pour  rendre  t^moignage  k  la  lu- 
mifere  »  (Jean  I,  8).  Le  t^moin  4i'existe  que  pour  le 
fait  dont  il  doit  couserver  le  pur  souvenir ;  il  n'est 
pas  Tobjet  de  notre  croyance,  ilsert  seulement  a 
la  fonder.  Nous  ne  croyons  pas  en  lui  mais  par  lui, 
et  il  nous  conduit  k  la  v6rite,  avec  laquelle  il  se 
garde  bien  de  se  confondre.  L'Ecriture,  ainsi  com- 
prise, n'enlfeve  rien  k  Tautorit^  de  J^sus-Ohrist,  qui 
demeure  seule  souveraine;  elle  ne  perd  rien  non 
plus,  car  elle  seule  fonde  cette  autorit6  d'une  ma- 
nifere  suflBlsante ;  elle  se  pr^sente  k  nous  comme  Tin- 
dispensable  moyen  de  la  foi,  mais  elle  demeure  un 
moyen  sans  etre  un  but.  Que  ce  moyen  soit  r6elle- 
ment  indispensable,  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  com- 
prendre.  La  foi  consiste  dans  une  union  personnelle 
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avec  J^Sus-Christ,  mais  pour  s'unir  h  lui  Tame  doit 
le  connaitre,  le  connaitre  tel  qu'il  est,  tei  qu'il  fut, 
car  il  faut  qu'elle  sache  ce  qull  a  fait  pour  la  sauver. 
Quand  il  6tait  sur  la  terre,  il  suffisait  de  le  voir  et  de 
Tentendre.  Les  consciences  droites  et  les  coeurs  bri- 
sks reconnaissaient  et  saluaient  en  lui  le  Sauveur 
qui  6tait  Tobjet  de  leurs  secrfetes  aspirations.  La 
foi  naissait  de  ce  contact.  Aujourd'hui  il  ne  par- 
court  plus  nos  villes  et  nos  campagnes.   II  est  re- 
inont6  au  ciel ;  sans  doute  il  nous  parle  encore,  et 
le  Christ  invisible  n'est  pas  moins  present  que  le 
Christ  historique.   N^anmoins,   nous  ne  pouvons 
nous  passer  du  Christ  historique,  sous  peine   d'i- 
gnorer  Toeuvre  r^demptrice,  ou  bien  de  nous  6ga- 
rer  dans  de  vains  r^ves  et  de  prendre  un   J6- 
sus  imaginaire  fait  k  notre  Image  pour  le  J6sus 
veritable.  Qu'est-ce  qui  nous  rendra  le  Christ  du 
pass6,   qu'est-ce  qui  le  fera  vivre  sous  nos  yeux? 
Evidemment  un  t^moignage  competent.  Nous  ne 
pouvons  connattrc  un  fait  que  nous  n'avons  pas  vu 
que  par  ceux  qui  en  ant  6t6  les  t^moins.  Or,  ce  t6- 
moin  parfait  qui  fait  vivre  devant  nous  le  Christ 
historique,  c*est  la  Bible.  De  Ih  son  r61e  immense, 
sa  n6cessit6,  son  prix  inestimable.  La  r6v61ation 
n'est  pas  un  livre,  la  r6v61ation,  c*est  le  Christ, 
mais  nous  ne  pouvons  le  connaitre  vraiment  que 
par  la  Bible ;  la  sainte  Ecriture  est  le  livre  du 


Christ,  c'est-k-dire  qu'elle  occupe  parmi  les  livres 
la  place  que  le  Christ  occupe  parmi  les  hommes. 
EUe  est  unique,  incomparable  comme  lui.  Voila 
pourquoi  nous  Tappelons  le  Livre  ou  la  Bible.  EUe 
ne  demande  pas  davantage  pour  etre  plac^e  k  sa 
vraie  hauteur. 

La  Bible  se  donne  a  nous  comme  le  temoignage 
du  Christ.  Quels  sont  ses  titres  k  notre  confiance? 
Voilk  la  grande  question  qui  se  pose  maintenant 
devant  nous.  J'ai  d6jk  r6duit  k  sa  valeur,  en  parlant 
du  supranaturalisme,  le  titre  tout  ext^rieur,  tout 
materiel  du  prodige.  Nous  ne  voulons  pas  6tre  de 
ces  Juifs  qui  demandent  des  miracles,  c'est-k-dire 
qui  ne  veulent  admettre  la  v6rit6  religieuse  que  sur 
des  preuves  mat^rielles,  grfice  auxquelles  ils  se  dis- 
pensent  de  Texaminer.  J6sus-Christ  a  refus6  des 
prodiges  k  la  synagogue  pour  accreditor  sa  mis- 
sion. Je  me  suis  ddjk  expliqu6  sur  le  miracle,  il  est 
non  le  fondement  mais  Tobjet  de  la  foi.  Une  reli- 
gion de  redemption  ne  pent  etre  qu'un  grand  mi- 
racle ;  elle  est  sumaturelle  par  elle-m§me ;  ce  grand 
miracle  a  ses  manifestations  particuliferes  qui  sont 
aussi  des  miracles ;  ils  s'adressent  k  Tfitre  moral,  et 
ne  cherchent  jamais  k  le  gagner  par  surprise.  Une 
telle  religion  se  garde  done  bien  de  lui  demander 
de  Taccepter  au  nom  d'un  simple  prodige ;  elle  le  fait 
d*autant  moins  que  rien  ne  prouve  que  les  puis- 
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sances  du  mal  ne  puissent  avoir  leurs  manifesta- 
tions merveilleuses.  Ce  qui  est  vrai  du  Christ  Test 
6galement  de  TEcriture.  EUe  aussi  est  un  miracle, 
le  r^sultat  d'une  manifestation  sumaturelle  de  Ta- 
mour  divin ;  elle  aussi  elle  a  ses  prodiges  qui  sont 
les  proph6ties.  Mais  c'est  une  m^thode  radicalement 
fausse  que  de  vouloir  fonder  Tautorit^  de  TEcriture 
sur  cette  base,  d'abord  parce  que  le  prbdige  ne 
vaudrait  que  pour  la  portion  du  livre  renfenxiant  le 
merveilleux  oracle,  et  ensuite  parce  que  sans  par- 
ler  de  la  difficult^  de  sa  constatation  immediate,  il 
n'aurait  aucun  eflFet  sur  la  conscience,  c'est-ii-dire 
sur  Torgane  essentiel  de  la  foi  religieuse.  Sans 
doute,  quand,  m'61evant  au-dessus  des  faits  parti- 
culiers,  je  constate  que  la  Bible  ddroule  au  travers 
des  si^cles  le  plan  divin  et  annonce  ses  realisations 
supremos  en  les  pr6parant,  je  reconnais  qu'elle  do- 
mine  le  temps  et  qu'elle  a  un  caract^re  d'6ternit6 
qui  est  divin.  Mais  il  se  confond  avec  le  caractfere 
g6n6ral  de  la  r6v61ation  qui  est  sumaturel  en  soi 
et  parle  directement  k  notre  &me. 

Aprfes  avoir  6cart6  le  titre  du  prodige,  je  chercbe 
le  vrai  titre  que  le  t^moignage  biblique  oflBre  k  notre 
conscience  et  je  le  trouve  d'embl6e  en  J6sus-Christ 
qui  en  est  Tobjet  constant.  Singuli^re  petition  de 
principes,  direz-vous.  Vans  voulez  prouver  que  la 
Bible  est  digne  de  confiance  dans  le  t^moignage 
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qu'elle  rend  h  J^sus-Christ,  et  c*est  ce  t^moignage 
pris  en  lui-rneme  qui  doit  d^montrer  sa  credibility  ? 
Oui,  cela  est  ainsi,  et  cette  petition  de  principe  est 
h  la  base  de  toute  certitude  morale  qui  n'a  pas  be- 
soin  d'^tais  et  qui  puise  en  soi  sa  meilleure  force. 
Supposez  que  vous  eussiez  rencontr6  la  pai^vre  p6- 
cheresse  de  Nam  au  moment  oil  elle  se  prosterne 
devant  J6sus,  et  que  vous  lui  eussiez  demand^  pour 
quelle  raison  elle  se  prostemait  h  ses  pieds  et  Ta- 
dorait,  elle  vous  eut  r^pondu  :  Je  Tai  vu  et  j'ai  re- 
connu  mon  Dieu.  II  en  est  de  meme  de  Tame  bien 
dispos^e  quand  elle  est  en  contact  avec  TEvangile ; 
comme  la  p6cheresse  repentante,  elle  voit  le  Christ, 
elle  Tentend,  elle  Tadore.  O'est  le  Dieu  qui  revele 
le  temple  et  non  le  temple  qui  r6v61e  le  Dieu.  L'a- 
pologetique  qui  veut  nous  conduire  de  I'autorit^ 
d6montr6e  de  la  Bible  h  Tautorit^  de  Jesus-Christ 
commence  par  nous  faire  admirer  les  dispositions 
de  r^difice.  Voyez,  dit-elle,  ces  voiites,  ces  ogives, 
cette  flfeche  qui  s'^lance  dans  I'air,  c'est  bien  un 
temple.  Celui  qui  Thabite  est  done  un  Dieu.  Mal- 
heureusement  on  a  vu  des  sanctuaires  magnifiques 
oh  Dieu  n'^tait  pas.  Au  contraire  si,  en  entrant 
dans  r^difice,  je  respire  un  souffle  divin  qui  me 
courbe  dans  la  poussi(^re,  je  m'^crie  :  Dieu  est  ici 
et  ce  lieu  est  divin.  Voila  bien  ce  te^moignage  du 
Saint-Esprit  ou  la  R6forme  a  vu  la  grande  preuve 
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de  TautontS  ^e  rEcritui'c.  Eu  cqla  elle  oinit  l^'^clio 
fiddle  de  la  graude  6cole  des  apolo^:ir.tr'S  d' Alexia 
drie  :  «  Croire  aux  Ecritures,  d'uiic  tl  i  solidc,  dii 
Cli^ment,  c'est  avoir  obtenu  la  preuve  irreiVcigal'le. 
de  leur  divinity  en  entendant  la  voix  du  Dieu  qui 
les  a  donn^es  (1).  »  «  Le  premier  priucipe  de  I'en- 
seiguement  biblique  auquel  on  croit  d'intuition  est 
le  Seigneur  parlant  par  les  proph^tes,  les  evangiles 
et  les  bienheureux  apotres  (2).  »  En  r6sum6,  la 
Bible  nous  rend  les  contemporains  du  Clirist  bisto- 
rique  et  fait  disparaitre  le  seul  obstacle  qui  nous 
empecbe  de  le  rejoindre,  h  savoir  Teloignement  des 
temps. 

Que  si  Ton  inferait  de  ce  que  nous  venous  de  dire 
que  Tautorit^  de  TEvangile  est  seule  garantie,  et 
que  nous  laissons  en  dehors  du  t^moignage  bibli- 
que  TAncien  Testament  et  tout  ce  qui  dans  le  Nou- 
veau  d^passeTliistoire  jneme  du  Redempteur,  ce  se- 
rait  une  erreur  grave.  Ce  serait  oublier  que  la  Bible 
est  dans  son  ensemble  le  li\Te  du  Christ.  L'ancien 
Testament,  c'est  le  Christ  pr^par^;  TEvangile,  c'est 
le  Christ  donn^  au  monde,  c'est  le  Verbe  incarn6 ; 
les  Actes  des  ap6tres  et  les  6pitres  nous  font  connai- 
tre  le  Christ  glorifie  et  vivant  dans  son  Eglise.  II  est 
le  meme  hier,  aujourd'hui  et  (5ternellement.  Nous  ne 

(1)  Clem.  d'Alcx.,  Stromat,,  H,  2,  9. 

(2)  Id,,  Illy  16,  95, 
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plagonspas  sur  la  m^me  ligne  toutes  ces  revelations ; 
elles  s'enchainent  les  unes  aux  autres  dans  un  pro- 
gres  continu.  Nous  ne  confondons  pas  la  preparation 
avec  raceomplissement  qui  abolit  tout  ce  qui  n'etait 
que  type  et  figure,  mais  nous  n'en  reconnaissons  pas 
moins  que  Toeuvre  divine  a  commence  avec  les  pre- 
miers jours  du  monde,  et  que  Dieu,  qui  s'est  re- 
pose aprfes  avoir  cree,  ne  s'est  plus  repos6  aprfes 
notre  chute,  qull  n'y  a  pas  eu  d'interruption  dans 
son  activite  redemptrice.  Ah!  ne  diffamons  pas  ce 
glorieux  Ancien  Testament  dont  les  rigueurs  ont 
prepare  Tavenement  du  Liberateur !  Eh  quoi !  nous 
nous  indignerions  parce  que  les  rayons  de  la  verit6 
ont  eu  k  traverser  d'epaisses  tenfebres !  L'enfance  de 
Thumanite  dechue  a  ete  rude  et  barbare ;  admirons 
d'autant  plus  le  puissant  amour  qui  a  balbuti6 
pour  elle  Teternelle  verite,  et  n'allons  pas  confondre 
avec  cette  verite  ce  que  le  Juif  dur  et  grossier  y  a 
meie  d'eiements  inferieurs.  Sachons  que  cette  se- 
vere ecole  de  la  loi  pouvait  seule  amortir  Torgueil 
du  fils  d*Adam,  refrener  ses  passions  dechainees  et 
Tamener  meurtri  et  tremblant  an  Eeparateur  promis. 
Pour  moi,  quand  sortant  de  T  atmosphere  impure 
du  paganisme  antique,  avec  ses  cultes  voluptueux 
et  cruels,  je  foule  le  sol  de  la  revelation  mosai'que  ou 
prophetique,  devant  ce  Dieu  dont  les  foudres  sont 
les  eclats  de  sa  saintete  redoutable,  qui  ne  frappe 
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que  pour  gu^rir  et  qui,  sur  les  ruines  de  nos  idoles, 
fraye  la  voie  au  R^dempteur,  sur  ce  sable  brulant 
du  desert  oil  il  retient  son  peuple  et  ramfene  ses  plus 
grands  envoy6s,  je  me  sens  comme  Moise  devant  le 
buisson  ardent  et,  en  entendant  cette  voix  auguste 
qui  me  dit:  Je  suis  celui  qui  suis,  je  suis  Jehovah 
TEtemel,  le  Dieu  de  Talliance  6ternelle,  je  m*6crie  : 
Ce  lieu  est  saint,  prosternons-nous !  Tel  m'apparait 
TAncien  Testament,  le  divin  s'y  r6v61e  k  ma  con- 
science et  sa  majest6  me  jette  k  genoux. 

La  longue  p6riode  d'attente  et  de  preparation  s'6- 
coule,  les  temps  sont  accomplis.  Nous  voici  dans  un 
autre  desert,  devant  la  croix  oh  expire  le  Saint  de 
Dieu.  C'est  le  sommet  de  TEvangile.  Lk  le  divin 
me  saisit  avec  plus  de  puissance  qu'aux  jours  de 
Tancien  monde.  Pas  plus  que  le  centenier,  je  ne  puis 
rester  debout,  je  m'6crie  avec  lui  en  adorant :  Qui, 
cet  homme  est  un  Dieu,  et  le  livre  qui  me  le  pr6- 
sente  est  divin  lui-m6me.  Enfin,  les  documents  oil 
revit  TEglise  primitive,  avec  son  h6roisme,  sa  ferme 
esp6rance  et  sa  foi  vaillante  me  placent  devant  cette 
Sion  c61este  que  nous  d^peint  T^pitre  aux  H6breux. 
Nous  sommes  devant  le  Christ,  invisible,  glorifi^, 
parlant  par  les  siens,  agissant  par  leurs  mains,  leur 
d^couvrant  Tavenir  qui  les  attend,  portant  avec  eux 
leur  croix  et  approchant  de  leur  front  la  couronne 
de  gloire.  Le  divin  s'empare  encore  de  moi  et  mar- 
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que  de  son  empreinte  los  (loriiliro^  c;>:ii:iic  )  .^  p:-?- 
mi^res  pages  du  livre;  elles  participont  a  la  dig-nile, 
h  Tautorit^  de  J^sus,  et  en  me  soumettant  h  son 
t^moignage,  c'est  h  men  mattre  lui-meme  que  j'o- 
b^is. 

Voil^  la  grande  preuTe  de  TEcriture,  preuve  mys- 
tique, spirituelle,  qui appartient  Ji tousles croyants, 
qui  ne  demande  pas  un  grand  app^reil  scientifique 
et  grace  k  laquelle  Tautorit^  de  la  Bible  repose  di- 
rectement  sur  la  conscience,  tl  en  est  d'autres  que  je 
suis  loin  de  d^daigner  et  qui  la  confii*ment.  Eiles 
ressortent  du  caractere  dont  est  empreint  le  t^moi- 
gnage  de  TEcriture,  et  qui  sont  pr6cis6ment  les 
conditions  que  Ton  detoande  h  tout  t^moin  pout 
etredigne  de  coniSance.  Ces  condit^'ons  sont  au  nom- 
bte  de  trois :  nous  demandons  k  celui  qui  nous  rap- 
porte  un  fait  s*il  s*est  pass^  sous  ses  yeUx,  sinon  il 
pent  avoir  6t6  tromp6;  nous  recherchons  ensuite 
sll  est  de  bonne  foi,  sinon  11  aurait  pu  vouloir  nous 
tromper ;  nous  exigeons  enfln  qu'il  soit  intelligent, 
c*est-a-dire  capable  de  comprendre  ce  qii'il  a  vu, 
sinon  il  aurait  pu  se  tromper  lui-meme.  Let^moi- 
gnage  biblique  a  ce  triple  caractere ;  il  est  primitif, 
sincere  et  intelligent,  ce  qui  revient  k  dire  qu'il  est 
inspire,  car  seul  TEsprit  de  Dieu  sonde  les  profon- 
deurs  divines.  La  science,  la  raison,  consult^es  sans 
parti  pris,  nous  conduisent  k  ce  rfisultat,  du  ffioins 
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en  ce  qui  coiieerne  ]*6nsemble  du  livresacr^.  Iln'est 
pas  vrai  que  la  saitle  critique  Tait  mis  en  lambeaux ; 
nous^   Chretien,   nous  acceptons  le  d6bat  sur  ce 
champ  labour^  par  tant  de  luttes.  Nous  reconnais- 
sons  tons  les  droits  de  Texamen  le  plus  impartial, 
pourvu  que  la  critique  ielle-mSme  reconnaisse  ses 
devoirs  qui  sent  d'^viter  h  son  tour  les  id^es  pr^con- 
gues,  et  de  ne  pas  faire  abstraction  du  sens  religieux 
quand  il  s*agit  de  religion.    Nous  affirmons  que 
notre  livre  sacn^  ressort  de  ce  br&lant  creuset^  je  ne 
dis  pas  stos  j  laisser  quelques  parcelles  d'alliage^ 
mais  avec  la  confirmation  de  toutes  ses  parties  es- 
sentielles,  de  telle  sorte  que  nous  aVons  bien  en  lui 
le  t^moignage  autlientique  et  primitif  de  la  r^v^la- 
tioii.  La  raison,  h  son  toUr,  discerne  des  naarques 
irr^cusables  de  loyaute  dans  des  6crivains  qui  ne  se 
flattent  jamais  eux-memes,  qui  ne  flattent  jamais 
personne,  mais  6crivent  avec  un  burin  de  fer  les 
crimes  et  les  liontesde  I'humanit^  et  de  leurpeuple, 
et  qui  pour  la  plupart  ont  scell6  de  leur  sang  leur 
t^moignage.  Enfin,  quand  nous  insistons  sur  la  va- 
leur  des  declarations  des  auteurs  sacr^s  sur  leur 
propre  inspiration,  quand  nous  faisons  ressortir  Tu- 
nite  d*un  livre  (5crit  dans  un  espacede  temps  de  plus 
de  deux  mille  ann^es  et  qui  est  du  aux  esprits  les 
plus  divers,  quand  nous  invoquons  les  effets  vrai-^ 
ment  divins  quH  a  produits,  la  raison  doit  bien  re- 
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connaitre  qu'il  a  un  caractfere  unique  et  exceptionnel, 
et  que  ce  caractfere  ressemble  singuliferement  k  ce 
que  nous  appelons  rinspiration.  Cette  argumenta- 
tion a  sa  valeup,  mais  elle  n'est  pas  accessible  k  tous 
les  esprits  et  elle  reclame  un  labeur  qui  pent  Stre 
fort  long.  Elle  laisserait  rhomme  simple  et  ignorant 
dans  une  inferiority  religieuse  que  nous  ne  saurions 
accepter  et  ferait  de  la  certitude  un  privilege  d'6- 
cole. 

C'est  ce  qui  nous  force  d'en  revenir  toujours  k  la 
preuve  mystique  du  t^moignage  de  TEsprit-Saint. 
Cette  preuve,  qui  n'a  toute  sa  force,  toute  sa  vertu 
qu'en  se  rapportant  k  J6sus-Clirist,  s'applique  ce- 
pendant  dans  une  certaine  mesure  aux  trois  condi- 
tions auxquelles  on  reconnait  un  t^moignage  com- 
petent et  suffisant.  Cela  va  de  soi  pour  Tinspiration ; 
elle  s'impose  au  coeur,  k  la  conscience ;  la  Bible  est 
le  fiat,  lux  de  la  vie  morale ;  c'est  elle  qui  fait  jaillir 
la  lumi^re  de  nos  t^nfebres  et  nous  en  inonde.  II  y  a 
pour  le  chr6tien  un  je  ne  sais  quoi  d'incomparable 
dans  le  langage  biblique,  dans  ce  melange  de  sim- 
plicit6  et  de  sublimits,  et  surtout  dans  cette  p^n^- 
trante  efficace  qui  lui  fait  dire :  Jamais  livre  n*a  parl6 
comme  ce  livre.  Selon  la  belle  expression  d'Adolphe 
Monod,  nous  reconnaissons  en  lui  r6p6e  de  TEsprit, 
parce  qu'il  nous  a  transperc6s.  Quant  k  la  sinc6rit6 
des  t^moins,  n'est-ce  pas  k  la  conscience  k  recon- 
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naitre  la  droiture  et  la  loyaut^?  Est-ce  que  la  sin- 
c6rit6,  le  d6sint6ressement  de  saint  Pierre,  de  saint 
Paul  ne  tombent  pas  sous  le  sens  moral  ?  On  m*at- 
tend  sans  doute  k  la  premiere  condition,  h  ceUe  de 
rauthenticit6.  Eh  bien,  j'ose  dire  que  si  elle  a  un 
grand  besoin  de  la  confirmation  scientifique,  elle 
pent  y  supplier  ou  du  moins  la  completer  par  r6vi- 
dence  morale.  Qu'on  se  rappelle  le  fameux  mot  de 
Eousseau  sur  Thistoire  de  J^sus^Christ :  «  L'inven- 
teur,  disait-il,  en  serait  plus  6tonnantque  le  li6ros.  :> 
Oui,  6voquer  un  pareil  id6al  du  sein  de  nos  misferes 
humaines  serait  un  plus  grand  miracle  que  de  le 
voir  apparaitre  sous  nos  yeux.  Notre  conscience  nous 
dit  qu'on  n'invente  pas  ainsi  et  que  pour  que  Thu- 
manit6  reproduise  la  perfection  sans  tacbe,  il  faut 
qu'elle  Tait  contempl6e.  Quand  je  reconnais  Tern- 
preinte  d'un  type  sublime  dans  Targile,  je  sais  que 
ce  type  a  exists  et  qu*il  a  6t6  directement  imprim6 
sur  cette  vile  mati^re.  11  me  suffit  de  voir  Timage 
de  J6sus  dans  TEvangile  pour  savoir  qu'il  est  ap- 
paru  aux  yeux  de  ceux  qui  me  Tout  conserv6e.  Ainsi 
le  caract6re  primitif  du  t^moignage  biblique  tombe 
lui  aussi  sous  le  jugement  de  la  conscience  Ce  juge- 
ment  a  toute  sa  valeur  tant  qu'on  ne  Texagfere  pas  et 
qu'on  ne  confond  pas  les  juridictions.  C'est  ce  que 
Ton  fait  toutes  les  fois  qu'on  veut  lui  demander 
non-seulement  de  constater  le  fait  moral  mais  encore 
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df^  couvrir  telle  Ou  telle  th^orie  suf  la  iSible  qui  est 
affrnro  d^j  thSolog'ie  et  de  science,  oubien  quand,  ne 

x<e  contontaiit.  pas  tie  la  confirmation  que  cette  preuve 
niv^^tiovic  cfjiiier-c  ^i  rensomble  des  Ecritutes,  on veut 
'"..'■•.':?   y^v::'itv^>G  ranlicjuite  dii  recueil  integral, 

';.,..■•':.  ■■  ;\.:'.'t\"  I'^^itcs  Ic?^  quoBtiOns  de  c^mbnicit^ 

•;  ;'^;S;  :]i^  rEcriture  etTim- 
!    1-  "i  v-.'r M'l. ■(';".'..'•  'o:i  oude la  moin- 

■ .,  t 

la  fol  ne  p:  .'o  'pi:*  l:..-  (=j  qij-  ;i'<idi\>rij  a  I'^iiiv,  :•  I.^ 
conscience,  sur  ce  qui  est  lo  lurul/]  iiul^',  le  c^tiir 
m^me  de  TEcriture ;  itiais  invoquer  sa  sanelionqi:  iL-.1 
11  s'agit  d*erreurs  de  chronologie,  de  grammaire  on 
de  traduction,  ou  quand  il  faut  d^cidei*  d'lme  ques- 
tion sp^ciale  de  critique,  c*est  fausser  ce  c(51este  in- 
strument. Dans  ce  cas  ce  n*est  pas  Tabsolu  qui  sauve 
le  relatif,  c*est  le  relatif  qui  compromet  Tabsolu. 

ll  n*en  demeure  pas  moins  sous  ces  reserves  que 
Tautorit^  g^neraledes  Ecritures,  commet^moignage 
competent  du  Christ,  est  pleinement  garantie  par 
ces  raisons  morales  qui  seules  sont  universelles  et 
d^cisives  en  pareilles  mati^res.  Elle  a  le  mSme  ca- 
ract^re  que  Tautorit^  de  J^sus-Christ  h  laquelle  elle 
est  associ^e  ou  plut6t  h  laquelle  elle  etnprunte  ses 
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grands  tiftes  ailprfes  de  notre  (Conscience.  EUe  met 
bien  la  v^rit^  en  contact  direct  avec  notre  ame,  satis 
jamais  Timposer  par  la  contl*ainte  ext^rieure.  Non- 
seulement  notre  autorit^  difffere  de  celle  du  catholi- 
cisme  daiis  son  organe  principal,  qui  n*est  pas  TE- 
glise  mal^la  Bible,  mais  elle  eh  diff^r^  encore  dans 
son  Caractere  intiihe.  Nou^  he  trans^rons  pas  aii 
livre  leg  droits  quef  1^  K)manisme  revendique  pour  la 
papant^.  Nong  n'atdns  pas  tin  pape  de  papier.  L'an^ 
torit^  de  la  Bible  ii*6touffe  pas  hdtre  Cbnscience,  elle 
la  stimule  et  s'appuie  stir  elle.  d^Vous  ave^  re^u 
aussi  TonetiOn  dxi  Saint-'Esprit  qui  vous  apprend 
toutescboses,  »  disait  Tapfitre  saint  Jean  aux  ehl*^'* 
tiens  de  TAsie  mineure. 

Nous  arrivons  au  m^me  r^sultat  si  nous  consid^- 
rons  Tautorit^  de  la  sainte  Ecriture,  non  plus  sfm- 
plement  d'tiiie  fat:on  g6n6i*ale  au  point  de  Tue  de  la 
credibility  du  t^moignage,  mais  en  elle>-in6ine,  dans 
le  caract^re  de  son  inspiration,  ailtant  qu'il  nouB 
e^t  possible  de  le  pto^trei*.  Je  serai  bl'ef  sur  ce 
point,  ay  ant  eu  T  occasion  de  le  presenter  ailleUrs 
avec  tons  les  elements  n^cessaires  (1).  Je  remarque 
d*abord  que  Tinspiration  de  T Ecriture  pr^sente  le 
m^me  double  caractfere  qui  nous  a  frappiSs  en  J^sus- 
Christ.  Elle  est  tout  ensemble  divine  et  bumaine,  si 

(1)  Voir  ma  brochure  extraite  du  Bulletin  thMogique  sur  Tin- 
spiration  des  saintes  EcHtures. 
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bien  que  la  Bible  est  aussi  bien  le  liyre  de  rhomme 
que  le  livre  de  Dieu.  Le  divin  ne  s'y  pr^sente  pas 
non  plus  dans  sa  transcendance  mais  sous  une  forme 
vraiment  bumaine.  II  ne  faut  pas  exagSrer,  comme 
on  Ta  fait  quelquefois,  cette  analogie  entre  la  Bible 
et  J^sus-Cbrist.  Le  Maltre  seul  nous  pr6sente  I'bu- 
manit^  dans  une  absolue  perfection ;  T^l^ment  bu- 
main  dans  la  Bible  participe  en  une  certaine  mesure 
h  notre  imperfection ;  elle  a  ses  petites  tacbes  qui  ne 
TempScbent  pas  d'etre  le  soleil  de  nos  esprits ;  ses 
erreurs  de  detail  nous  empScbent  simplement  de  lui 
attribuer  llnfailUbilit^  sans  reserve.  Nous  verrons 
plus  tard  que  ces  imperfections  sont  en  quelque  sorte 
la  ranfon  du  caractftre  le  plus  61ev6  de  son  inspira- 
tion. EUes  ne  troublent  en  rien  d'ailleurs  ceux  qui 
n'identifient  pas  la  credibility  du  tSmoignage  avec 
son  infaillibilite  totale,  ce  qui  r6duirait  singuli^re- 
ment  le  savoir  bumain.  Nous  ne  sommes  pas  de  1*6- 
cole  imprudente  qui  joue  les  destinies  del'Evangae 
sur  la  carte  d'lme  tb^orie  aussi  discutable  que  la 
tb^opneustie  verbale. 

J'en  reviens  h  ce  que  j'aflSrmais  du  double  carac- 
tire  de  la  Bible.  Oui,  elle  est  tout  autant  le  livre  de 
rbumanit6  que  le  livre  de  Dieu.  Je  lui  applique  ce 
mot  si  profond  de  la  femme  de  Sicbem  sur  J^sus : 
c  II  m'a  dit  tout  ce  que  j'ai  fait.  »  J'ajoute :  II  m'a 
dit  encore  tout  ce  que  je  suis.  Qui  a  peint  comme  la 
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Bible  la  destfti6e  humaine  dans  la  grandeur  de  son 
infortnne?  C'est  elle  qui  a  fait  monter  avec  la  plainte 
de  Job  les  plus  sublimes  g6missements  de  la  terre. 
Le  cri  des  d6sol6s  y  retentit  avec  un  path6tique 
incomparable.  C'est  elle  aussi  qui  va  chercher  dans 
les  demi^res  profondeurs  de  notre  &me  ses  douleurs 
les  plus  saintes.  Ce  n'est  pas  seulement  Rachel  qui 
ne  veut  plus  etre  consol6e,  parce  qu'elle  a  perdu  ses 
enfants,  c'est  Tamebumaine  qui  g^mit,  parce  qu'elle 
est  veuve  de  son  Dieu.  Ecoutez  le  psalmiste ;  6cou- 
tez  ses  chants  mouill^s  des  pleurs  du  repentir,  c'est 
le  coeur  froissS  et  bris6  qui  demande  le  pardon  et  la 
paix.  Voilk  trois  mille  ans  que  la  harpe  de  Sion  a  6t^ 
r^cho  de  cette  plainte  immortelle.  La  Bible  est  sans- 
piti^  pour  nos  hontes ;  mais,  jusque  dans  la  fangeet 
dans  le  bourbier  sans  fond  de  nos  vices,  elle  d6cou- 
vre  la  perle  qui  y  est  tomb6e.  Quelle  psychologic 
p6n6trante,  sagace,  que  celle  de  la  Bible !  Comme 
elle  nous  r^vfele  h  nous-mSmes,  d^chirant  nos  voiles, 
d6couvrant  sans  managements  nos  aflfreuses  misferes, 
manifestant  notre  inalienable  noblesse,  et  r6v61ant 
ainsi  h  lui-m6me  cet  Stre  si  bas  et  si  grand,  si  noble 
et  si  miserable  qui  s'appelle  Thomme !  Oui,  elle  m*a 
bien  dit  tout  ce  que  je  suis ;  elle  m'a  presents  un 
pur  miroir  oil  je  me  suis  vu ;  ma  conscience  a  con- 
firm^  son  t^moignage.  En  mSme  temps,  elle  m'a  dit 
tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  moi,  tout  son  patient 
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amour ;  elle  m*a  d^rouM  tonte  son  oeuvre  de  inis^ri- 
corde,  depuis  la  porte  de  TEden  jusqu'i  ces  portes 
du  ciel  que  m'a  rouvertes  Celui  qUi  est  mort  pour 
ines  pc^cli^s  et  ressuscitt^  h  cause  de  ma  justification. 
Certes,  cette  union  myst^rieuse  db  I'humain  et  du 
diviri  est  bien  faite  pour  assurer  h  TEoriture  la  sdu- 
verainet^  sur  nos  coeurs. 

Cette  union  de  rhumain  et  du  diviii  n'eSt  pas 
plus  dans  TEcriture  que  dans  la  persontie  de  J6sus- 
Christ  une  simple  ju;^tapositioli,  leg  dent  6l6ments 
s*y  p(5n6trent  intimement.  La  Bibl^  est  la  parole  di- 
vine parl^e  par  des  hommes ,  chacun  disant  les 
choses  magnifiques  de  l)ieu  dans  sa  langue,  selon 
son  individuality ;  c'est  dite  que  nous  repOussons 
absolument  toute  th^orie  de  rihspiration  qtti  r^duit 
ses  organes  h  la  passivity  pure.  Quand  Dieu  prend 
pour  instrument  de  ses  revelations  I'ame  de  Thomme, 
il  ne  la  traite  pas  comme  une  harpe  insensible ;  il 
ne  brise  pas  les  fibres  de  la  vie  morale.  II  n'^crit 
pas  sur  notre  cceur  comtne  il  ^crivit  des  mots  fati- 
diques  sur  les  murailles  du  palais  de  Babylone.  II 
ne  parle  pas  par  notre  boucbe  comme  par  celle  de 
Tanimal  stupide  qui  confondit  Balaam.  «  J*ai  cru, 
c^est  pourquoi  j'ai  parie,  s^^crie  saint  Paul.  Dieu  est 
celui  qui  luit  dans  Hos  coeurs  pour  manifester  la  con* 
naissance  de  sa  gloire  »  (2  Cor.  IV,  5).  Si  Ton  pr^- 
tendait  que  ces  paroles  s'appliquent  h  la  predication 


de  rAp6ti*0  et  tiori  h  ce  qu'il  (Sent ,  nous  r^pon- 
drions  que  rieii  n*est  plus  arbitrail'e  qufe  cette  distinc- 
tion entpe  le  pr^dicateur  et  r^eriv^ih.'  II  n*y  en  pas 
trace  dans  nOs  livres  sacr^s ;  le  livre  est.  la  predica- 
tion fi^^e  par  ^crit,  sans  etre  i^efroidie.  Cette  predica- 
tion est  le  moment  le  plus  sacr6  de  la  vie  spirituelle 
de  TAp&tre ;  elle  la  concentre  et  la  l^^sume  ;  elle  est 
toute  p6netr6e  de  sa  is^ve  jmorale.  Le  tendoin  est 
tout  entier  dans  son  t^moignage ;  je  sens  fremir  et 
battre  son  coeur  sous  ^a  parole,  et  le  ^oetir  ne  sera 
jamais  un  ressort  meeaniqiie,  pas  m§ine  sous  la 
main  celeste.  II  g'arde  sa  liberty,  et  c'est  cette  li- 
berty qui  fait  la  valeUi*  des  sentiments  qui  le  rem- 
plissent  et  qu'exprime  la  parole  humaine.  Cela  im- 
plique  sans  donte  que  nOus  ne  poss^dons  pas  Tin- 
faillibilite  absolue,  mais  ailssi  quelle  richesse,  quelle 
puissance  dans  ce  temoignage  qui  ne  noils  apporte 
pas  seulement  la  v6rit6  r^vei^e  dans  ce  qu*elle  d  de 
general  et  d'abstrait,  mais  rechauffee  au  foyer  de  la 
vie  morale  et  confirmee  par  Texperience.  Ne  disons 
plus  seuletnent  que  TEcriture  est  un  t6moignage, 
disons  qu'elle  est  une  nu^e  de  temoins  qui  tons 
ensemble  disent  aVec  le  disciple  bien-aitti6  :  «  Ce 
que  nous  avons  vu,  ce  que  nous  ayotis  entendu  tou- 
chant  la  Parole  de  vie,  c'e^t  ce  que  nous  votis  an- 
noncons.  »  Ce  caract^re  plus  libre,  plils  tivant,  plus 
humain  de  la  i^eveiation  est  la  gloire  de  la  nouvelle 
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alliance.  II  6tait  bien  moins  marqu6  dans  Tancienne, 
qui  ^tait  T^conomie  des  tables  de  pierre.  La  parole 
de  Dieu  6tait  une  loi  imperative  ou  une  vision ;  elle 
enlevait  le  propb^te  comme  Taigle  enl6ve  ses  petits 
dans  ses  serres  avant  qu'ils  sacbent  voler.  L'buma- 
nit6  demeurait  encore  sur  le  portique  du  temple. 
L'Evangile  Im  fait  atteindre  le  sanctuaire.  L'apdtre 
de  la  nouvelle  alliance,  c'est  Jean  pencb6  sur  la  poi- 
trine  de  J6sus  au  banquet  des  mystiques  adieux.  II 
a  c  toucb6  de  ses  mains  la  Parole  de  vie  »  et  lui 
rend  t^moignage  avec  un  coeur  d6bordant  d'amour. 
Elle  est  en  lui.  c  Ce  n'est  plus  moi  qui  vis,  c'est 
Cbrist  qui  vit  en  moi,  »  s'6crie  saint  Paul.  Le  ciel 
s'est  ouvert,  le  Saint-Esprit  est  descendu  dans  les 
coeurs  purifies ;  11  les  ^claire,  il  les  conduit  dans  toute 
la  v6rit6.  Voilii  Tinspiration  du  Nouveau  Testament ! 
C'est  Tacoomplissement  du  grand  oracle  de  J^r^mie : 
«  J'6crirai  ma  loi  dans  vos  coeurs.  »  Cela  vaut  tons 
les  parcbemins  sacr^s  de  la  synagogue  et  toutes  les 
autorit^s  patentees  par  les  plus  6clatants  prodiges  I 
On  nous  objectera  sans  doute  que  nous  ne  con- 
servons  plus  un  caractfere  sp^cifique  h  Tautoritfi  de 
TEcriture  sainte.  Que  si  Ton  entend  par  ce  caractfere 
sp6cifique  qu'ily  adeux  Esprits-Saints  dans  TEglise, 
celui  qui  agit  sur  Tame  cbr6tienne  et  celui  qui  agis- 
sait  sur  T^crivain  inspire,  nous  reconnaissons  que 
rien  n'est  plus  61oign6  de  notre  pens6e.  Nous  ad- 
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mettons  que  quand  il  s'agit  d'extase,  de  vision, 
d'oracles  proph6tiques,  Tinspiration  r^duit  son  or- 
gane  h  la  passivity ,  parce  qu'il  n*est  pas  alors  un 
simple  t^moin  de  la  r^v^lation,  mais  que  la  r6v61a- 
tion,  dans  ce  cas  exceptionnel ,  reside  tout  enti^re 
dans  une  communication  surnaturelle.  Mais  en  de- 
hors de  ce  cas  tout  k  fait  exceptionnel,  le  Saint- 
Esprit  agit  sur  le  t6moin  biblique  de  la  m§me 
manifere  dont  il  agit  sur  nous  sans  suspendre  la  vie 
morale.  Et  pourtant  la  difference  est  grande  entre 
lui  et  nous,  et  son  t^moignage  a  une  valeur  incom- 
parable pour  deux  raisons.  D*abord  il  a  6t6  cbarg6 
de  nous  conserver  le  souvenir  du  Christ  historique, 
et  il  en  6tait  seul  capable  puisqu'il  Tavait  vu  de  ses 
yeux  et  touch6  de  ses  mains.  Personne  ne  pent  le 
remplacer  ni  T^galer.  Sa  position  est  unique.  En 
second  lieu,  il  a  regu  les  graces  n^cessaires  pour 
remplir  cette  mission,  sans  laquelle  le  souvenir  his- 
torique  n'etlt  6t6  bientdt  qu'une  ombre  flottante.  La 
promesse  g^n^rale  du  Saint-  Esprit ,  qui  ^tait  pour 
toute  TEglise,  s'est  appliqu6e  h  lui  d'une  manifere 
toute  sp6ciale ;  il  Ta  regue  dans  une  abondance,  dans 
une  richesse,  dans  une  plenitude  que  nous  ne  re- 
trouvons  nulle  part  ailleurs.  Cette  double  condition 
est  principalement  r6alis6e  dans  Tapostolat  sur  lequel 
je  ne  m*6tends  pas  maintenant,  parce  que  je  la  re- 
trouverai  quand  je  parlerai  de  la  constitution  de 
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fEglise.  Je  me  bornerai  h  dire  que  Tapostolat  pris 
d'une  manifere  large  est  le  t^moignage  seal  primitif, 
seul  competent,  ^tabli  par  Jfeus  lui-m^iiie  et  p6n^tr6 
du  Saiiit-Esprit  dans  la  mesure  ou  cela  iStait  li^ces- 
saire  pour  qu'il  nous  conserv^t  le  vrai  Christ.  Ce 
t^itioignage  apostolique,  qu'est-ce  apr^s  tout  sinon 
le  t^moignage  de  la  conscience  chr^tienne  pleinement 
illuinin^e  par  le  Saint-Esprit^  et  nous  faisant  voir  et 
adorer  en  elle,  comme  dans  un  pup  miroii*^  Timage 
sainte  du  Christ  ^ternel  ?  Oti  est  done  Tinterm^diaire 
entre  lui  et  la  conscience  ?  Je  n'eh.  vois  point,  puisque 
c'est  la  conscience  qui  le  pr^sente  h  la  conscience, 
apres  aVoir  atteint  son  plus  haut  degr6  d'inspi- 
ration.  Cette  autorit^-lk ,  c'est  la  seule   qui   soit 
ejficace.   Elle  ne  nous  renvoie    pas  h  une  lettre 
morte,  h  des  textes  isol^s,  avec  Ifesquels  nous  nous 
lapiderions  comme  avec  des  pierres.  D'ailleurs,  n*ou- 
biions  pas  que  la  Bible  est  une  ^chelle  qui  de  la 
terre  monte  au  ciel.  C'est  une  r6v6Mion  progres- 
sive. II  faut  savoir  distinguer  ce  qui  est  aUoli  de 
ce  qui  est  d^flnitif,  sous  peine  de  d^sob^lr  au  Dieu 
de  TEvangile  en  ob^issant  k  des  pr^ceptes  abrog^^s 
tels  que  la  prStrise  ou  le  sacrifice  materiel.  II  faut 
nous  placer  au  point  culminant  pour  voir  chaque 
partie  dans  sa  relation  aveo  le  tout,  et  le  point  cul- 
minant, c'est  le  grand  t^moignage  apostolique  pris 
dans  sou  ensemble;  c'est  lui  qui  nous  jette  aux  pieds 
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de  J6fius-Christ.  Nous  disons  avec  Luther  :  <r  II  est 
le  maitre  et  le  roi  des  Ecritures.  >  Voil^  notre  auto- 
rit6.  Les  ap6tres  ne  sont  pas  les  premiers  tli^olo- 
giens  dans  uue  s^rie  sans  terme  ;  ce  sont  les  grands 
t^moins  de  J6su8-Chrifet.  L'6cole  de  la  chambre  haute 
est  celle  du  Saint-Esprit.  Nous  n'en  connaissons  pas 
d' autre,  et  nous  r6p6tons  avec  toutes  les  Eglises  de 
la  B6forme  que  la  sainte  Ecriture  est  pour  nous  la 
rfegle  unique  et  souveraine  de  la  foi !  Lh  ou  elle  n'est 
pas,  lh  n'est  pas  le  vrai  Christ.  Ubi  scriptnra  ihi 
Christus, 

A  tons  les  grands  r^veils  de  la  foi  et  de  la  vie  di- 
vine dans  les  peuples  et  les  individus,  on  entend  ces 
mots  qu'entendit  saint  AugUstin  dans  son  jardin  de 
Milan  :  Tolle  et  lege^  prends  et  lis.  J'entends  une 
voix  contraire  qui  dit :  it  Ne  prends  pas^  ne  lis  pas.  j> 
Ce  n'est  pas  seulement  la  voix  de  la  sagesse  hu- 
maine  qui  ne  croit  qu'a  elle  et  k  ses  livres  ;  c'est  la 
voix  d*une  grande  Eglise  ou  du  moins  de  sa  fraction 
la  plus  puissante  qui  ne  veut  p?»s  qu'on  lise  sans 
elle  les  lettres  divines.  Effi*ayaiit  attentat  coutre 
Dieu  et  Thumanit^  I  L'ange  envoys  pour  montrer  la 
source  au  pauvre  enfant  expirant  sur  le  sable  la 
cache  et  la  d^robe  a  sa  le%Te  alt^r^e.  Aussi  bientot 
I'enfant  p6rit ;  il  p6rit  moralement  et  intellectuelle- 
ment*  Aprfes  tout,  ce  qu'il  y  a  de  plus  sur  atl  point 
de  vue  d'une  autorit6  inqui^te  et  jalouse^  (5'est  de 
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dire  :  Ne  lis  pas,  ne  lis  rien.  Elle  a  int^rSt  aux  t6- 
nfebres,  et  elle  les  6tend  et  en  enveloppe  comme 
d'un  linceul  les  nations  qui  Tont  pour  gardienne  ou 
pour  ge61i6re.  Au  contraire,  les  peuples  qui  ont 
ob6i  h  la  voix  divine,  qui  ont  lu  livre  sacr6  se  sont 
tourn^s  vers  la  lumifere  ;  la  Bible  a  6t&  pour  eux  la 
clef  de  la  connaissanee,  la  charte  de  leur  libert6.  Ce 
sont  eux  qui,  par  leurs  grandes  associations  bibli- 
ques,  ont  fait  voler  Tange  de  TApocalypse  qui  porte 
sous  tons  les  cieux  TEvangile  6temel.  Qu'on  raille 
tant  qu'on  voudra  les  marcbands  de  Bibles,  je  les 
aime  mieux  que  ceux  qui  nous  d^robent  la  Parole 
6ternelle.  Le  monde  modeme  sait  ce  qu'ils  lui  doi- 
vent  et  aussi  ce  qu'il  doit  k  leurs  adversaires.  Quand 
on  lance  des  Syllabus^  il  faut  cacber  la  Parole  di- 
vine. Voili  pourquoi  nous  disons  plus  que  jamais  k 
cbaque  pays  catbolique  et  tout  d'abord  k  notre  bien- 
aim6e  patrie  :  Tolle  et  lege  I 

C'est  k  Tglme  individuelle  k  entendre  ce  divin  con- 
seil.  Peut-Stre,  comme  Augustin,  ne  voit-elle  la 
Bible  que  sous  im  jour  terne  et  froid ;  que  le  brouil- 
lard  se  Ifeve  et  elle  saura  ce  que  vaut  ce  tr^sor.  Oui, 
tolle  et  lege.  Moins  doux  est  ce  qui  distille  des  rayons 
de  miel,  moins  profond  est  Tabime  sous  les  pieds  et 
moins  vaste  le  ciel  sur  la  tSte.  La  parole  6temelle 
est  dans  ce  livre,  et  il  a  plu  k  Dieu  de  restaurer 
toutes  choses  en  elle  et  par  elle. 


CHAPITRE  XII. 


JBSUS-CHRIST  ET  LA  TRADITION. 


La  v^rit^  religieuse  est  line  divine  histoire;  di- 
sons  mieux,  une  personne  vivante,  J^sus-Christ  lui- 
m^me.  L'Ecriture  sainte  est  le  t^moignage  primi- 
tif,  sincere,  inspire,  rendu  auR6dempteur  du  monde. 
La  venue  du  Christ  a  6t6  pr6par6e  par  des  revela- 
tions qui  sont  des  manifestations  divines  et  comme 
les  premiers  pas  de  Dieu  dans  rhistoire ;  TAncien 
Testament  nous  reporte  k  la  p^riode  de  preparation. 
L'Evangile  fait  revivre  le  Christ  incame ;  les  Actes 
des  ap6tres  et  leurs  lettres  nous  font  connaitre  le 
Christ  ressuscite,  invisible,  toujours  present  et  agis- 
sant  dans  son  Eglise.  Le  t^moignage  evangeiique 
et  apostohque  qui  nous  porte  au  sommet  de  la  re- 
velation est  done  pour  nous  la  regie  de  foi  par 
excellence,  puisqu*il  nous  place  sans  intermediaire 
en  presence  de  Celui  qui  est  la  verite.  II  n'est  pas 
autre  chose  que  la  conscience  chretienne  pleinement 
illuminee  du  Saint-Esprit  dans  son  contact  le  plus 
immediat  avec  le  Christ  historique ;  elle  dit  k  notre 
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conscience  :  «  Voilk  ce  que  j'ai  contempl^  touchant 
la  Parole  de  vie.  j^  De  la  le  prix  incomparable  du 
livre  divin  et  son  autorit6  souveraine  qui  ne  depend 
d'aucun  syst^me  th^ologique. 

Que  nous  faut-il  de  plus  pour  rejoindre  notre 
Sauveur?  Rien,  dit  laReforme,  toutes  les  fois  qu'elle 
est  cons^quente  avec  son  principe.  Deux  autorit^s 
nous  sont  encore  necessaires,  r^pondle  catholicisme : 
la  tradition  et  I'Eglise.  Sans  elles  vous  Stes  aban- 
donn^s  aux  caprices  du  sens  individuel  et  vous  n*ar- 
rivez  pas  aTunito.  Votre  autorit^religieuae  n'est  pas 
vraiment  constituee,  —  J'^carte  preremptoirement 
ces  deux  pouvoirs  en  tant  qu'on  les  met  au-dessus 
de  I'Ecriture  J'etablirai  qu'en  r6alit6  ils  n'enforment 
qu'un  seul,  celui  de  la  hierarehie  pr^tendue  infail- 
lible,  laquelle  ne  respecte  pas  plus  la  tradition  que 
la  Bible,  et  se  met  au-dessus  de  Thistoire  toutaussi 
bien  qu' au-dessus  de  la  revelation.  La  tradition  iso- 
lee  dela  lii^rarcbie  serait  mortelle  au  catholicisme; 
il  doit  lui  imposer  ses  interprf^tations  sous  peine  de 
rencontrer  sur  ce  nouveau  terrain  la  diversity  des 
opinions  qu'il  a  \  •julu  chasser  du  domaine  sacr6 
des  Ecritures.  EUe  n'est  pour  lui  qu  un  instrument 
de  domination  sur  I'esprit  humain,  aussi   cberche- 
t-il  h  Tassouplir  h  son  gY6  sans  jamais  li^siter  a  la 
fausser  quand  cela  lui  semble  n^cessaire.  Voili  ce 
que  nous  ^tablirons  sans  oublier  que  I'erreur  n'est 
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vaincne  que  quand  on  lui  a  ravi  la  part  de  v6rite 
qui  la  fait  vivre  ;  c'est  dire  que  nous  montrerons 
comment  la  tradition  d^tach^e  du  faux  principe 
d'autorit^  recouvre  son  r61e  bienfaisant  et  glorieux 
comme  confirmation  de  la  foi. 

Ecartons  d'abord  un  malentendu  qui  ne  saurait 
subsister  aprfes  notre  definition  deTautorit^  des  Ecri- 
tures.  Les  partisans  de  la  tradition  nous  objectent 
souvent  que    donner  le  premier  rang  h  un  livre 
dans  la  determination  de  nos  croyances,  c'est  d^ifier 
la  lettre  h  la  mani^re  des  scribes  et  des  adorateurs 
du  Coran.  L^Eglise,  au  contraire,  est  un  organe  vi- 
vant  du  Saint-Esprit  qui  est  bien  plus  en  harmonie 
avec  Tesprit  de  I'Evangile  que  ce  que  Ton  appelle 
d^risoirement  un  pape  de  papier.  L'objection  tombe 
des  qu'on  considore  la  Bible,  non  pas  comme   un 
code  tombe  du  ciel,  mais  comme  I'ecbo  vibrant  des 
temoins  primitifs.  Oui,  sans  doute,  FEglise  a  pre- 
cede le  livre,  le  t^moignage  oral  est  anterieur  au 
temoignage  6crit,  seulement  le  premier  n'a  pu  se 
conserver  que   par  le  second,  qui  n'est  pas  autre 
chose  que  la  predication  meme  des  apotres  ;  c'est 
encore  TEglise  primitive,  ou  pour  mieux  dire,  elle 
n'est  que  la.  Si  done  par  tradition  on  entend  lavoix. 
meme  de  TEglise  apostolique,  nous  possedons  celle 
qui  est  la  plus  pure,  la  plus  authentique.  Nous  ne 
sommes  pas  les  hommes  d'un  livre  muet  et  mort ; 
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notre  autorit6  est  un  t^moignage  plein  de  s^ve  et 
d^bordant  de  vie  morale. 

Mais  nos  adversaires  ne  s'en  tiennent  pas  k  cette 
notion  si  simple  et  si  vraie.  Ce  qu'ils  veulent  con- 
sacrer  dans  la  tradition,  c'est  leur  interpretation 
officielle  de  TEcriture  sainte.  Avant  de  montrer  par 
quelles  voies  ill6gitimes  ils  y  arrivent  ou  j  tendent, 
nous  devons  tout  d'abord  repousser  le  principe  lui- 
mfime,  qui  suppose  que  TEcriture  sainte  ne  saurait 
6tre  saisie  par  le  sens  individuel.  Que  telle  soit  bien 
leur  pens^e ,  c'est  ce  qui  r^sulte  du  serment  de  la 
foi  prSt6  par  chaque  6vSque  depuis  le  concile  de 
Trente.  II  est  ainsi  congu :  « Je  n'accepterai  et 
nlnterpr6terai  la  sainte  Ecriture  que  conform^ment 
au  consentement  unanime  des  P^res.  »  Cette  exclu- 
sion du  sens  individuel  dans  Tacceptation  et  Tinter- 
pr^tation  des  saintes  Ecritures  m6connait  d'abord  le 
premier  caract^re  de  la  religion,  qui  est  essentielle- 
ment  un  rapport  direct  entre  V&me  et  Dieu.  Le  do- 
maine  religieux  et  moral  est  le  domaine  par  excel- 
lence de  Tindividualite ;  le  plus  obscur,  le  plus 
ignorant  des  hommes  y  retrouve  ime  valeur  infinie, 
parce  qu'il  y  rencontre  des  obligations  saintes  aux- 
quelles  il  doit  se  soumettre  dans  sa  pleine  ind6- 
pendance.  Personne  ne  pent  s'engager  k  sa  place, 
il  r^pond  pour  lui  seul,  il  doit  se  determiner  par  lui- 
meme,  puisque  c*est  lui  et  lui  seul  qui  fera  les  sa- 
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crifices  que  le  devoir  exige  de  lui.  Son  ame  a  un 
prix  immense,  le  monde  entier  ne  la  vaut  pas,  et 
la  vraie  religion  ne  commence  pour  lui  que  quand 
il  s'est  donn6  k  Dieu  dans  le  libre  mouvement  de  sa 
vie  morale.  Dieu  n'a-t-il  pas  promis  de  se  donner  k 
lui  tout  entier  ?  Ne  veut-il  pas  6tre  tout  en  tons  ? 
N'est-ce  pas  dans  ce  don  qu'6clate  la  grandeur  de 
son  amour  et  la  magnificence  de  sa  g6n6rosit6  ? 
Tout  dans  TEvangile  dit  k  chacun  de  nous  ce  mot  du 
proplifete  k  David  :  «  Tu  es  cet  homme-lk.  »  Tu  es 
cet  homme  qui  s'est  r6volt6  contre  Dieu.  Tu  es  cet 
homme  pour  lequel  a  coul6  le  sang  de  la  redemp- 
tion. Tu  es  cet  homme  qui  est  appel6  a  la  vie  6ter- 
nelle,  k  la  saintet6,  k  la  sublime  reciprocity  de  Ta- 
mour  divin.  «  Mon  coeur  me  dit  de  la  part  de  Dieu : 
Gherche  ma  face.  »  II  r^sulte  de  ces  considerations 
que  la  Bible  s'adresse  tout  d'abord  k  Tindividu.  Pr6- 
tendre  qu*elle  ne  saurait  dtre  comprise  de  chacun 
de  nous  sans  un  interprfete  d'oflSlce,  c'est  accuser 
Dieu  de  ne  pas  savoir  parler  k  ces  etres  qu'il  a  faits 
k  son  image  et  dont  il  connait  les  plus  secretes  pen- 
sees  ;  c'est  dire,  en  d'autres  termes,  qu'il  veut  une 
chose  et  qu'il  en  fait  une  autre,  et  que  quand  il 
s*adresse  k  Tslme  humaine,  il  ne  sait  pas  Tatteindre 
sans  le  secours  du  docteur  de  la  loi.  Quoi,  vous 
osez  soutenir  que  ce  misericordieux  message  de 
pardon  et  d'amour  sera  mieux  compris  par  nous 
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accent.  Si  rEvaiiuile  rt:ut  Ic  T.riiDud,  il  rio'i?;  Irni- 
drait  des  rabbins  poiu'  rcxiuiquer;  la  bonne  nou- 
velle  du  salut  n'a  que  faire  do  leur  autorisation. 
Autant  vaudrait  defendre  au  soleil  de  nous  eclairer 
et  de  nous  r^chauffer  au  nom  d'une  soci6t6  de  sa- 
vants que  de  defendre  h  la  Bible,  au  nom  d'une  sy- 
nagogue, de  porter  la  joie,  la  paix,  la  vie  dans  nos 
ames  !  J'ajoute  que  si  le  sens  individuel  pent  se 
tromper,  une  soci6t6  religieuse  le  pent  6galenient, 
qu'elle  a  besoin  des  m^mes  garanties,  parce  qu'elle 
pent  subir  les  memes  entrainements,  et  que  Ton  a 
vu  toutes  les  autorit^s  dogmatiques  d'un  peuple 
avoir  tort  contre  un  seul  individu  qui  repr^sentait 
la  v^rit6  de  Dieu.  Sans  parler  du  Maitre,  il  est  cer- 
tain que  Pierre  et  Etienne  comprenaient  mieux  le 
sens  des  Ecritures  que  le  sanb^drin  tout  entier. 
L'autorit6  de  la  tradition  n'est  done  pas  justifi^e  par 
ces  pretendus  dangers  de  la  libre  interpretation  de 
la  Bible  par  cbaque  croyant, 
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Au  fond  de  cette  raison  pr^liminaire  que  Ton 
nous  opposait,  je  trouve  un  argument  qui  n'a  rien 
h  faire  dans  la  question  de  la  v6rit6,  c'est  Targu- 
metit  du  nombre.  Je  n'eh  connais  pas  de  plus  gros- 
sier.  Je  cbtnprends  les  droits  des  majorit^s  dans  les 
sujets  exclusivement  politiques^  portant  sur  les  in- 
t^rets  d'un  jour,  parce  que  la  vie  sociale  ne  pent 
pas  s'arrStel*,  et  qu'il  faut  arriver  a  tout  prix  h  une 
conclusion  provisoire  dolit  la  majority  des  citoyens 
est  Torgane  le  plus  legitime.  II  n'en  est  plus  de 
meme  dans  roMi^e  moral  et  religieux  qui  est  Tordre 
de  Tabsolu ;  rerreur  ne  cesse  pas  d'etre  Terreur 
parce  qu'elle  est  acclam^e  par  des  milliers  d'hommes; 
elle  acquiert  plus  de  force  et  n'en  detient  que  plus 
redout^ble.  La  v6rit^  n'a  peut-Stre  qu'une  infime 
minority  pour  elle,  elle  n'enest  pas  moins  la  Y6rit6. 
Comptez  ceux  qui  lui  faisaient  cortege  le  jour  ou 
elle  s'affirma  dans  la  chambre  haute  de  Je^rusalem. 
Je  suis  seul,  pouvait  dire  le  Christ  au  point  de  tue 
humain,  je  suis  seul  devant  le  monde,  et  pour- 
tant  je  suis  la  v6rit6.  II  n'est  pas  de  r^ponse  plus 
decisive  h  cet  argument  vulgaire  qui  ferait  de  nos 
convictions  le  r^sultat  et  comme  le  total  d'une  ad- 
dition, et  qui  aujourd'hui  donnerait  encore  raison 
au  paganisme  contre  le  christianisme. 

L'argument  du  temps  ne  vaut  pas  mieux  que 
celui   du  nombre ;  il   est  tr^s-souvent  invoqu6  en 
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faveur  de  la  tradition.  Eespectez  Tantiquit^,  nous 
dit-on,  c'est  elle  qui  doit  toujours  avoir  raison. 
Voilk  le  langage  que  Ton  tient  volontiers  dans  le 
camp  oppos6  au  ndtre.  On  ne  veut  pas  seulement 
relever  Tauthenticit^  du  t^moignage  qui  n'est  va- 
lable  que  s'il  est  primitif.  ]N[on,  on  dit  avec  Tertul- 
lien,  qui  s'est  heureusement  et  glorieusement  de- 
menti sur  ce  point :  Qwd  primus  verius.  Ce  qui  est 
leplus  ancien  est  en  soi  leplus  vrai.  C'est  la  chro- 
nologic venant  fortifier  Taritlim^tique.  La  v6rit6  se 
reconnait  non  k  sa  valeur  intrins^que,  mais  h  son 
S,ge.  A  ce  point  de  vue,  TOlympe  Temporte  sur  le 
Calvaire,  et  pour  nous,  fils  de  la  Gaule,  le  drui- 
disme  est  plus  vrai  que  TEvangile.  Le  mSme  Ter- 
tuUien,  quand  il  entra  en  conflit  avec  la  tradition 
de  TEglise  de  son  temps,  renversa  d*un  mot  tout 
cet  ^chafaudage  qu'il  avait  p^niblement  61ev6  dans 
son  traits  des  Prescriptions  :  «  Christus  non  dixit : 
Sum  consmtido^  sed  sum  Veritas.  i>  Christ  n'a  pas 
dit :  Je  suis  la  coutume,  mais  je  suis  la  v6rit6.  Ne 
Toublions  pas,  d'ailleurs,  la  v6rit6,  qui  est  fille  de 
Dieu,  a  un  imprescriptible  droit  d*ainesse,  car  elle 
n'est  pas  simplement  ancienne,  mais  6ternelle. 
C'est  dans  le  temps  et  sur  la  terre  qu'elle  pent  §tre 
devanc^e  par  Terreur,  mais  elle  recouvre  bient6t 
son  droit  immortel.  II  ne  sert  k  rien  k  Esaii  d'etre 
rain6  de  Jacob  s*il  vend  sa  primaut6  d'hdritage 
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pour  satisfaire  une  convoitise.  Peu  importe  que  telle 
ou  telle  forme  religieuse  se  soit  produite  avant  une 
autre  dans  Thistoire  de  TEglise,  si  elle  a  pr6f(Sr6  la 
chair  h  Tesprit,  le  rfegne  materiel  h  la  royaut6 
spirituelle,  Jacob,  toujours  stranger  et  voyageur, 
n'en  est  pas  moins  sous  sa  tente  mobile  le  veritable 
ain6,  Th^ritier  du  bien  celeste  dont  il  porte  le  gage 
dans  sa  foi  courageuse.  Nous  n'avons  done  pas  k 
nous  demander  quelle  est  Tinterpr^tation  de  la  Bible 
qui  est  la  plus  ancienne  en  date,  mais  celle  qui  est 
la  plus  conforme  k  son  esprit.  C'est  celle-lk  qui  sera 
le  plus  pr68  des  origines  et  qui  nous  mettra  le  plus 
directement  en  contact  avec  la  source.  La  raison  du 
temps  ne  doit  pas  non  plus  fitre  pr^sent^e  dans  un 
sens  inverse,  comme  si  la  nouveaut6  en  soi  6tait 
une  preuve  de  v6rit6 ;  elle  ne  Test  pas  plus  que  Tanti- 
quit6 ;  nos  ;motifs  de  croire  sont  pulsus  dans  des 
considerations  plus  hautes  qui  portent  sur  Tobjet 
mSme  de  nos  croyances  et  non  pas  sur  ce  qui  lui 
est  stranger. 

Ainsi  la  tradition  ne  saurait  invoquer  ni  le  nombre 
nile  temps.  Les  autres  arguments  que  Ton  fait  valoir 
pour  Tappuyer  n'ont  pas  plus  de  valeur.  Deux 
grandes  6coles  Tinvoquent  dans  le  catbolicisme  k 
des  points  de  vues  trfes-diflpferents ,  bien  qu'elles 
se  r6unissent  pour  affirmer  que  I'Ecriture  ne  suffit 
pas  k  determiner  la  croyance  chr6tienne.  La  pre- 
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roui"  d'c,  o'(^it  OF.  ^^^  a  Cil-  cj'l  1..^!j.>r?*;-,  p.i    -^cs 
et  p.irtjiU:    (>?r-/  ib'-jii^^    q 'a):1  ^fv/c?;*,  (^ii^:'i  fl^c^ 
ovzn'.hd^.  L:i  hOC)'iJv'  60:^^0  vout  uiie  fridltioi  pro- 
gressive qui  tire   les    cous^'^jttollCv^s  des  priiripe^ 
comme  la  vie  organique  fait  sortir  da  g-erme  Tetib 
complet  qu'il  renfermait;  les  racines,  lesrameaux, 
les  feuilles  et  les  fruits  se  d^gagent  peu  h  peu  de 
la  semence  61^mentaire.  C'est  T^cole  du  developpe- 
ment  representee  avec  ^clat  par  Newmahn  et  Moehler . 
Avant  de  discuter  chaque  ^cole  k  son  tour,  remar- 
quons  leur  dissentiment ;  elles  sont  en  iBiagrante 
opposition  ;  on  tie  satirait  h  la  fois  reConnaitre  une 
tradition  immuable,  immobile  et  une  tradition  pro- 
gressive. II  faut  cboisir  entre  les  deux  principes ; 
ils  ne  peuvent  s'abriter  sous  le  manteau  de  la  meme 
unite.  Le  catbolicisme  est  appeie  h  se  decider  entre 
Tune  et  I'autre;  il  ne  lui  est  pas  permis  de  profiler 
de  Tune  et  de  Tautre  comme  11  Ta  fait  bien  souvent. 
Nous  pourrions,  pour  le  r^futer,  nous  borner  k  les 
opposer  et  livrer  les  partisans  de  la  tradition  imma- 
bile  aux  partisans  de  la  tradition  progressive.  Mais 
ce  serait  nous  contenter  k  trop  bon  marcbe.   Exa- 
minons  les  deux  principes  en  eux-m§mes. 
La  premiere  ecole  pretend  qu'il  existe  une  tradi*- 
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Uient  oral  qui  complete  rKcrilu  ^  t .  \'^  en  r.  ivo*:^'i:.i 
directement  au  Maitre  et  k  se;s  prerniers  di.-c'ple;:^. 
On  nous  accordera  que  s'il  a  cette  haute  origine,  il 
ne  saurait  §tre  en  disaccord  avec  la  pr^dicatioi.' 
6crite  des  ap6tres;  il  ne  pent  en  etre  que  le  pro- 
longement.  Nous  devons  done  61aguer  tout  ce  qui 
a  un  caractfere  diflKrent ,  tout  ce  qui  contredit  la 
Parole  de  J^sus  ou  de  ses  grands  envoy^s.  Si  Ton 
n'admet  pas  cette  regie,  on  sera  en  droit  de  nous 
presenter  comme  divin  toutes  les  superKtations  hu- 
maines,  et  on  salt  combien  elles  peuvent  §tre  nom- 
breuses  apr^s  tant  de  si^cles  ^coul^s.  Nous  avons 
tons  fait  Texp^rience  de  Tincroyable  rapidity  avec 
laquelle  une  v^ritiS,  meme  une  v^rite  historique,  se 
d^forme  et  se  denature  en  passant  de  bouche  en 
bouche ;  la  parole  prononc^e  bier  n'est  i^jh  plus  la 
mSme  aujourd'bui ;  la  l^gende  foisonn^  incessam- 
ment  comme  la  mauvaise  herbe  sur  le  champ  de 
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rhistoire.  II  s'ensuit  que  la  tradition  orale  ne  sau- 
rait  etre  jamais  accept^e  que  sous  b6n6fice  d'inven- 
taire,  et  aprfes  avoir  6t6  contr616e.  Or  il  est  Evident 
que  tout  enseignement  attribu6  k  J^sus-Christ  doit 
pour  le  moins  ne  pas  etre  en  disaccord  avec  sa  doc- 
trine telle  que  nous  la  poss6dons  sous  sa  forme  la 
plus  authentique.  Cette  condition  blague  d6j^  une 
portion  considerable  des  traditions  que  I'onveut  nous 
faire  accepter.  Je  demande  od  est  cet  enseignement 
vraiment  conforme  h  Tensemble  du  t^moignage 
apostolique  qui  ne  serait  pas  contenu  dans  TEcri- 
ture?  Oil  sont  ces  perles  pr6cieuses  tomb6es  de  notre 
^crin  et  qu'il  faut  pieusement  ramasser  ?  Si  vous 
m'en  pr^sentez  une  seule,  je  suis  pr6t  h  Taccepter. 
Je  suis  bien  convaincu  qu'au  premier  sifecle  de 
TEglise  on  a  pu  recueillir  plus  d'un  mot  du  Maitre 
ou  des  ap6tres  que  nous  ne  poss6dons  pas;  j'aurais 
v6cu  dans  cette  bienheureuse  et  Wroique  6poque 
que  j'eusse  pr6f6r6  entendre  saint  Pierre,  saint  Paul 
et  saint  Jean  que  lire  simplement  leurs  Merits.  Seu- 
lement  ils  ne  parlent  plus  aujourd*hui  ou  plut6t  ils 
ne  parlent  que  dans  TEcriture  sainte  d'une  manifere 
vraiment  authentique.  A  part  un  ou  deux  r6cits  ad- 
mirables,  et  qui  portent  bien  le  sceau  du  divin,  tel 
que  Tentretien  de  saint  Jean  avec  un  jeime  brigand, 
et  qui  ont  pour  moi  autant  de  valeur  qu'une  page 
des  Actes  des  ap6tres,  je  vous  d6fie  de  produire  un 
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enseignement  vraiment  et  sfirement  apostolique  qui 
ne  soit  contenu  dans  la  Bible.  D6s  la  seconde  g^n6- 
ration,  le  fleuve  n'a  plus  gard6  sa  puret6 ;  quand 
Papias,  qui  vivait  h  la  fin  du  premier  sifecle,  nous 
donne  les  plus  ridujules  reveries  mill^naires  comme 
r^cho  de  la  tradition  primitive,  il  nous  suffit  de  les 
comparer  h  nos  livres  canoniques  pour  reconnaitre 
le  melange  humain.  Cette  tradition  orale  que  vous 
invoquez  comme  remontant  directement  h  J^sus- 
Christ,  je  ne  lui  reproche  qu'une  chose,  c*est  d'etre 
insaisissable,  c'est  de  ne  se  rencontrer  nulle  part 
avec  certitude.  Qu*il  y  ait  une  tradition  orale  dans 
TEglise,  je  ne  le  nie  pas ;  je  la  retrouve  dans  les 
pr6tendues  constitutions  apostoliques  dont  personne 
ne  soutiendra  I'authenticit^  et  qui  surtant  de  points 
nous  font  assister  aux  deviations  des  institutions 
primitives.  Je  la  retrouve  encore  dans  la  litt^rature 
apocryphe  si  riche  dfes  le  second  sifecle ;  oeuvre  de 
Timagination  et  du  sentiment  populaire,  elle  en 
porte  Tempreinte  16gendaire  et  mat^rialiste ;  elle 
nous  permet  de  suivre  les  progr^s  de  la  superstition 
qui  grandit  dans  Tombre  et  comme  dans  les  bas- 
fonds  de  TEglise,  tandis  que  sur  le  sommet  de  la 
science  d'illustres  docteurs  tiennent  haut  61ev6  le 
drapeau  du  spiritualisme  primitif.  Cependant  Tin- 
fluence  des  masses  est  bient6t  irresistible ;  Tatmo- 
sph^re  en  est  satur6e  peu  it  peu ;  les  grands  esprits 
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Id  subissent  sans  s*eii  douter,  et  ce  qui  fiit  un  jour 
la  superstition  condamn^e  devient  Topinion  cou- 
rante  et  bientot  le  dogme  officiel.  Nous  pourrions 
r^tablir  faeileiuent  pour  la  plupart  des  dogmes  pro- 
prement  catholiques ,  tels  que  la  magie  sacramen- 
telle,  le  faux  asc6tisme,  le  culte  des  saints.  Voila 
bien  la  tradition  orale,  nous  la  prenons  sur  le  fait. 
Seulemeiit  elle  n'a  aucun  rapport  avec  cet  enseigne- 
meiit  apostolique  qui  devait  colnpl^ter  le  livre  sa- 
cr^,  puisqu'elle  le  contredit  ouvertement,  et  qu'elle 
s'est  developp^e  gr^ce  k  une  litt^rature  apocrypbe 
dont  personne  aujourd*liili  n*oserait  d6fendre  Tau- 
tbenticit^ ;  elle  met  audacieusement  sous  le  nom  des 
apStres  ce  qu*ils  n*ont  ni  dit  ni  ^crit. 

Que  si  Ton  abandonne  ce  terrain  d*une  tradition 
sitnplement  orale  pour  en  appeler,  comme  les  l^eres 
du  troisifetne  si^cle,  aux  grandes  Eglises  aposto- 
liques,  c'est-k-dire  k  celles  qui  ont  ^t^  fondles  par 
les  ap6tres  et  a  leurs  institutions,  nous  serous  rame- 
n6s  aux  P^res  de  TEglise  de  cette  gpoque  qui  setils 
nous  les  font  coiinaitre,  et  h  cette  unanimity  de  leur 
doctrine  h  laquelle  renroie  le  serment  episcopal  que 
nous  avons  cit6.  Cette  unaiiimit^,  je  la  constate 
avec  joie  pour  le  fond  substantiel  de  la  foi  chr^- 
tienne,  mais  elle  n^ajoute  rien  a  Tenseignement  des 
apotres;  elle  le  confiritie  sans  I'^puiser.  Que  si  Ton 
prt'^tend  qu*elle  porte  sur  Tinterpr^tation  et  la  d^ter- 
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propagation  s'^*^-  ^  VI.;'";  '  ..:. '.  :•  r  ^'i'-  '  - :  '  ^'  'j'^^c- 
^;ord  nvec  TtMlul'itnouA."  ;".,,'  ■^'•••p;  .'-.-'•''.  ,/:':•:::• 
du  fumier  toute  la  pliil'j.sopji'o   .-i.i  /  .r     .^   ''  •.  z- 
Yous  que  la  tlieolog'ie  Jes  trois  pi'einifis  Si.v':.\r., 
qui  croit  kla  liberty  morale,  e^-t  d'aceord  HV(ic  ^uijit 
Augustin,  qui  ne  croit  qn*h  la  grace  ?   Les  diver- 
gences ne  sent  pas  moius  flagr antes  sur  T  organisa- 
tion de  TEglise.  Entre  Hermas,  qui  voit  dans  T^pis- 
copat  un  signe  d'aflfeiblissement,  et  Ir6n6e,  qui  en 
fait  le  palladium  de  la  v6rit6,  oh  est  Taccord  ?  Je 
YOUS    d^fie   de   r^concilier  sur  ce  point  Clement 
d'Alexandrie  et  Cyprien.  Qu'on  ne  nous  parle  done 
plus  de  runanimit6  des  P^res  comme  signe  de  la 
tradition  infaillible.  Ce  qui  a  6t6  cru  partout,  tou- 
jours  et  par  tons  se  r^duit  au  mot  de  saint  Paulpris 
dans  toute  la  richesse  de  son  acception  :  «  Nous  ne 
voulons  savoir  que  J^sus-Christ  crucifix.  »  Cela  est 
assez  pour  vivre  et  mourir  en  cbr^tien  et  s*il  le 
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faut  en  martyr.  Cela  n*est  pas  assez  pour  avoir  une 
interpretation  officielle  qui  fixe  le  sens  th6ologique 
de  TEcriture,  car  le  commentaire  qu'on  voudrait 
nous  imposer  contient  pr6cis6ment  toutes  nos  diver- 
sit6s,  h  r^poque  oil  les  P6res  m^ritent  le  mieux  ce  • 
grand  nom.  II  ne  reste  done  h  c6t6  de  TEcriture 
qu'une  tradition  sans  garantie  et  infiniment  diverse. 
Ce  n'est  pas  k  un  tel  pouvoir  que  Ton  pent  nous  ren- 
voyer;  si  Ton  ne  se  contente  pas  de  Tautorit^  de 
TEcriture ,  il  faudra  6tablir  un  tribunal  qui  d^crfete 
la  vraie  tradition  comme  la  vraie  interpretation  du 
livre.  C'est  ainsi  que  nous  revenons  k  Tautorite  de 
TEglise  comme  la  supreme  et  unique  instance. 

La  seconde  6cole,  avec  un^  apparence  plus  lib6- 
rale,  nous  ramfene  au  meme  r6sultat.  Elle  nous 
parle  d'un  d^veloppement  de  la  doctrine  et  de  Tor- 
ganisation  de  TEglise.  Mais  apparemment  ce  d6ve- 
loppement  ne  pent  dtre  en  contradiction  avec  sa 
forme  primitive  et  doit  en  Stre  repanouissement  et 
s'en  d6gager  conmie  T^pi  sort  du  grain  de  bie. 
C'est  une  appreciation  trfes-deiicate  que  celle  qui 
consiste  k  distinguer  ce  qui  est  legitime  de  ce  qui 
est  amomal  dans  im  developpement  historique  aussi 
considerable,  aussi  varie  que  celui  du  christianisme 
depuis  dix-huit  sifecles.  Od  est  le  vrai  prolongement? 
Ou  est  la  deviation  ?  Qui  en  decidera  ?  Pour  nous, 
qui  admettons  Tautorite  souveraine  du  temoignage 
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apostolique,  la  solution  du  problfeme  est  facile; 
nous  avons  un  entire,  une  nbrme.  II  n'en  est  pas 
ainsi  pour  ceux  qui  mettent  Tautorite  de  la  tradi- 
tion h  c8t6  de  celle  de  TEcriture.  La  tradition  ne 
pent  se  contrdler  elle-mfime,  k  moins  de  proclamer 
que  toute  doctrine  qui  a  triomph6  un  jour  a  6t6  fon- 
dle sur  la  v6rit6 ;  ce  serait  inaugurer  la  th^orie  des 
faits  accomplis  dans  la  haute  sphfere  de  la  pens^e. 
Si  TEcriture  n'est  pas  plac^e  au-dessus  de  la  tradi- 
tion, il  faut  done  qu*il  y  ait  un  pouvoir  qui  les  do- 
mine  Tune  et  Tautre  et  determine-  Tinterpr^tation 
vraie  du  livre.  Nous  sommes  ainsi  encore  ramen^s 
h  Tautorit^  de  TEglise  qui  absorbe  toutes  les  autres. 
En  tout  cas,  il  est  Evident  que  la  tradition  ne  se 
suffit  pas  k  elle-meme ,  et  que  la  plus  simple  lo- 
gique  nous  contraint  de  lui  refuser  la  place  d'hon- 
neur  qui  lui  6tait  faite  k  c6t6  de  I'Ecriture. 

Montronsparun  exemple  recent  et  saisissant  iquel 
danger  expose  la  confiancedanscette  autorit^insaisis- 
sableetcapricieusede  la  tradition.  II  y  a  seize  ans,  la 
papaute  proclamait  un  nouveau  dogme,  celui  de  Tim- 
maculee  conception  de  Marie,  m^re  du  Christ.  Au- 
cune  des  regies  reconnues  par  Tune  et  Tautre  6cole 
des  traditionalistes  ne  pouvait  s'appliquer  k  lui.  Les 
scribes  de  la  curie  romaine  avaient  beau  chercher  k 
lui  fabriquer  une  g6n6alogie,  ils  ne  parvenaient  pas 
k  d6montrer  qu1l  avait  6t6  cru  partout ,  par  tons 
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et  toujours.  L'antiquit6  clir6tienne  Tavait  enti^re- 
ment  ignor6,  des  ordres  religieux  tout  entiers  Ta- 
vaient  repouss6.  Saint  Bernard  avait  61ev6  centre 
lui  sa  grande  voix.  Pouvait-il  passer  pour  un  d6ve- 
loppement  normal  du  principe  chr6tien  ?  Non,  car 
il  contredisait  formellement  et  ouvertement  Ten- 
seignement  de  TEcriture  qui  declare  avec  saint  Paul 
que  tous  les  hommes  ont  p6ch6.  D'ou  venait-il  done? 
II  avait  fait  sa  premifere  apparition  dans  cesl6gendes 
d'abord  obscures,  oti  des  esprits  ardents  et  6troits 
mettaient  leurs  reves  et  leurs  superstitions ;  il  avait 
6t6  Tune  des  premieres  excroissances  de  la  litt6rature 
apocryphe  du  troisifeme  et  .du  quatrifeme  sifecle.  E6- 
pondant  aux  secrets  instincts  des  cceurs  idolatres,  il 
avait  grandi  insensiblement  jusqu'a  ce  qu*il  fut^ta- 
bli  comme  au  centre  du  sanctuaire.  Alors,  port6  par 
le  flot  d*une  esp6ce  de  consentement  populaire  et 
d'enthousiasme  irr6fl6chi,  il  avait  re^u  sa  consecra- 
tion du  chef  de  la  catholicity ;  il  avait  revetu  la 
forme  dogmatique  qui  le  rend  obligatoire.  La  pro- 
clamation deTimmacul^e  conception,  c'est  non-seu- 
lement  le  coup  d'Etat  de  la  papaut6  contemporaine, 
c*est  le  triomphe  de  la  tr.idition  orale  dans  ce  qu'elle 
a  de  plus  ill6gitime,  de  moins  fond6.  Et  savez-vous 
ce  dont  elle  triomphe  ?  C*est  de  TEvangile  lui-meme, 
qu'elle  r6duit  k  n6aiit  en  restaurant  un  nouveaupa- 
ganisme  qui  redit  h  sa  mani^re  :   <i  Grande  est  la 


Diane  d'Ephfese !  Que  tout  Thonneur  soit  k  la  crea- 
ture !  i>  C'est  ainsi  qu*une  religion  eflKmin^e  et  mer- 
cenaire,  dontle  fade  encens  enivre  et  endort  T^ner- 
gie  morale,  se  substitue  au  culte  en  esprit  et  en  v6- 
rit6.  L*immacul6e  conception  de  la  Vierge  est  tout 
ensemble  Tinsolente  victoire  et  la  condamnation  6cla- 
tante  de  la  tradition  orale.  J'entends  la  voix  du 
Maitre  qui  redit  k  la  synagogue  d'aujourd'hui  ce 
qu'il  disait  h  celle  de  Jerusalem  :  «  Vous  an^antis- 
sez  la  parole  de  Dieu  par  votre  tradition.  »  Le  nou- 
veau  dogme  de  Tinfaillibilite  pontificale  pr6sente 
les  mSmes  caract^res  et  tombe  sous  le  coup  des 
memes  jugements. 

La  question  entre  TEcriture  et  la  tradition  est  en 
definitive  d'une  simplicity  saisissante.  Une  fois  ad- 
mis  que  la  v^rite  religieuse  est  une  divine  histoire, 
que  faut-il  pr^ferer  du  t6moignage  primitif  et  com- 
petent ou  du  temoignage  flottant ,  ind^cis,  le  plus 
souvent  anonyme  ?  Quant  k  moi,  je  ne  comprends 
pas  I'hesitation,  k  moins  qu'on  ne  nous  fournisse  un 
autre  temoignage  authentique  remontant  vraiment 
h  Jesus-Christ  et  k  ses  apdtres.  S'il  n*existe  pas, 
at  nous  I'avons  prouve,  nous  n'avons  qu'une  chose 
k  faire,  c'est  dlmiter  les  Juifs  de  Ber^e,  qui,  sans 
s'embarrasser  des  commentaires  de  leurs  rabbins, 
jugeaient  la  predication  nouvelle  que  leur  apportait 
saint  Paul  par  leurs  lettres  saintes.  NuUe  autre 
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m^thode  ne  saurait  nous  offiir  la  moindre  s^curite 
dans  la  determination  de  la  v^rit^.  Les  plus  grands 
Chretiens,  malgr^  quelques  inconsequences,  n'ont 
pas  cess6  de  la  recommander.  Clement  de  Rome, 
dfes  la  fin  du  premier  sifecle,  ne  renvoyait  les  Chre- 
tiens de  Corinthe  qu'aux  seules  Ecritures  et  les 
pressait  d'y  cherclier  la  vraie  docltrine.  cD'oii  vient, 
disait  Cyprien,  cette  tradition  que  vous  m'oflfrez  ? 
Est-elle  fond6e  sur  Tautorite  du  Seigneur  et  des 
6vangiles  ou  sur  le  commandement  des  apdtres  et 
des  epitres  ?  car  Dieu  a  montr6  que  nous  devons  ac- 
complir  ce  qui  est  6crit  en  disant  k  Josu6 :  Ne  te 
d^tourne  pas  du  livre  de  la  loi,  mais  fais  tout  ce  qui 
y  est  6crit.  II  a  encore  dit  par  Esaie  :  lis  m'honorent 
sans  raison,  en  annoncant  des  doctrines  d'honmie. 
La  tradition  sans  la  v6rit6  n'est  que  Tantiquit^  de 
Terreur  (1).  »  «  Oh !  si  seulement  nous  nous  conten- 
tions des  saintes  Ecritures,  s'^criait  Eus^be,  nos 
discussions  auraient  promptement  pris  fin.  II  n'y  a 
qu*une  chose  k  rechercher,  c'est  ce  que  contient 
I'Ecriture.  >  «  Les  saintes  Ecritures,  dit  Athanase, 
suffisent  pour  nous  faire  connaitre  la  v^rit^.  »  Ecou- 
tons  encore  saint  Augustin :  «  La  foi  chancelle  dfes 
que  le  respect  pour  TEcriture  s'aflPaiblit.  Tout  ce 
qui  est  n6cessaire  k  la  foi  et  aux  moeurs  se  trouve 

(1)  Epist,,  73. 
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dans  les  declarations  claires  dela  Bible  (1).  i>  Nous 
sommes  en  droit  de  conclure  que  la  tradition  la  plus 
pure  de  TEglise  n*admet  pas  d*autre  autorit6  indis- 
cutable  que  celle  de  la  Bible. 

Qull  soit  bien  entendu  que  j 'applique  tout  autant 
ce  grand  principe  au  protestantisme  qu'au  catholi- 
cisme.  Je  n'admets  nulle  part  une  ortliodoxie  im- 
muable,  une  dogmatique  quine  varie  pas.  Etquand 
je  vois  des  fils  de  Luther  ou  de  Calvin  nous  presen- 
ter leurs  symboles  de  foi  comme  1' expression  par- 
faite  de  la  v^rite,  h  laquelle  il  ne  faut  rien  retran- 
cber  ni  rien  ajouter,  je  leur  dis  6galement :  Pour- 
quoi  an6antisse^vous  la  Parole  de  Dieu  par  votre 
tradition  ?  La  v6rite  est  bien  plus  grande  que  le  ve- 
tement  que  vos  p6res  lui  ont  donn6,  elle  n'est  pas 
votre  captive,  mais  votre  souveraine,  et  notre  sifecle 
a  aussi  bien  que  le  seizifeme  le  droit  de  remonter 
directement  k  la  source  et  de  rejeter  tout  ce  qui  a 
vieilli  dans  des  conceptions  faillibles  comme  tout  ce 
qui  est  humain.  Ce  qui  a  vieilli,  c'est  ce  qui  ne  partici- 
pait  pas  k  V&teTuiU  de  la  v6rite  qui  possfede  une  6ter- 
nelle  jeunesse,  c'est  Tenveloppe  pesante  de  la  sco- 
lastique.  Voilk  la  poudre  qui  retoumera  incessam- 
ment  k  la  poudre,  tandis  que  Tesprit  s'en  d6gage 
et  vient  animer  un  autre  organisme,  qui  n'est  su- 

(1)  De  Doctr.  christ.^  137. 
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p6rieur  k  Tancien  que  dans  la  mesure  ou  il  se  rap- 
proche  davantage  du  type  divin  tel  qu*il  est  dans 
TEcriture.  La  R6forme  est  une  incessante  reforma- 
tion, et  son  protocole  est  toujours  ouvert.  C'est  \h 
sa  gloire,  sa  force  et  le  secret  de  sa  dur^e. 

Nous  repoussons  done  absolument  la  tradition 
en  tant  qu*autorit6  indiscutable.  —  Mais  nous  re- 
connaissons  sa  valeur,  d6s  que  nous  voyons  en  elle 
une  confirmation  de  notre  foi,  C'est  une  grande 
preuve  k  nos  yeux  de  sa  v6rit6  que  de  la  retrouver 
identique  k  elle-m^me  dans  sa  substance  au  travers 
de  toutes  les  differences  de  culture,  de  temps  et  de 
nationality,  et  de  reconnaltre  que  toutes  les  fois  que 
sous  les  couches  plus  ou  moins  ^paisses  des  cou- 
tumes  et  des  syst6mes  nous  pouvons  rejoindre  le 
coeur  chr6tien,  il  r6pond  au  n6tre  et  redit  avec  nous 
que  le  Christ  seul  a  les  paroles  de  la  vie  6temelle. 
Si  I'Evangile  ne  se  lit  dans  toute  sa  puret6  origi- 
nelle  que  dans  nos  livres  sacr^s,  il  n'est  pas  de- 
meur6  une  lettre  morte,  il  s'^crit  en  caracteres  de 
feu  dans  Thistoire  morale  de  I'humanite.  Si  nulle 
manifestation  du  divin  n*approche  jamais  du  Verba 
incarne  dans  lequel  toute  la  plenitude  de  la  divi- 
nity a  corporellement  habits,  il  ne  cesse  pourtant 
pas  de  devenir  chair,  il  ne  se  transmet  pas  comme 
un  simple  symbole ;  il  vole  de  bouche  en  bouche 
et  se  transmet  d'ame  k  ame;  le  tr6sor  de  la  foi  n'est 
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pas  enferm^  comme  lettre  de  la  loi  dans  une  arche 
de  cfedre,  I'S^me  chrcitienne  en  est  la  gardienne  vigi- 
lante. Le  Saint-Esprit  n'est  pas  remont6  au  ciel 
avec  le  dernier  des  ap6tres,  il  souffle  sur  TEglise 
et  il  la  conduit  dans  la  v6rit6.  II  fait  p6n6trer  celle- 
ci  en  nous,  il  la  mfile  en  quelque  sorte  k  notre  vie 
morale,  et  c*est  ainsi  qu'il  fait  «  de  ces  choses  qui 
ne  seraient  pas  mont^es  au  coeur  de  rhomme,  »  de 
cette  r6v61ation  qui  le  surpasse  infiniment,  une 
conviction  si  profonde  qu'elle  est  comme  Texpres- 
sion  m6me  de  nos  sentiments  lesplus  intimes.  Oui, 
la  vie  chr^tienne  est  aussi  une  sainte  Ecriture  et 
rhistoire  de  TEglise  un  livre  sacr6 ;  nous  avons  beau 
le  placer  au  second  rang  et  le  subordonner  au  t6- 
moignage  de  TEglise  apostolique  qui  est  comme  la 
premifere  empreinte  du  Christ,  le  type  immortel 
dans  sa  beaut6  intacte,  nous  n'en  donnons  pas 
moins  une  grande  importance  k  cette  seconde  em- 
preinte grav6e  au  plus  profond  de  V&me  chr^tienne 
et  qui  reparait  sous  toutes  les  alterations.  Jamais 
la  chaine  vivante  des  t6moins  ^vang^liques  ne  s'est 
rompue ;  la  tradition  la  d^roule  sous  nos  yeux  et 
rattache  par  d'innombrables  interm^diaires  le  der- 
nier anneau  aux  premiers.  Oui,  quand  par  un  mal- 
heur  impossible  et  dans  un  sens  irreparable ,  puis- 
qu*il  nous  priverait  de  notre  pierre  de  toucbe ,  la 
Bible  viendrait  k  disparaitre,  Tensemble  de  son  t6- 
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moignage  subsisterait  encore  et  la  trace  creus6e 
par  J^sus-Christ  dans  Thistoire  serait  assez  pro- 
fonde  pour  que  nous  reconnaissions  en  lui  le  sau- 
veur  de  Thumanit^. 

Je  me  place  devant  la  clir6tient6  contemporaine, 
c*est-k-dire  en  face  de  la  tradition  clir6tienne  que 
nous  avons  tons  devant  nous.  Je  la  prends  dans 
ses  grandes  institutions  qui  se  reproduisent  sous 
tons  les  cieux,  et  quand  je  les  interroge,  j'y  retrouve 
apr6s  dix-huit  sifecles  I'^clio  puissant  du  t^moignage 
apostolique.  EUes  aussi  nous  disent  k  leur  maniere : 
JisuS'  Christ  est  mart  pour  nos  picMs  et  ressusciti 
h  cause  de  notre  justification.  H  est  le  HMempteur. 
Pour  commencer  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  ext^rieur, 
nous  ne  pouvons  designer  Tannic  courante  sans 
rappeler  le  nom  de  celui  qui  a  partag6  Thistoire. 
Quand  je  pense  que  la  grande  borne  miliaire 
entre  Tancien  monde  et  le  nouveau  n'est  pas  le 
tr8ne  d'un  conqu^rant  comme  Mahomet,  mais  une 
croix,  je  reconnais  que  ce  gibet  a  dii  avoir  une  si- 
gnification morale  incomparable.  Cette  conclusion 
s'impose  encore  davantage  k  mon  esprit  quand  je 
consid^re  que  ce  monde  modeme,  au  plus  haut 
point  de  sa  civilisation  et  de  sa  brillante  culture , 
porte  encore  le  nom  de  ce  supplici6  et  que,  quand 
on  veut  le  distinguer  de  tout  ce  qui  Ta  pr6c6d6,  on 
Tappelle  la  soci6t6  chr6tienne.  Convenez-en ,  nous 
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sommes  en  presence  d'un  pouvoir  que  rien  n*6gale; 
rhistoire  elle-meme,  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  g6- 
n^ral  et  de  plus  spontan6,  proclame  qu'il  s'est 
pass6  sous  C6sar-Auguste  et  Tibfere,  une  revolution 
religieuse  qui  n'a  pas  sa  pareille  dans  nos  anna- 
les.  Ce  n'est  pas  une  6cole,  c'est  une  religion  qui  a 
6t6  fondle  h  cette  6poque ,  car  une  religion  seule 
creuse  un  sillon  semblable  sur  notre  sable  mobile 
oil  les  grandeurs  bumaines  les  plus  6tonnantes 
laissent  si  pen  de  traces. 

Ce  r^sultat  de  notre  examen  sera  plus  saisissant 
encore  si  nous  consid^rons  cette  cbr6tient6  cbarg^e 
de  tant  de  sifecles,  non  plus  du  dehors  mais  du  de- 
dans, dans  ses  institutions  vraiment  religieuses.  Ce 
jour  du  dimancbe  ne  vous  dit-il  rien?  Partout  oil 
quelques  disciples  du  Christ  sont  r^unis,  dans  nos 
pays  comme  sur  les  plages  les  plus  lointaines ,  ils 
ob^issent  h  un  myst^rieux  rendez-vous ;  ils  c^lfe- 
brent  ce  qu'ils  appellent  le  jour  du  Seigneur.  —  Si 
haut  que  vous  remontiez  dans  les  sifecles  pass6s, 
depuis  qu*il  y  a  une  Eglise,  cette  sainte  convocation 
s'est  renouvel6e  et  a  rassembl6  ses  membres  6pars 
autour  du  souvenir  de  J6sus,  —  disons  mieux,  au- 
prfes  de  son  s6pulcre  vide,  car  ce  jour  du  Seigneur 
est  le  memorial  permanent  de  sa  resurrection.  Ce 
qui  donne  d'autant  plus  dlmportance  h  sa  consecra- 
tion, c'est  qull  a  et6  librement  substitu6  par  les 

27. 
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premiers  Chretiens  h  la  solennit6  la  plus  auguste 
du  judaisme ,  qui  voyait  dans  le  sabbat  le  repos 
meme  du  Dieu  tout-puissant.  II  s'6tait  done  pass6 
h  leurs  yeux  un  6v6nement  aussi  grand  que  ce- 
lui  qui  marqua  le  glorieux  septi^me  jour,  qui  se 
leva  sur  la  creation  achev6e.  Oui,  le  dimanche 
est  k  lui  seul  un  grand  t^moin  du  Christ ;  d'un 
bout  du  monde  h  Tautre  il  redit  que  vraiment  la 
pierre  du  s6pulcre  a  6t6  roul6e  trois  jours  aprfes 
Tensevelissement  du  Crucifix.  Je  nlnsiste  pas  sur 
les  autres  fetes  chr^tiennes  qui  ont  toutes  le  meme 
caractfere,  car  elles  ont  6t6,  elles  aussi,  librement 
substitutes  aux  grandes  solennit6s  juives  comme 
pour  montrer  que  les  miracles  de  la  nouvelle  al- 
liance surpassent  ceax  de  Tancienne.  L*ann6e 
comme  la  semaine  est  marquee  de  I'empreinte  du 
Christ.  Quand  je  vols  par  un  pale  matin  d'hiver  les 
croyants  de  toute  langue  entonner  le  chant  de 
gloire  et  de  paix  qui  retentit,  il  y  a  dix-huit  si6- 
cles,  dans  les  plaines  de  Bethl6hem,  je  crois  voir 
les  mages  et  les  bergers  agenouill6s  de  nouveau 
devant  la  creche  et  s'^criant  :  a  L'Enfant  nous  a 
6t6  donn6.  j>  Quand  au  vendredi  de  la  grande  se- 
maine, les  foules  se  pressent  dans  les  temples  pour 
adorer  la  sainte  victime,  je  relis  les  pages  de  TEvan- 
gile  mouill6es  de  tant  de  larmes  qui  dressent  de- 
vant nous  le  bois  dlnfamie,  et  il  me  semble  que  je 
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prends  place  pr6s  de  Marie  et  de  saint  Jean.  Quand 
se  Ifeve  le  soleil  de  P§,ques,  j'entends  le  message  su- 
blime de  Marie-Madeleine,  et  de  tons  les  points  du 
monde  les  voix  se  r^pondent  pour  dire  :  II  est  res- 
suscit6  !  La  f6te  chr^tienne  avec  son  immense  pou- 
voir  de  rassemblement ,  si  je  puis  ainsi  dire,  est 
revocation  de  notre  plus  grand  pass6,  elle  le  met 
sous  nos  yeux.  Pour  qui  tons  ces  temples  grandio- 
ses?  Pour  qui  toutes  ces  maisons  de  pri6re?  Pour  le 
Dieu  de  TEvangile.  Voyez  ce  majestueux  Edifice 
qui  remonte  aux  sifecles  obscurs  du  moyen  fige !  II 
Glance  dans  les  airs  la  folic  mSme  de  la  croix  dont 
il  porte  Tempreinte  dans  sa  disposition  la  plus  ca- 
ract^ristique,  de  telle  sorte  que  si  les  hommes  se 
taisaient,  les  pierres  mfemes  crieraient  que  J6sus  est 
le  Seigneur  de  gloire.  Si  nous  entrons  dans   ces 
temples,  de  qui  parle-t-on  dans  Tenseignement  ?  h 
qui  parle-t-on  dans  la  prifere,  si  ce  n'est  toujours  h 
ce  Dieu  de  I'Evangile,  qui  nous  a  r6v616  le  P6re  et 
nous  a  r6concili6s  avec  lui  ?  car  parler  du  Fils  c'est 
encore  parler  du  Pfere !  Les  grands  moments  de  la 
vie  humaine  lui  empruntent  leur  plus  haute  solen- 
nit6.  C*est  son  sceau  en  meme  temps  que  celui  du 
Pfere  que  Ton  appose  au  front  du  neophyte.  A 
rheure  sainte  oil  nous  entourons  la  table  eucharis- 
tique,  qui  resume  pour  nous  toute  notre  religion, 
que  nous  dit  ce  pain  rompu  et  cette  coupe  qui  passe 
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de  main  en  main  ?  lis  nous  disent  qu'il  est  Taliment 
celeste  de  nos  ames,  et  si  nous  tremblons,  saisis 
d'un  trouble  sacr6,  c*est  que  dans  ce  pain  nous 
avons  discern^  le  signe  de  son  corps  immol6  et  que 
ce  vin  a  comme  fait  couler  devant  nous  le  sang  de 
notre  redemption. 

Telle  est  Tauguste  tradition  du  culte  chr6tien :  lui 
aussi  est  un  t6moin  dont  aucun  sophisme  ne  fer- 
mera  la  bouche.  Les  vains  murmures  des  pr6tendus 
Chretiens  qui  veulent  lui  enlever  cette  signification 
profonde,  sont  comme  un  souffle  impuissant  qui 
chercherait  h  faire  taire  la  grande  voix  des  flots. 
Oui,  le  culte  chr^tien,  avec  ses  siteles*  d'adoration 
pour  le  Christ,  qui  ont  m616  tant  de  milliers  de  prife- 
res  brtilantes  et  de  chants  inspires,  c'est  roc6an  im- 
mense. Je  d6fie  bien  k  qui  que  ce  soit  de  lui  impo- 
ser  silence.  Chaque  bapteme  qui  s*administre , 
chaque  communion  qui  se  c61febre,  est  un  nouveau 
t^moignage  k  la  folic  de  la  croix,  et,  de  toutes 
les  anomalies  de  ces  temps  6tranges,  aucune  ne 
nous  parait  plus  6tonnante  que  de  voir  ces  pr6- 
tendus  ohr6tiens  lib6raux  qui  nous  accusent  d'ido- 
Itoie,  et  avec  nous  toute  la  chr6tient6  depuis  qu'elle 
existe,  accomplir  des  actes  qui  les  condamnent  avec 
6clat,  et  qui,  k  eux  seuls,  suffisent  h  les  confondre, 
car  il  n'est  pas  meme  n6cessaire  de  recourir  k  ce 
qu'a  dit  I'Eglise  depuis  dix-huit  si6cles ,  pour  leur 
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fermer  la  bouche ;  son  silence  m^me  parle  contre 
eux,  et  ses  rites  les  plus  universels  redisent,  sans  se 
lasser,  que  le  Christ  crucifix  et  ressuscit^  est  sa  vie 
et  son  tout. 

Ce  n'est  pas  seulement  son  culte,  ce  sont  encore 
ses  oeuvres  qui  T^crivent  sous  nos  yeux,  TEvangile 
6ternel.  Je  ne  me  dissimule  pas  les  misferes  de  notre 
clir6tient6  moderne,  je  sais  combien  elle  a  subi  les 
reactions  de  T^goisme  mondain.  Cependant,  partout 
ou  elle  s'est  ranim6e,  nous  reconnaissons  en  elle  un 
trait  qui  est  le  trait  du  Christ  par  excellence  :  je 
veux  dire.ce  sentiment  particulier,  ignor6  avant  lui, 
qui  n'est  pas  la  simple  bienveillance  ou  la  pi6t6  na- 
turelle,  et  que  nous  appelons  la  charity.  Cette  cha- 
rity a  ime  double  manifestation  :  elle  s'applique 
d'abord  aux  maux  ext^rieurs  de  Thumanit^,  k  tou- 
tes  ses  souffrances  mat6rielles,  a  ses  degradations, 
et  puis  elle  s'attache  k  la  plaie  saignante  de  I'Sme, 
a  son  ignorance  des  choses  eternelles,  pour  l'6clai- 
rer  et  la  gagner  k  la  v6rit6  salutaire.  La  charity  est 
tour  k  tour  une  tendre  et  efficace  compassion  pour 
la  pauvrete  et  la  maladie,  en  un  mot,  la  d^tresse, 
de  quelque  nature  qu'elle  soit,  puis  une  ardente 
et  courageuse  mission,  une  infatigable  propa- 
gande. 

La  chr6tient6  n*a  reni6  ni  I'une  ni  Tautre  de  ces 
vocations  qui,   k  elles  seules,  d6montrent  que  le 


Christ  a  foul^  notre  sol  desa^ch^,  et  y  a  fait  jaillir 
lea  sources  des  divines  pities ,  absolument  ^tran- 
g-feres  i  I'ancien  monde.  11  est,  dans  chacune  de  nos 
cit^s,  des  maisons  de  refuse  pour  la  maladie  in- 
digente  :  nous  les  appelons  d'un  nom  dont  le  sens 
primitif  s'est  efface  sous  une  sorte  de  rouille  offi- 
cielle,  et  pourtant,  c'est  un  bien  beau  nom  que  ce- 
lui  d'hapital,  quand  m^me  11  pr^sente  k  I'esprit  des 
imbres  et  tristes,  Chacune  de  ces  maisons 
I  t^moigne  h  sa  mani^re  que  les  temps  du 
8,  pour  tout  ce  qui  6tait  abaiee^  et  aouf- 
pass^,  et  que  la  eoci^t6  nouvelle  a  6t6  bap- 
'esprit  de  Christ.  Oui,  si  le  bon  Samari- 
tain  n'^tait  pas  venu  et  n'avait  pas  ramass^  le 
voyageur  bless^,  il  n'y  aurait  pas  d'hfttellerie  pour 
le  recevoir,  II  y  a  1^  une  creation  de  la  charity 
6vangf^lique.  Partout  oil  je  rencontre  celle-ci,  non 
plus  seulement  sous  cette  fonne  un  peu  adminis- 
trative dont  nous  ne  devons  pas  m^dire,  parce  qu'elle 
r^vfele  que  la  soci^t^  modeme  a  un  cceur  pour  la 
souffrance,  maia  encore  dans  son  g^n^reux  et  libra 
61an,  se  tournant  vers  les  d^laiss^s  et  les  d^grad^s 
avec  une  sublime  pr6f6rence,  <  chepchant  la  dou- 
leur  comme  on  cherche  un  tr^sor  »  afin  de  la  con- 
soler, poursuivant  le  p^ag^er  et  la  femme  perdue 
dans  leurs  hideux  repaires,  pour  y  faire  luire  un 
rayon  du  ciel ;  recueillant  1' enfant  abandonn^,  Tor- 
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phelin ;  rompant  le  pain  aux  multitudes  aflFam^es, 
et  donnant  pour  cela  plus  que  la  pite  du  n^cessaire, 
se  donnant  elle-meme^  je  reconnais  les  entrailles  de 
compassion  de  celui  qui  s'est  identifi6  au  pauvre. 
Partout  oil  s'allume  tin  grand  foyer  d'amour  secou- 
rable,  je  me  dis  :  II  est  ici!  voici  la  trace  de  son  pas- 
sage. Cette  tradition  vivante  vaut  toutes  les  autres. 
C'est  aussi  ce  que  nous  ^prouTons  quand  nous  voyons 
un  zfele  sacr6  animer  le  missionnaire  de  I'Evangile, 
soit  qu*il  porte  son  message  k  nos  peuples  vieillis, 
soit  qu*il  se  dirige  vers  la  terre  6trang6re,  pour  bra- 
ver la  fatigue,  le  p^ril  et  Tisolement,  plus  doulou- 
reux encore.  II  nous  fait  assister  de  nouveau  k  cette 
grande  sc6ne  qui  se  passa  sur  le  mont  des  Oliviers, 
quand  le  Christ  dit  k  ses  disciples  :  Vous  me  serez 
t^moins  jusqu'auxextr6init6s  du  monde !  La  mission 
est  Taccomplissement  continu  de  ce  grand  devoir; 
elle  aussi  est  un  caractfere  propre  du  christianisme, 
et  quand  nous  la  voyons  prendre  un  nouvel  et  large 
essor  dans  ces  temps  de  doute  ^nervant,  cette  tradi- 
tion vraiment  apostolique  renou^e  sous  nos  yeux 
nous  ramfene  eux  pieds  du  plus  grand  missionnaire, 
de  celui  qui  a  dit  :  «  Je  suis  venu  allumer  un  feu  sur 
la  terre.  Qui  T^teindra  5»  C'est  ainsi  que  le  chris- 
tianisme  d'aujourd'hui,  consid^r^  non  pas  seulement 
dans  ses  documents  Merits,  mais  dans  sa  vie  g6n6- 
rale  et  spontantie ,  est  pour  nous  un  grand  t^moin 
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du  Christ,  et  une  6clataiite  confirmation  de  TEvan- 
gile. 

Si  nous  remontons  le  cours  du  temps,  chaque 
sifecle  nous  apporteunt6moignagesemblable.  J'ai- 
merais  pouvoir  ouvrir  largement,  sous  vos  yeux, 
ces  saintes  archives  de  la  pi6t6  chr6tienne,  et  re- 
lire  cet  ^vangile  int^rieur  qu*6crit  le  Saint-Esprit 
dans  les  &mes.  Combien  notre  demonstration  ne 
deviendrait-elle  pas  plus  ^vidente  encore,  si  nous  re- 
cueillions  les  paroles  de  ces  disciples  innombrables, 
qui  ont  confess^  le  Christ  dans  tous  les  temps  et 
dans  tous  les  lieux  !  Ce  t^moignage  a  d'autant 
plus  de  valeur,  qull  se  concilie  avec  la  vari6t6  la 
plus  riche,  et  qu*il  n'a  pas  &i&  rendu  sous  la  dict^e 
et  la  pression  d*une  autorit6  ext^rieure.  Dans  la 
tradition  impos6e,  nous  n'entendons  qu'une  seule 
voix,  celle  de  la  synagogue  qui  Ta  d6cr6t6e,  voix 
monotone  et  sans  accent.  Dans  la  tradition  libre  et 
universelle,  nous  entendons  des  milliersde  voix,  et  si 
elles  arrivent  au  plein  accord,  k  Tunisson  des  coeurs 
et  de  la  foi  dans  la  diversity  des  id^es  secondaires, 
c*est  le  plus  magnifique  Aosanna  que  la  terre  ait  en- 
tendu.  Pour  moi,  je  ne  suis  jamais  plus  heureux 
que  quand  je  retrouve  la  mfime  foi  qui  est  dans 
mon  coeur,  chez  un  homme  s6par6  de  moi  par  la 
distance  des  temps,  et  peut-6tre  par  plus  d'une 
croyance  particuli^re.  J'aime  k  sentir  notre  courte 
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science  religieuse  confondue  de  part  et  d'autre,  et 
le  m^me  Christ  unir  nos  pri^res.  Je  voudrais  faire 
d^filer  ici  cette  grande  16gion  de  h6ros,  dont  T^pitre 
aux  H^breux  commence  la  glorieuse  nomenclature, 
et  qui  s'est  enrichie,  depuis  lors,  de  tant  de  vail- 
lants  disciples  du  Crucifix.  J'aimerais  h  envelopper 
TEglise  contemporaine  de  cette  nu6e  de  t^moins  de 
toute  langue  et  de  toute  6cole  !  J'y  trouve,  apr^s 
les  apdtres  et  les  premiers  disciples,  ces  saints  mar- 
tyrs de  TEglise  des  catacombes,  fils  de  TOrient 
sp^culatif  ou  de  TOccident  pratique  et  dominateur; 
ils  n'en  vivent  pas  moins  de  la  meme  foi,  qu'ils 
expliquent  souvent  dans  des  syst^mes  fort  difffe- 
rents ;  mais  chacun  mourra  avec  le  nom  du  meme 
Christ  sur  les  Ifevres.  C'est  ce  nom  que  le  christia- 
nisme  primitif  veut  voir  trac6  sur  les  tombes  de 
ses  disciples  cach^es  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
et  il  Ta  inscrit  sur  toutes  les  pages  des  livres  ou  il 
a  mis  ses  plus  chores  pens^es.  Toutes  ces  Eglises 
d6cim6espar  le  cirque  et  T^chafaudnous  pr6sentent, 
sign6  du  sang  de  leurs  confesseurs,  ce  credo  dit 
apostolique  parce  qu'il  resume  fid^lement  le  t6- 
moig^age  primitif.  Form6  comme  sous  le  feu  des 
grandes  batailles,  suscit6  par  la  persecution  et  rh6- 
r6sie,  il  est  deux  fois  sacr6  pour  nous ,  et  r6pond 
parfaitement  k  notre  foi  d*aujourd'hui.  Les  conciles 
oecum6niques  ont   beau  surcharger  ce  credo   si 
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simple,  si  populaire;  la  lii6rarcliie  romaine  a  beau 
s'interposer  entre  le  disciple  et  le  maitre,  elle  n'em- 
peche  pas  VSnae  chr^tienne  de  r6v61er  sa  foi  immor- 
telle. Celle-ci  triomphe  meme  de  la  lourde  enve- 
loppe  de  la  scolastique,  et  dans  la  cellule  d'un 
couvent  inconnu,  elle  exprime  son  briilant  amour 
pour  J^sus  dans  ce  livre  de  Y Imitation^  que  nous 
pouvons  consid^rer  comme  la  perle  de  grand  prix 
du  moyen  age.  La  R^forme  Ifeve  les  ^tendards  du 
Christ,  et  sa  profession  est  comme  le  chant  matinal 
de  Toiseau  qui  revolt  la  lumi^re  ;  sa  voix  vibrante 
et  ^nergique  r^pond  comme  un  6cho  longtemps  en- 
dormi  au  t^njoignage  de  saint  Paul.  Mais  la  guerre 
a  beau  6tre  acharn^e  entre  elle  et  le  catholicisme, 
elle  ne  nous  empdchera  pas  de  reconnaitre,  au  tra- 
vers  des  divergences  les  plus  graves,  Tuniverselle 
foi,  je  ne  dis  pas  seulement  chez  les  Saint-Cyran, 
les  Pascal  et  les  F^nelon,  ces  grands  condamn6s 
de  Rome,  mais  m6me  chez  les  Bossuet  et  les  plus 
pures  gloires  de  TEglise  gallicane. 

Cette  sainte  tradition,  plus  forte  que  toutes  nos 
6troitesses,  se  continue  aujourd'hui ;  elle  fait  que 
le  coeur  chr6tien  r^pond  au  coeur  chr6tien  par- 
dessus  toutes  les  barriferes  des  systfemes  et  des  in- 
stitutions. Si,  descendant  des  sommit^s  de  la  chr6- 
tient6,  nous  pensons  h  tons  ces  croyants  humbles  et 
obscurs  qui  ont  6t6  le  corps  d'arm^e  de  I'Eglise, 
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combien  la  nu^e  de  t^moins  ne  s'accroitra-t-elle 
pas  ?  Le  paien  convert!  du  Japon  ou  de  Tlnde  qui 
marche  au  supplice  avec  un  doux  sourire,  r^pond, 
aprfes  tant  de  sifecles,  k  la  courageuse  jeune  femme 
de  Lyon  qui,  au  temps  dlr^n^e,  disait,  avant  de 
mourir  dans  Tarfene,  qu'elle  irait  partout  oil  la  con- 
duiraitTAgneau.  Avec  quel  ravissement  attendri  ne 
retrouve-t-on  pas,  sur  les  Ifevres  du  B^chouana  con- 
vert!, Texpression  naive  et  !mag6e  de  la  meme  foi 
qui  vibre  en  paroles  mjiles  et  simples  de  la  bouche 
de  I'ouvrier  ou  du  paysan  vraiment  chr^tien  de  nos 
pays  !  Cette  expression  correspond  exactement  k  ce 
qui  se  disait  il  y  a  quinze  sifecles,  k  Carthage  ou  k 
Alexandrie,  dans  les  obscurs  r^duits  oil  les  pers6- 
cut6s  c616braientleurcultepriv6,  car  leurculte  pu- 
blic, c'6tait  le  lieu  de  leur  supplice. 

II  est  done  bien  vrai  de  dire  que  nous  sommes  en- 
vironn^s  d'innombrables  t^moins.  Nous  ne  sommes 
pas  un  rameau  dess6cb6  du  tronc  vigoureux  de  la 
chr^tient^,  qui  s'en  va  mourir  sur  le  sol.  Non,  nous 
aussi  nous  plongeons,  par  nos  racines,  dans  ce  grand 
pass6.  Quand  on  nous  demande  :  Oil  6tiez-vous 
avant  laR^forme?  nous  r6pondons  :  Avec  vous,  avec 
nospferes,  avecTEglise  universelle  qui,  malgr6  ses 
deviations  et  ses  erreurs,  n'a  pas  cess6  de  conserver 
en  substance  la  foi  immortelle  que  nous  avons  re- 
connue  sous  une  forme  plus  pure.  Nous  marchons 
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done  aussi  environn6s  de  la  grande  nu6e.  Seule- 
ment  nous  ne  voulons  pas  qu'elle  nous  cache  Celui 
qui,  seul,  est  le  chef  et  le  consommateur  de  la  foi. 
Aussi,  c'est  k  lui  que  nous  regarderons  toujours,  k 
lui  tel  qull  nous  apparait  dansles  saintes  Ecritures. 
A  vrai  dire,  nous  ne  faisons,  en  ceci,  qu'ob^ir  a  la 
tradition  chr^tienne  dans  ce  qu'elle  a  de  vraiment 
universel,  car  toutes  ces  voix  se  r6sument  dans  ce  cri 
d'admiration  au  Christ :  c  A  qui  irions-nous  qa'k 
toi?  Toi,  toujours  toi;  toi  seul  nous  r6vfeles  Dieu  en 
nous  le  rendant.  » 


CHAPITRE  XIII 


JlSS US-CHRIST  ET   l'6gl1SE. 


J6sus-Christ  se  faisant  connaitre  k  nous  par  le  te- 
moignage  apostolique ;  voilii  la  seule  autorit^  qu'ad- 
mette  la  R^forme.  Le  catholicisme  ne  s*en  contente 
pas ;  il  veut  une  tradition  qui  fixe  le  sens  de  TEcri- 
ture  et  une  hi^rarcliie  qui  en  soit  d^positaire.  Nous 
avons  6tabli  que  celle-ci  ne  saurait  se  borner  k  con- 
server  la  tradition,  qui  6tant  multiple  et  incertaine, 
doit  6tre  elle-m^me  d6termin6e,  une  fois  que  Ton  ne 
se  fie  plus  k  la  conscience  et  au  Saint-Esprit  pour 
discerner  la  parole  divine.  Tout  en  revient  done  dans 
le  catholicisme  k  un  seul  pouvoir,  TEglise,  tribunal 
souverain  de  la  doctrine.  Croire  en  elle,  c'est  croire 
en  Dieu  meme,  qui  parle  par  ses  chefs.  C'est  d'elle 
et  d'elle  seule  que  nous  devons  recevoir  la  v6rit6, 
et  comme  pour  le  chr6tien  la  v6rit6  se  resume  en 
J6sus-Christ,  nous  devons  aller  de  I'Eglise  au  Christ 
et  non  du  Christ  k  TEglise.  Ces  mots  marquent  de 
la  fagon  la  plus  tranch^e  la  difference  des  deux 


—  490  — 

grandes  conceptions  ecclesiastiques  qui  separtagent 
la  clir6tient6.  Nous  avons  k  rechercher  de  quel  c6t6 
est  la  raison  chretienne,  ne  nous  contentant  pas  plus 
pour  I'Eglise  que  pour  la  tradition  de  la  pol^mique 
negative,  car  les  fausses  notions  sur  sa  nature  ne 
seront  yraiment  ecart^es  que  quand  sa  veritable  id^e 
se  degagera  des  nuages  qui  Tout  obscurcie.  II  en 
sera  d'elle  comme  de  I'Ecriture  et  de  la  tradition : 
ce  qui  semble  d'abord  Tabaisser  la  rel6ve  en  r6a- 
lit6.  Comment  n'y  aurait-il  pas  plus  de  grandeur 
dans  les  pens6es  de  Dieu  que  dans  les  n6tres  ? 

Je  ne  consid^re  TEglise  qu'au  point  de  vue  de  mon 
sujet  particulier,  qui  est  Tautorit^  religieuse;  je 
neglige  volontairement  toutes  les  questions  acces- 
soires  sur  son  organisation. 

PlaQons-nous  d'abord  devant  le  syst^me  catho- 
lique  envisage  dans  la  rigueur  de  son  principe.  A 
Ten  croire,  J6su&-Christ  a  fond6  dans  son  Eglise  un 
pouvoir  enseignant  qui  le  repr^sente.  Ce  pouvoir  a 
r6sid6  dans  I'apostolat  qui  est  le  si6gepar  excellence 
de  I'autorit^  dogmatique  ;  k  lui  s*appliquent  toutes 
les  paroles  par  lesquelles  le  Maitre  a  promis  aux  siens 
une  divine  assistance  et  les  lumiferes  du  Saint-Esprit. 
A  lui  s*applique  6galement  le  commandement  d*en- 
seigner  et  de  baptiser  toutes  les  nations,  comme 
aussi  le  pouvoir  de  lier  et  de  duller.  II  constitue  le 
sacerdoce  de  la  nouvelle  alliance.  Un  droit  de  pri- 
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maut6  est  reconnu  k  Tun  des  douze,  h  ce  Cephas, 
doiit  le  nom  meme  d^signe  le  vrai  fondement  de 
TEglise.  L'apostolat  se  continue  dans  I'^piscopat, 
qui  est  ainsi  directement  institu6  de  Dieu,  et  la  pri- 
maut6  de  Pierre  se  retrouve  dans  la  succession  non 
interrompue  des  6veques  de  Rome.  La  pretrise  est 
une  Emanation  de  T^piscopat,  auquel  elle  demeure 
6troitement  unie  et  subordonn^e.  La  hi^rarchie 
ainsi  constitute  possfede  le  Saint-Esprit  h  un  double 
titre  :  d'abord  elle  est  illumin6e  par  lui  pour  deter- 
miner infailliblement  la  doctrine  dans  les  grandes 
assises  qui  s'appellent  des  conciles,  ou  par  I'organe 
de  la  papaut6  qui  y  preside  et  les  suppl6e,  selon  une 
opinion  grandissant  tons  les  jours.  En  second  lieu, 
elle  administre  par  le  sacrement  les  graces  surna- 
turelles  qui  communiquent  la  vie  divine.  Le  peuple 
cbr^tien  est  conduit  par  elle  comme  un  troupeau 
Test  par  son  berger;  il  lui  a  6t6donn6par  Dieu, 
pour  qu'elle  le  gouverne  au  travers  des  obscurit6s 
de  la  vie  pr^sente,  sans  qu'il  ait  le  droit  de  lui  faire 
resistance.  L'Eglise  ainsi  comprise  est  une  th^o- 
cratie  qui  represente  le  gouvernement  de  Dieu  sur  la 
terre ;  elle  est  vis-^-vis  de  Thumanite  ce  qu'est  le 
monarque  absolu  vis-i-vis  de  sa  nation,  ce  qu*estla 
mfere  vis-^-vis  du  faible  enfant  qu'elle  conduit  k  la 
lisi^re  et  nourrit  de  son  lait.  Elle  est  bien  la  mater 
Ecclesia^  la  veritable  Spouse  du  Christ,  exergant 
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son  pouvoir  souverain;  h  elle  appartient  Tunit^ 
comme  rinfaillibilit^,  car  de  quel  droit  se  s^parerait- 
on  d'un  pouvoir  qui  est  T^manation  de-  Dieu  mdme, 
et  qui  nous  communique  ses  oracles  ?  Participant 
aux  attiibuts  de  son  celeste  6poux,  elle  est  sainte  k 
son  image,  et  son  empire  n'a  pas  plus  de  limite  que 
le  sien.  Aussi  peut-elle  dire  :  Je  suis  TEglise  uni- 
verselle,  TEglise  catholique  qui  seule  a  les  clefs  du 
del.  Hors  de  moi  pas  de  salut.  Couchez-vous  dans 
lapoudre,  peuples  et  rois ;  votre  trdne  est  le  marche- 
pied  de  mes  pieds.  Tout  pouvoir  m'a  6t6  donn^  sur 
la  terre.  Votre  or,  votre  argent,  votre  glaive,  tout 
m*appartient ;  car  je  vous  domine  de  toute  la  hau- 
teur dont  le  ciel  surpasse  la  terre.  Je  ne  demande 
que  la  soumission  pour  sauverle  monde.  Elle  m'ap- 
partient  sans  reserve  et  dans  tons  les  domaines. 
—  C'est  bien  Ik  la  logique  du  systfeme  catholique. 
Sll  est  vrai  que  TEglise  est  im  pouvoir  doctrinal 
directement  constitu6  par  Dieu  m§me  pour  faire 
r^ducation  des  multitudes  qui  demeurent  dans  un  6tat 
de  perp^tuelle  minority,  ce  pouvoir,  seul  salutaire, 
ne  doit  pas  se  heurter  k  des  bornes  factices.  Toutes 
les  distinctions  lib^rales  s*6vanouissent  devant  son 
droit  absolu.  Le  catholicisme  imbu  d'id^es  modernes 
n'est  qu*un  semi-catholicisme  ;  il  est  condamn^  d'a- 
vance.  Ou  donnez  k  I'Eglise  un  autre  principe  que 
celui  d'une  institution  p^dagogique  dans  laquelle 
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renseignement  continu  est  divin  et  infaillible,  ou 
bien  reconnaissez  qu'un  tel  enseignement  ne  doit 
trouver  nulle  part  de  resistance  d'aucun  genre ;  il 
n'est  pas  discutable,  puisqu'il  est  impost  d'en  haut. 
II  ne  reste  plus  qa*k  Tadmettre  passivement  et  h  le 
faire  admettre  par  tons.  Nous  irons  m^me  plus  loin, 
nous  dirons  qu'k  ce  point  de  vue  rultramontanisme 
est  seul  justifie,  car  si  Tautorit^  infaillible  a  6t6 
constitute,  il  n'est  pas  possible  de  supposer  qu'elle 
ne  rende  ses  arrets  que  d'une  fa^on  intermittente. 
EUe  doit  parler  toutes  les  fois  que  TEglise  a  besoin 
d'etre  6clair6e,  toutes  les  fois  qu'une  question  se 
pose  etpeut  diviser  les  esprits.  II  a  dd  etre  pourvu 
a  cette  n^cessit^  qui  est  permanente  par  un  pou- 
voir  doctrinal  qui  si^ge  sans  d^semparer.  Oil  placer 
ce  pouvoir,  sinon  dans  la  papaut6  k  laquelle  on  a 
reconnu  ddjk  la  primaut^  ?  Mais,  r^pondent  des  voix 
g6n6reuses  dans  lecatholicisme,rinfaillibilit6papale 
se  heurte  h  notre  tradition  la  plus  ancienne,  la  plus 
respectable  et  nous  jette  pieds  et  poings  li6s  aux 
pieds  de  la  tyrannie  spirituelle.  Vous  avez  raison 
contre  vos  adversaires,  dirons-nous,  mais  ils  auront 
raison  contre  vous,  tant  que  vous  admettrez  que  la 
doctrine  doit  etrefix^e  d'autorit^parlahi^rarcliie,  car 
encore  une  fois,  cette  autorite  doit  etre  permanente. 
Les  memes  objections  que  vous  dirigez  contre  Tin- 
faillibilit6  du  saint-si6ge  se  retournent  contre  Tinfail- 
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libilit^  de  I'^piscopat  qui  traite  le  peuple  chr^tien  de  la 
m^me  manifere  dont  il  est  trait6  par  le  pape  infail- 
lible,  sans  pouvoir  produire  des  titres  meilleurs  h 
un  droit  pr^tendu  qui,  de  part  et  d'autre,  n*est 
qu'une  usurpation,  comme  nous  allons  T^tablir.  En 
tout  cas,  il  r^sulte  de  ces  considerations  pr^limi- 
naires  que  la  notion  de  I'Eglise  commune  k  tons  les 
adherents  du  catholicisme  les  place  sur  unepente 
qui  les  conduit  logiquement  h  cet  absolutisme  total 
devant  lequel  reculent  tout  ce  qu'il  compte  d'esprits 
61ev6s  et  g6n6reux.  Nous  avons  le  droit  de  tirer 
avantage  de  cette  situation  dont  rien  ne  saurait 
peindre  la  douloureuse  amertume.  Nous  avons  Ik 
une  forte  pr^somption  en  faveur  de  la  R^forme,  qui 
n'est  pas  condamn^e  k  cette  alternative  fatale  d'Stre 
odieuse  ou  incons6quente. 

Consid6rons  en  lui-m^me  le  principe  catholique, 
et  demandons-nous  s*il  est  fond6  en  droit.  Nous  Sa- 
vons ce  qull  poursuit  et  par  quels  moyens.  Ce  qu'il 
veut,  ce  n'est  pas  seulement  consolider  Tautorit^ 
religieuse,  car  nous  le  desirous  comme  lui ;  il  ne  la 
veut  que  d'une  certaine  manifere,  sous  la  forme  de 
Tunite  visible.  Le  moyen  auquel  il  recourt  est  un 
pouvoir  enseignant  et  infaillible,  qu'il  pretend  avoir 
6i6  institu6  par  Dieu  lui-m6me.  Nous  ^tablirons  que 
ni  son  moyen  ni  son  but  ne  ressortent  de  TEvan- 
gile ;  en  d'autres  termes,  que  J6sus-Clirist  n'a  fond6 
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ni  un  tribunal  de  doctrine  ni  une  catholicity  visible, 
et  qu'en  consequence,  pour  trouver  la  veritable  au- 
torit6  religieuse,  TEglise  doit  reposer  sur  des  bases 
absolument  diflKrentes.  Tels  sont  les  points  princi- 
paux  de  notre-d6monstration. 

Parlous  d'abord  du  pouvoir  enseignant  auquel 
J6sus-Christ  aurait  d616gu6  son  autorit^  pour  la 
determination  du  vrai  sens  de  sa  doctrine.  Le  ca- 
tholicisme  le  place  dans  Tapostolat  qui  se  perp^tue- 
rait  dans  T^piscopat  comme  dans  sa  succession  le- 
gitime. L'Evangile  ne  nous  pr^sente  rien  de  pareil. 
Ecartons  d*abord  toutes  les  notions  sacerdotales.  II 
n'y  a  pas  plus  de  prStre,  au  sens  exclusif  du  mot,  dans 
la  nouvelle  alliance,  qu'il  n'y  a  de  sacrifices  propre- 
inent  dits.  Toutes  les  mediations  imparfaites  ont 
disparu.  Nous  sommes  tous  pretres  et  rois  dans  le 
Christ,  dont  le  sacerdoce  ne  passe  point  h  une  caste, 
comme  s'il  n*avait  pas  tout  accompli  k  I'autel  du 
Calvaire.  L'epitre  aux  Hebreux  est  le  developpe- 
ment  magnifique  de  ce  grand  principe  de  Tuniver- 
selle  sacrificature  que  je  me  borne  h  rappeler  comme 
Tun  des  traits  les  plus  caracteristiques  de  I'Evan- 
gile.  Quant  au  tribunal  de  doctrine,  non-seulement 
il  ne  s'est  pas  perpetue,  mais  il  n'a  jamais  existe. 
Je  demande  qu*on  me  le  montre  dans  nos  livres 
sacres.  Les  ap6tres,  nous  Tavons  dit,  et  cela  nous 
permet  d'etre  bref  sur  ce  point,  sont  des  temoins. 
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les  t^moins  primitifs ,  choisis  par  J^sus-Christ  lui- 
meme,  formes  par  lui  pour  nous  conserver  sa  pure 
et  vivante  image.  Cela  suffit  k  la  grandeur  incom- 
parable de  leur  mission.  Us  ont  re§u  TEsprit-Saint 
dans  la  mesure  qui  leur  6tait  n^cessaire  pour  la 
remplir,  mais  on  ne  saurait,  sans  faire  violence  aux 
textes ,  leur  appliquer  exclusivement  la  promesse 
de  sa  divine  assistance.  II  est  certain  que  si  Ton 
complete  nos  r6cits  6vang61iques  les  uns  par  les 
autres,  on  arrive  h  la  certitude  que  le  Maltre,  en 
promettant  d'etre  present  au  milieu  des  siens,  n'a 
pas  parl6  aux  seuls  apdtres ;  que  c'est  bien  k  toute 
son  Eglise  qull  a  d6clar6  que  Ik  oil  deux  ou  trois 
seraient  r6unis  il  serait  au  milieu  d'eux.  Quand  le 
soir  de  sa  resurrection  il  parut  dans  la  cbambre 
haute  de  Jerusalem,  et  dit  k  ses  disciples  :  «  Rece- 
vez  le  Saint-Esprit,  »  le  c^nacle  comprenait  tous 
ceux  qui  Tavaient  aim6  et  suivi  (1).  Les  langues 
de  feu,  k  la  Pentec6te,  ne  descendirent  pas  sur  les 
seuls  apdtres.  Nous  admettons  que,  dans  la  pro- 
messe g6nerale  du  Saint-Esprit,  il  y  a  quelques  pa- 
roles qui  s*appliquent  particuli^rement  k  leur  mis- 
sion sp6ciale  de  nous  conserver  fidfelement  le  souvenir 
de  J6sus-Clirist.  Mais  ce  n'est  pas  k  eux  seuls,  c'est 
k  TEglise  que  cet  Esprit  a  6t6  donn6  pour  la  con- 

• 

(1)  Comp.  Jean  XX,  19-24;  I,uc  XXIV,  33-36, 
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duire  dans  toute  la  v6rit6,  ainsi  que  le  reconnais- 
sait  saint  Jean,  dans  ce  mot  si  saintement  hardi 
adress6  k  tons  les  Chretiens  :  «  L'onction  que  vous 
avez  regue  de  lui  demeure  en  vous,  et  vous  n'avez 
pas  besoin  qu'on  vous  enseigne,  mais  comme  la 
mSme  onction  vous  enseigne  toutes  choses  et  qu'elle 
est  veritable,  ce  n'est  pas  un  mensonge,  et  selon 
qu*elle  vous  a  enseign^s,  vous  demeurerez  en 
lui  (1).  »  Les  ap6tres  d'ailleurs  ne  revendiquent 
point  rinfaillibilit6  pour  leur  personne  ou  leur 
charge.  Saint  Paul  n'a-t-il  pas  dit  aux  chr6tiens  de 
Galatie  que  quand  lui-mSme  leur  apporterait  un 
autre  6vangile,  ils  devaient  le  repousser  (2)?  II  en 
appelle  k  une  r^v61ation  sp^ciale  qu'il  a  regue  et  au 
fond  mSme  de  sa  doctrine.  Ce  n'est  pas  se  poser  en 
docteur  infaillible.  Au  concile  de  Jerusalem,  comme 
dans  toutes  les  discussions  du  premier  si^cle,  les 
apdtres  ne  tranchent  pas  les  questions  controver- 
sies par  un  d^cret  rendu  par  eux  k  T  exclusion  des 
fiddles.  Non,  ils  disent :  Jugez  vous-m§mes.  Quand 
Paul  ne  pent  pas  s'appuyer  sur  une  declaration  po- 
sitive de  J^sus-Christ,  comme  dans  la  question  du 
mariage,  il  a  bien  soin  de  declarer  que  sa  parole 
n'a  plus  qu'une  autorit6  restreinte,  car  pour  lui 
Tautorite  souveraine,  c'est  le  Maitre,  son  enseigne- 

(1)  1  Jean  U,  27. 
f2)Gal.  I,  8. 
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ment  direct,  son  oeuvre,  sa  personne.  Le  nombre 
des  ap6tres  ne  laisse  pas  que  d'etre  significatif ;  ils 
ne  repr^sentent  pas  la  tribu  l^vitique  ou  sacerdo- 
tale,  mais  les  douze  tribus,  c*est-k-dire  le  peuple  de 
Dieu  dans  son  ensemble.  Ils  ne  sont  pas  les  chefs 
d'une  nouvelle  lii6rarcliie ,  mais  les  colonnes  du 
temple  spirituel  oil  cbaque  pierre  est  vivante.  D'ail- 
leurs,  Tincomparable  treizifeme  apdtre,  ce  Saul  de 
Tarse  qui  n'a  reju  aucune  investiture  eccl6siastique, 
sera  toujours  Ticueil  ou  se  brisera  le  syst6me  lu6- 
rarcbique. 

Si  le  tribunal  de  doctrine  n'a  pas  exists,  il  est 
difficile  qu*il  ait  eu  un  president,  un  chef  infail- 
lible.  Le  catholicisme  intelligent  et  liberal  ^carte 
lui-meme  les  textes  sur  lesquels  se  fonde  cette  pr6- 
tendue  primaut6.  S'il  tire  encore  la  primaut6  d'hon- 
neur  du  :  Tu  es  Petrus^  c*est  timidement;  il  recon- 
nait  que  la  pierre  fondamentale  de  TEglise  n'est 
pas  im  homme  fragile,  mais  la  foi  divine  dont  il  a 
6t6  Torgane  dans  un  moment  sacr6.  On  dirait  un 
souffle  du  ciel  qui  a  entr'ouvert  Tfime  tumultueuse 
de  Tardent  fils  de  Jona  comme  les  flots  d*une  mer 
agit6e,  et  y  a  fait  discerner  le  roc  6temel  sur  lequel 
repose  en  definitive  toute  sa  vie  spirituelle  et  celle 
de  TEglise.  lis  sont  nombreux  ceux  qui  disent  avec 
Origfene  :  «  Petra  est  Christus.  La  pierre,  c*est  J6- 
sus-Christ,  quiconque  le  confessera  comme  Pierre 
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m^ritera  de  porter  le  meme  nom.  »  Quand  le  Maitre 
dit :  «  J*ai  pri6  pour  que  ta  foi  ne  d6faille  pas,  d  il 
n'a  point  garanti  son  infaillibilit6,  comme  le  prouve 
sa  chute  dans  la  cour  du  gxand-pretre  et  son  d6- 
saveu  k  Antioche  des  principes  de  largeur  clir6- 
tienne  qu'il  avait  contribu6  k  faire  triompher  k 
Jerusalem.  C'est  en  vain  qu'on  s*efforce  de  trans- 
former en  une  investiture  officielle  la  scfene  si  6mou- 
vante  du  lac  de  Tiberiade,  alors  que  le  Maitre,  aprfes 
avoir  demand^  k  son  disciple  s'il  Taimait  autant  de 
fois  qu*il  I'avait  reni6,  lui  dit  de  paitre  ses  agneaux. 
Etrange  pr6occupation  qui  ne  cbercbe  que  des  li- 
tres k  la  tyrannie  religieuse  dans  un  r6cit  qui  ne 
parle  que  de  repentir  et  de  relfevement,  et  nous 
transporte  dans  les  pures  regions  du  sentiment  Chre- 
tien! 

II  r^sulte  de  ces  considerations  que  le  tribunal 
de  doctrine  n'est  pas  constitu6  au  premier  si^cle ; 
il  ne  pent  done  16gitimement  exister  aux  ^poques 
ult6rieures,  et  ceux  qui  pr^tendent  succ^der  aux 
ap6tres  ne  sauraient  recueillir  dans  leur  heritage 
ce  qu'ils  n'ont  jamais  poss6d6.  A  vrai  dire,  les 
ap6tres  n'ont  pu  avoir  de  successeurs,  du  moins 
dans  ce  que  leur  mandat  avait  de  special.  lis  sont 
avant  tout  des  t^moins  imm6diats  du  Christ,  et  par 
Ik  meme  les  fondateurs  de  I'Eglise.  Or,  une  telle 
mission  ne  se  d^lfegue  pas ;  il  n  y  a  pas  deux  g6n6- 
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rations  de  t^moins  imm^diats ;  une  seule,  la  pre- 
mifere,  est  en  droit  de  dire  :  «  Ce  que  j'ai  entendu 
et  contempl6,  voili  ce  que  j'annonce.  »  On  ne  fonde 
qu'une  seule  fois ;  ceux  qui  viennent  aprfes  les  fon- 
dateurs  ne  font  que  continuer  Toeuvre ;  Tinitiative 
cr^atrice  ne  leur  appartient  plus.  Les  ap8tres  d'ail- 
leurs  n'ont  nul  besoin  d'etre  suppl66s  en  tant  qu'a- 
p6tres,  car  ils  vivent  et  parlent  au  milieu  de  nous 
par  leurs  Merits.  L'Eglise  enti^re  poursait  leur  mis- 
sion; c'est  elle  qui  est  le  grand  et  immortel  ap6tre 
de  J6sus-Christ ;  nulle  charge  particuli^re  n*6puise 
ce  mandat,  car  c'est  le  peuple  Chretien  tout  entier 
qui  est  envoy6  k  rhumanil6  pour  redire  h  jamais 
les  choses  magnifiques  de  Dieu  et  le  conqu^rir  au 
Christ. 

Si  Ton  insiste,  en  pr^tendant  que  T^piscopat  con- 
stitue  r6ellement  une  succession  apostolique,  je  de- 
manderai  comment  il  se  fait  qu*il  existe  d6jk  aux 
jours  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul  et  de  saint  Jean. 
La  succession  n'6tait  apparemment  pas  ouverte 
quand  ces  grands  apdtres  faisaient  entendre  leur 
puissant  et  immortel  t^moignage.  L'^piscopat  de 
leur  temps  ne  pouvait  done  pas  etre  consid6r6  comme 
leur  succession  ou  leur  remplacement.  Ne  nous 
payons  pas  de  mots;  T^piscopat  primitif  n'a  aucun 
rapport  avec  ce  que  nous  d^signons  de  ce  nom. 
II  est  notoire  que,  sorti  de  T^lection  populaire  de 
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TEglise,  il  n'est  point  un  pouvoir  de  droit  divin, 
tout  en  6tant  parfaitement  confonne  k  la  volont6  de 
Dieu.  II  est  6galement  certain  que  la  charge  d*6- 
v6que  est  identique  k  celle  d'ancien,  que  chaque 
Eglise  a  plusieurs  6veques  ou  anciens,  qui  forment 
tons  ensemble  son  conseil  directeur,  marchant  tou- 
jours  d'accord  avec  le  peuple  Chretien  incessamment 
consults.  On  n'a,  pour  se  convaincre  de  la  v6rit6 
de  ces  assertions,  qu'k  lire  le  discours  patli6tique 
que  saint  Paul  adressa  sur  la  gr^ve  de  Milet  aux 
anciens  ou  6v6ques  d'Eplifese.  Get  6tat  de  choses  ne 
s'est  modifi^  que  graduellement  dans  le  cours  du 
second  si6cle.  Saint  J6r6me  n'h^sitait  pas  k  dire  au 
quatrifeme  sifecle  :  «  L'6v6que  est  identique  k  Tan- 
cien.  »  Un  9,utre  Pfere  s'6crie  :  «  A  Torigine  tons 
enseignaient,  tons  baptisaient.  C*est  Torgueil  qui 
a  introduit  la  distinction  entre  eux.  »  Je  demande 
oil  est  le  tribunal  de  doctrine  dans  une  pareille  consti- 
tution? Les  pouvoirs  de  TEglise,  qui  sont  essentielle- 
ment  repr6sentatifs,  n'ont  aucune  autorit6  dogmati- 
que,  puisque  tous  les  Chretiens  ont  le  droit  d'ensei- 
gner.  Ir6n6e ,  le  premier,  parle  du  don  de  la  v6rit6 
conf6r6  k  T^piscopat,  mais  il  est  seul  k  le  revendiquer, 
et  il  ne  le  fait  que  dans  son  horreur  de  Th^r^sie  qu'il 
veut  abattre  au  plus  vite.  En  tout  cas,  il  n'accorde 
aucun  privilege  k  T^vSque  de  Rome,  car  il  n'b^site 
pas  k  combat  tre  sa  pretention  de  contyaindre  k  sou 
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opinion  les  6v6ques  d'Asie  Mineure.  Pr6tendrait-on 
que  les  6vSques  r^unis  en  synode  s'attribuaient  Tin- 
faillibilit6?  Qu*on  nous  produise  un  texte,  un  seul 
texte  qui  y  fasse  allusion.  Les  synodes  des  trois 
premiers  sifecles,  nous  Tavons  d^jJt  6tabli,  se  r6u- 
nissent  accidentellement  pour  parer  k  telle  ou  telle 
difficult^ ;  les  anciens  y  si^gent  aupr^s  des  6veques, 
les  lai'ques  y  font  aussi  entendre  leur  voix.  Tons 
ensemble  cherchent  la  vraie  solution  des  questions 
poshes,  mais  ils  ne  songent  nuUement  k  16gif6rer 
au  nom  de  Dieu.  Ils  ne  s'6rigent  point  en  tribunal 
inspire.  Cette  pretention  n'apparait  qu'apr^s  Tunion 
de  TEglise  et  de  TEmpire,  quand  les  grands  con- 
ciles  cherchent  la  sanction  de  leurs  d6crets  dans 
Tanathfeme,  et  pr^tendent  exclure  de  la  vie  6ter- 
nelle  quiconque  s'^loigne  de  leur  opinion.  Mais  cette 
pretention  n*est  pas  le  droit  ancien  et  primitif ;  elle 
excite  plus  d'une  protestation  6nergique.  «  A  vrai 
dire,  s'^crie  Gr^goire  de  Naziance,  j'estime  que 
toute  reunion  d'evSques  est  k  6viter,  car  je  n*ai  vu 
aucun  des  synodes  avoir  une  heureuse  issue ;  au  lieu 
de  faire  dispartdtre  le  mal,  ils  Tout  plutdt  aggrav^. » 
L'Eglise  s'est  arrog6  le  droit  de  juger  les  conciles, 
puisqu'elle  a  ^carte  comme  ill^gitimes  ceux  qui  ne 
lui  ont  pas  paru  d'accord  avec  Torthodoxie.  C'est 
ainsi  qu'elle  n'a  pas  accepts  celui  de  Seleucie,  tenu 
en  Tann^e  369,  bien  qull  fut  trois  fois  plus  nom- 
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breux  que  le  concile  de  Nic6e.  Pour  avoir  aboli  le 
culte  des  images,  le  concile  de  Constantinople  (754) 
a  6t6  frapp6  dinterdit.  Qu*est-ce  k  dire,  sinon  que 
les  assemblies  proclam6es  infaillibles  ne  le  sont 
qvCk  certaines  conditions  que  TEglise  appr^cie.  Ou 
done  est  le  crit^re  absolu  ?  Les  violents  d^bats  entre 
le  gallicanisme  et  Fultramontanisme  sur  la  question 
de  savoir  si  la  papaut6  est  infaillible  k  elle  toute 
seule  ou  si  elle  ne  Test  que  dans  son  accord  avec 
le  concile  g^n^ral,  d6bats  qui  aujourd'hui  ont  atteint 
leur  plus  haut  degr^  de  passion,  nous  montrent  le 
catholicisme  divis6  pendant  des  siecles  sur  la  source 
mfime  de  son  autorit6  et  sur  la  competence  de  son 
tribunal  de  doctrine.  Je  ne  connais  pas  de  preuve 
plus  accablante  contre  sa  pretention  k  confier  k  sa 
hi^rarchie  le  pouvoir  enseignant,  tout  en  lui  confe- 
rant  Tinfaillibilite.  Nous  pouvons  done  conclure  que 
le  tribunal  infaillible  de  la  doctrine  n*a  pas  plus 
exists  dans  nos  synagogues  modernes  que  dans 
celle  de  Jerusalem. 

Apr^s  ces  reserves  faites  au  nom  du  droit  chr^tien, 
si  je  puis  ainsi  dire,  je  pourrais  invoquer  les  argu- 
ments de  fait.  On  aura  beau  etablir  Tinfaillibilite 
par  de  hautes  considerations  doctrinales,  encore 
faut-il  qu*elle  ne  soit  pas  d^mentie  par  I'liistoire ; 
il  faut  que  Tinfaillibilite  catbolique  ne  se  soit  pas 
tromp^e,  sinon  il  y  aurait  contradiction  dans  les  ter- 
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ines.  Oil  6tait-elle  quand  elle  a  (i6cr6t6  des  doctrines 
contraires,  non-seulement  h  TEcriture,  mais  encore 
aux  traditions  de  TEglise  des  premiers  ages  ?  Ou 
6tait-elle  quand  elle  a  ressuscit^  le  sacerdoce  et  le 
sacrifice  materiel  en  opposition  aux  declarations  les 
plus  claires  de  TEvangile?  Oil  6tait-elle  quand  elle  a 
port6  Tatteinte  la  plus  grave  au  salut  gratuit  et  k 
cette  grande  doctrine  de  la  justification  par  la  foi 
proclam6e  sans  relache  par  Tapdtre  des  gentils?  Oix 
6tait-elle  quand  elle  a  transform^  le  sacrement  en 
une  magie  digne  du  judai'sme  ou  du  paganisme  de 
la  decadence  ?  Ou  6tait-elle  quand  elle  a  peupl6  de 
ses  saints  un  nouvel  olympe,  et  plac6  k  son  sommet 
rhumble  Marie,  la  plus  grande  des  femmes,  parce 
qu'elle  a  6t6  la  plus  humble?  Oil  6tait-elle  quand 
elle  a  proclam6  la  perfection  de  la  Vulgate  contre 
toutes  les  lumi^res  de  laphilologie?  Qu'est-ce  que 
cette  infaillibilite  qui  abonde  en  erreurs  ? 

Nous  ne  pouvons  pourtant  nous  en  passer,  dira 
r^cole  catholique ,  car  sans  ce  contrdle ,  nous  ne 
saurions  conserver  cette  unit6  visible  qui  est  le  ca- 
ract^re  de  I'Eglise  veritable,  et  nous  tomberions 
dans  toutes  les  divisions  ou  les  variations  qui  sont  le 
signe  irrecusable  de  Ferreur  en  religion.  Nous  r6- 
pondrons  qull  faudrait  d'abord  prouver  que  Dieu  a 
voulu  cette  unite  visible  de  TEglise  au  sens  oil  on 
Tentend.  Or,  je  lenie  formellement.  L*unite  ne  doit 
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pas  6tre  forc6e,  sous  peine  d'etre  fictive,  et  dans 
notre  existence  actuelle  oil  la  foi  la  plus  parfaite  ne 
voit  encore  la  v6rit6  que  comme  dans  unniiroir,c'est- 
Ji-dire  confiis^ment  et  partiellement ,  il  n'est  pas 
possible  de  ramener  toutes  les  pens^es  chr^tiennes 
k  un  type  uniforme,  k  moins  d'user  de  contrainte. 
Or,  une  pens6e  contrainte  n'est  plus  une  pens^e... 
elle  n'a  plus  de  nom  dans  la  langue  des  iLommes, 
elle  est  morte.  Jamais  on  ne  contraint  des  pens^es, 
car  dfes  qu'elles  sont  violent6es,  elles  sont  atrophi^es. 
Un  corps  qui  ne  respire  plus  n'est  pas  davantage 
un  cadavre  qu'une  pens6e  qui  ne  pense  plus.  Le  ca- 
tholicisme  fait  ici  une  confusion  trfes-grave ;  il  iden- 
tifie  runit6  h  runiformit6,  Tunit^  morale  h  Tunit^ 
ext^rieure.  L*unit6  morale  sur  les  points  fondamen- 
taux  se  retrouve  chez  tous  les  disciples  de  Christ ; 
elle  constitue  cette  grande  tradition  que  nous  avons 
6voqu6e  dans  notre  chapitre  pr6c6dent;  c'est  le 
plein  et  libre  accord  de  toutes  les  kmes  qui  adorent 
le  Christ.  L'uniforniit6  qui  implique  Tunion  ext6- 
rieure  n'est  possible  que  par  la  contrainte,  puisque 
6tant  donn^es  nos  connaissances  incompletes,  nous 
ne  saurions  saisir  chacun  toute  la  verity,  et  que  la 
diversity  dans  les  conceptions  secondaires  procfede 
n^cessairement  de  notre  incapacity  de  tout  savoir. 

Au  fond  de  cette  confusion  entre  Tunit^  morale 
et  Tuniformit^  s'en  trouve  une  autre  plus  grave  en- 
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core;  c'est  celle  entre  TEglise  invisible  et  TEglise 
visible.  Le  catbolicisme  ii'admet  TEglise  invisible 
que  dans  les  cieux;  il  ne  la  distingue  pas  de  TE- 
glise  triomphante.  Sur  la  terre,  il  ne  voit  qu'une 
seule  Eglise,  la  sienne,  qui  reproduit  tons  les  attri- 
buts  donnas  par  saint  Paul  i  I'^pouse  du  Christ,  et 
dont  les  principaux  sont  Tuniversalit^,  la  saintet6, 
Tunit^,  rinfaillibilit6.  Cette  Eglise  parfaite,  il  pre- 
tend la  poss6der  ou  la  repr^senter ;  elle  ne  saurait 
6tre  en  dehors  de  ses  cadres.  Aussi,  s*6crie-t-il  r6so- 
lilment :  Hors  de  moi,  pas  de  salut.  C'est-a-dire  qu'il 
identifie  absolument  TEglise  id6ale  avec  son  Eglise 
h  lui.  Nous  ne  saurions  trop  protester  contre  cette 
identification  qui  est  le  principe  de  toutes  les  6troi- 
tesses.  Nous  lui  opposons  d'abord  nos  livres  sacrfes. 
Quiconque  a  lu  les  6pitres  de  Paul  j  trouve  un  ta- 
bleau sincere  des  Eglises  de  son  temps.  Qu'on  se 
rappelle  cette  Eglise  de  Corinthe,  ravag^e  par  Tes- 
prit  de  rivalit6,  d6chir6e  par  des  partis  violents, 
souill6e  par  d'eflEroyables  scandales  qui  allaient  jus- 
qu'i  rinceste,  entrain6e  vers  de  graves  erreurs, 
flottant  au  vent  de  toute  doctrine.  Est-ce  Ik  cette 
Eglise  sans  tache,  ni  ride,  unie  au  Christ  comme 
rSpouse  k  son  6poux,  qui  nous  est  d^crite  par  le 
mSme  ap6tre  ?  Y  a-t-il  entre  elles  deux  une  identifi- 
cation possible  ?  Nous  sommes  done  obUg6  de  dis- 
tinguer  entre  TEglise  id^ale  et  TEglise  r^elle;  la 
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premiere  ne  se  confond  pas  avec  la  seconde.  Elle 
existe  pourtant,  mais  elle  ne  s'enferme  dans  aucmne 
forme,  bien  qu*elle  cherche  k  les  p6n6trer  toutes. 
Elle  se  compose  de  tons  les  vrais  chr^tiens  et  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  chr^tien  en  eux ;  elle 
est  pr6cis6ment  cette  Eglise  invisible  que  Dieu  seul 
disceme  et  qui  ne  peut  jamais  etre  assimil6e  k  nos 
Eglises  terrestres  avec  leur  melange  d'erreur  et  de 
p6cli6s.  Elle  est  dans  toutes  celles  qui  confessent  le 
Christ,  elle  n'est  tout  entifere  avec  aucune  d'elles. 

L*Eglise  catholique  a  beaii  s*6crier  :  Je  suis  TE- 
glise,  TEglise  parfaite,  TEglise  unique,  c'est-i-dire 
TEglise  qui  realise  parfaitement  rinfaillibilit^,  Tuni- 
versalit6,  Tunit^,  la  saintet6,  elle  ne  r6ussit  qu'a 
faire  ressortir  d'une  mani^re  plus  cboquante  la  dis- 
tance qui  la  s6pare  de  TEglise  id6ale  et  invisible. 
Je  consid^re  rapidement  les  autres  attributs  dont  elle 
se  d6core.Quoi,vous  Mes  TEglise  universelle !  Mais 
que  faites-vous  done  de  cette  Eglise  grecque  qui 
comprend  des  millions  d'adb^rents  et  de  ceux  que 
vous  appelez  vos  frferes  s6par6s  qui  vous  ont  pris  la 
inoiti6  de  I'Europe  ?  Nous  connaissions  dijk  une  in- 
faillibilit6  qui  n*est  pas  infaillible ;  voici  maintenant 
une  universality  qui  n*est  pas  universelle.  L'unit6 ! 
vous  osez  parler  de  Tunit^  aujourd'hui,  alors  que  le 
tumulte  de  vos  luttes  acharn^es  couvre  celui  de  m>B 
discordes  civiles ;  alors  que  vos  anatbfemes  s'entre- 
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croisent;  alors  que,  sur  le  point  le  plus  capital, 
vous  vous  livrez  aux  discussions  les  plus  ^pres.  L'u- 
nit6 !  mais  il  suffit  d'entendre  les  voix  discordantes 
de  votre  concile  pour  savoir  que  de  tous  les  mythes, 
le  plus  fabuleux  est  celui-lii.  Votre  saintet6  n'est 
pas  plus  visible  que  Tunit^,  Vous  avez  des  &mes 
saintes ;  qui  en  doute  ?  Vous  avez  d6ploy6  d'admi- 
rables  vertus  :  nous  nous  en  r^jouissons ;  mais  ce 
privilege  appartient  k  toutes  les  Eglises  v6ritables. 
Pour  revendiquer  la  saintet6  parfaite  qui  appartient 
k  TEglise  id6ale,  il  faut  la  poss6der  sans  tache.  Et 
pour  vous  accabler,  il  n*est  pas  n6cessaire  d'aller 
chercher  vos  Borgia  et  vos  M^dicis,  il  suffit  de  vi- 
siter votre  ville  sainte  et  de  soulever  le  voile  hypo- 
crite qui  en  recouvre  la  corruption.  II  en  est  de  cet 
attribut  comme  des  autres,  il  ne  vous  appartient  pas 
comme  Eglise  visible.  Vous  ne  le  poss^dez  que  dans 
le  secret  des  S,mes,  et  Dieu  seul  connait  dans  quelle 
mesure  vous  Tavez.  Vous  ne  participez  k  Tunit^,  h 
la  saintet^,  qu'en  tant  que  vous  appartenez  k  cette 
grande  Eglise  invisible  qui  plane  au-dessus  de  toutes 
nos  associations  religieuses  comme  rid6al  au-dessus 
de  la  r6alit6.  La  distinction  des  deux  Eglises  s'im- 
pose  k  nous  toutes  les  fois  qu'un  bigotisme  intole- 
rant n*a  pas  dess6ch6  votre  coeur  et  r6tr6ci  votre 
esprit.  Ce  n'est  que  dans  cette  assembl6e  mis6rable- 
ment  asservie,  qu'on  nomme  le  concile  du  Vatican, 


—  509  — 

que  Ton  soulfeve  des  col6res  impies  en  ajBSrmant  que 
le  catholicisme  ne  contient  pas  toutes  les  vertus, 
toutes  les  lumiferes,  tout  le  christianisme.  Quand 
vous  6tes  en  face  d'un  grand  chr^tien  qui  ne  vous 
appartientpas,  la  logique  vous  forcerait  de  dire  qu'il 
est  perdu  pour  T^temit^,  car  si  vous  Stes  TEglise 
au  sens  absolu,  vous  n'avez  pas  d'autre  alternative. 
Et  pourtant,  si  vous  avez  un  coeur  large  et  aimant, 
vous  ne  pouvez  consentir  k  cette  condamnation. 
Vous  reculez ;  vous  n'osez  dire :  Maudit  soit  mon  frfere ! 
Vous  invoquez  sa  sinc6rit6 ;  vous  faites  plus,  vous 
le  rattachez  it  ce  que  vous  appelez  Tame  de  TEglise. 
Touchante  et  chr^tienne  inconsequence !  II  y  a  done 
une  dme  de  TEglise  qui  n'est  pas  tout  enti^re  dans 
votre  corps  hi^rarchique.  Je  m'empare  de  cet  aveu. 
Cette  ame  de  TEglise,  c'est  ce  que  nous  appelons 
TEglise  invisible,  et  c'est  parce  que  nous  y  croyons 
que  nous  avons  le  bonheur  de  pouvoir  sans  nous  d6- 
mentir  reconnaitre  votre  christianisme,  malgr6  tou- 
tes les  erreurs  qui  le  surchargent,  •et  de  nous  sentir 
humili^s  souvent  par  votre  pi6t6. 

C'est  en  effet  la  foi  h  TEglise  invisible  qui  est  la 
condition  de  la  vraie  catholicity.  Toute  Eglise  qui 
pretend  §tre  TEglise  en  soi  n'est  plus  qu'une  secte. 
La  largeur  morale  n'est  pas  affaire  de  dimension, 
mais  de  principe.  On  pent  compter  deux  cent  mil- 
lions d'adh^rents  et  n'etre  qu'une  secte,  la  plus 
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6troite  de  toutes,  siron  pretend  au  monopole  des  gra- 
ces divines.  La  vraie  religion  universelle  est  celle  qui 
s'61feve  au-dessus  des  bam6resparticuli6res,etrec(Hi- 
natt  TEglise  invisible  partout  oil  bat  un  ccEurcbr6tien 
dans  la  diversity  des  institutions  et  des  formules. 
Elle  a  pour  elle  Texemple  d6cisif  des  temps  *aposto- 
liques,  qui  tol^raient  les  pratiques  les  plus  diver- 
gentes,  puisque  les  Eglises  sorties  du  judai'sme  con- 
tinuaient  h  suivre  les  rites  mosaiques,  tandis  que 
les  pai'ens  convertis  s'en  affipanchissaient  compl^te- 
ment.  C'^tait  Tunit^  vivante  au  lieu  de  runiformit^, 
et  rien  n'6tait  plus  d'accord  avec  cette  parole  que 
J6sus  adressait  k  ses  ap6tres  quand  ils  voulaient 
condamner  rhomme  qui,  tout  en  chassant  les  de- 
mons au  nom  du  Maitre,  ne  s'^tait  pas  joint  ext6- 
rieurement  &  lui :  «  Celui  qui  n'est  pas  contre  moi 
est  pour  moi.  j>  Ainsi  done,  si  le  pouvoir  enseignant 
infaillible  n*a  pas  6t6  institu6  de  Dieu,  le  but  en  vue 
duquel  il  devait  exister,  je  veux  dire  runit6  visible,  Tu- 
niformit^  de  TEglise  n'est  pas  davantage  rentr6  dans 
les  desseins  de  son  fondateur,  et  les  n6c6ssit6s  que 
Ton  invoquait  contre  nous  n'ont  plus  de  raison  d'etre. 
Une  n6cessit6  demeure  cependant,  dont  on  ne 
saurait  contester  la  supreme  importance.  C'est  celle 
de  maintenir  Tautorit^  religieuse,  qui  n'est  pas  au- 
tre chose  que  rautorit6  ou  la  souverainet6  de  la  re- 
ligion sur  nos  coeurs  et  nos  esprits.  Dira-t-on  que 
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nou3  Tavons  compromise  en  sapant  les  pretentions 
du  catholicisme  ?  D'abord  il  n'est  pas  possible  que 
Terreur  protege  efficficement  la  v6rit6 ;  abattre  des 
6tais  de  mauvais  aloi,  et  qui  tomberaient  au  pre- 
mier orage,  c'est  fortifier  T^difice  au  lieu  de  1*6- 
biranler.  II  y  a  plus,  en  rompant  avec  Tautorit^  ca- 
thoUque,  nous  repla^ons  Tautorit^  religieuse  sur  sa 
vraie  base.  Si  Ton  veut  bien-  se  reporter  aux  condi- 
tions qui  seules  la  rendent  efficace,  on  reconnaitra 
que  rien  ne  lui  est  plus  fatal  que  la  pretention  d*in- 
terposer  entre  notre  dme  et  le  Christ  un  interme- 
diaire  oblige.  La  grande  difference,  avons-nous  dit 
des  le  debut  de  ce  chapitre,  entre  le  catholicisme  et 
la  Reforme,  c'est  que  le  premier  va  de  I'Eglise  au 
Christ,  tandis  que  la  seconde  va  du  Christ  k  TEglise, 
Qu'est-ce  h  dire,  sinon  que  Tame,  dans  le  systeme 
que  nous  combattons,  n*est  jamais  directement  en 
presence  de  son  Sauveur,  et  que  Tobjet  principal  de 
sa  foi  n'est  pas  la  verite  mais  Tautorite?  L'essentiel 
pour  elle  est  de  croire  au  contenant  et  non  au  con- 
tenu ;  accepter  Tautorite  de  I'Eglise  est  la  grande 
demarche  de  la  vie  spirituelle.  Quel  danger  pour 
les  esprits  superficiels,  pour  les  consciences  sans 
profondeur !  lis  s'arreteront  h  Tautorite  et  ils  n'ar- 
riveront  pas  k  la  verite,  c'est  ainsi  que  la  verite 
sera  d'autant  moins  leur  souveraine  qu'elle  leur  sera 
presentee  au  nopa  d'un  pouvoir  plus  autorjtaire ; 
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rautorit6,  mise  sur  le  premier  plan,  tue  la  veritable 
autorit^.  Vous  me  direz  que  les  &mes  profondes 
sauront  bien  rejoindre  leur  Sauveur ;  qui  en  doute  ? 
Seulement  il  s'agit  de  savoir  si  on  a  rendu  cette  ren- 
contre, ce  contact  plus  difficile  pour  elles  et  pres- 
que  impossible  pour  la  masse  inerte.  L'autre  voie 
est  la  plus  courte  et  la  plus  siire.  L'homme  qui  a 
6t6  tout  d'abord  conduit  au  Christ  connalt  Celui 
dans  lequel  il  a  cm ;  sa  conviction  est  fondle  sur 
une  experience  intime,  profonde.  II  a  b&ti  sur  le  roc 
et  non  sur  le  sable ;  Thomme ,  au  contraire,  qui 
croit  avant  tout  k  I'Eglise  et  k  son  autorit6  n'a  cru 
qu'en  une  institution  ettout  au  plus  en  un  syst^me. 
II  n'y  a  rien  dans  la  notion  de  Tautorit^  de  TEglise 
qui  soit  de  nature  k  remuer  son  coeur,  k  nourrir 
son  &me.  II  appartient  k  tin  grand  parti,  il  n'ap- 
partient  pas  vraiment  k  une  foi  religieuse.  Aussi, 
quand  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  sa  con- 
fiance  dans  Tautorite  de  TEglise  sera  6branl6e,  tout 
son  edifice  spirituel  sera  renvers^ ;  il  s*6tait  con- 
tents de  rSchafaudage,  une  fois  celui-ci  abattu,  il 
couche  k  la  belle  Stoile.  C'est  ce  qui  nous  .explique 
les  etranges  revolutions  morales  et  religieuses  que 
Ton  a  pu  constater  chez  des  hommes  Sminents  de 
nos  jours.  N'a-t-on  pas  vu  des  autoritaires  passion- 
nSs  et  presque  fanatiques  rSpudier  avec  Sclat,  non- 
seulement  leur  syst6me  ecciesiastique,  mais  TEvan- 
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gile  lui-mSme,  et  passer  annes  et  bagages  dans  le 
camp  de  la  libre  pens6e  ?  II  n'y  a  rien  Ik  d*6tonnant ; 
ils  avaient  cru  avant  tout  h  Tautorit^  de  TEglise ; 
plus  ils  r  avaient  mise  au  premier  rang,  plus  leur 
fime  6taitvide  de  croyances  substantielles.  On  com- 
prend  fort  bien  qu'une  fois  cette  autorit^  atteinte 
pour  eux,  leur  foi  m6me  a  p6ri ;  car  ce  n'^tait  pas  une 
foi  veritable,  mais  une  adhesion  h  un  regime  gou- 
vememental ;  elle  ne  leur  donpait  ni  paix,  ni  conso- 
lation, ni  saintet6.  Personne  n'est  plus  prfes  d'un 
sceptique  qu'un  homme  d*autorit6 ;  les  deux  extre- 
mes se  toucbent  et  meme  se  confondent,  car  c*est 
douter  de  la  v6rit6  que  de  ne  la  concevoir  que  pro- 
t^g^e  par  Tautorit^  ext^rieure.  Au  contraire,  I'dme 
chr6tienne  qui  ne  veut  savoir  que  le  Cbrist  crucifix 
ne  pent  lui  6tre  ravi,  la  science  incr^dule  pent  ac- 
cumuler  ses  attaques,  la  critique  negative  cbercber 
k  lui  enlever  les  saintes  lettres,  elle  demeure  calme 
et  invincible.  «  Mon  bien-aim6' est  k  moi  et  je  suis 
k mon bien-aim6. »  Eien  n'^branlera  sa  foi;  son  saint 
amour  I'a  61ev6e  au-dessus  de  nos  froides  et  temes 
regions.  Elle  croit,  elle  voit,  elle  aime.  Elle  vit  en 
son  Dieu;  la  v6rit6  est  en  elle  comme  une  source 
de  vie  jaillissant  ^temellement.  La  pri^re,  d'un  coup 
d'aile,  ou,  pour  mieux  dire,  d*un  soupir,  la  trans- 
porte  dans  les  r6alit6s  celestes  qu'elle  contemple 
avec  ravissement;  c'est  son  bien  inalienable.  Per- 
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Sonne  ne  k  ravira  au  divin  Epoux  qui  a.donn6  sa 
vie  pour  elle,  car  ellea  entendu,  elle  entend  tons 
les  jours  sa  voix,  et  cette  voix  lui  apporte  toutes  les 
graces  toutes  les  forces,  toutes  les  consolg.tions. 
«  Qu*est-ce  qui  pourra  nous  s6parer  de  Tamour  que 
Dieu  nous  a  montr6  en  J^sus-Christ  ?  »  Ce  ne  sera 
ni  la  vie,  nila  mort,  ni  Tangoisse,  non  pas  mSme 
celle  de  la  pens6e.  Ainsi,  meme  au  point  de  vue  de 
Tautorit^,  j'entends  la  veritable,  celle  qui  est  effi- 
cace,  le  plus  stir  n'est  pas  d'aller  de  TEglise  au 
Christ,  mais  bien  du  Christ  h  TEglise.  La  R6forme 
donne  seule  ce  que  le  catbolicisme  pr^tendait  repr6- 
senter  exclusivement,  k  savoir,  la  calme  certitude, 
Tautorit^  r6ellement  souveraine  de  la  v6rit6. 

On  nous  dQmandera  sans  doute  quelle  garantie 
nous  avons  contre  Terreur  et  rincr6dulit6.  Si  Ton 
parle  de  garanties  ext6rieures,  officielles,  nous  n'en 
avons  aucune.  Non,  le  moyen  n'a  pas  encore  6t6 
trouv6  de  pr6munir  h  coup  sur  rhumanit^  contre 
Tinvasion  du  mal  sous  toutes  ses  formes.  L'arbre 
de  la  connaissance  du  bien  et  du  mal  n'a  pas  6t6 
gard6  par  r6p6e  de  feu  des  ch6rubins.  La  liberty 
conserve  ses  droits  au  prix  de  ses  perils.  La  v6rit6 
pent  done  etre  rejet^e  ou  obscurcie  par  telle  ou  telle 
fraction  de  Thumanit^  et  de  TEglise.  La  pierre  de 
Tangle  est  encore  une  pierre  de  scandale  contre  la- 
qu^Ue  sebeurtent  et  se  brisent  ceux  qui  ne  veuleut 
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pas  bsltir  sur  elle.  D*un  autre  c6t6,  ceux  qui  b&tis- 
sent  melent  beaucoup  de  paille  et  de  chaume  au 
marbre  et  h  Tor.  Le'  feu  de  T^preuve  ou  des  grandes 
crises  religieuses  consume  bient&t  tout  ce  qui  n'est 
pas  fait  pour  durer,  et  ce  feu  est  aussi  la  flamme 
de  TEsprit-Saint,  car  notre  Dieu  est  un  feu  consu- 
mant.  Eemarquons  que  Terreur  est  infiniment  moins 
dangereuse  \k  oil  elle  n'est  pas  proclam6e  divine  au 
nom  d'une  pr^tendue  infaillibijit^.  Elle  est  incura- 
ble quand  elle  revfit  ce  caract^re;  au  contraire,  d6s 
qu'elle  est  soumise  incessamment  h  Texamen  et  au 
contr61e  de  TEcriture,  elle  n'est  que  passagfere. 

J'admetsqu'ime  Eglise  sp6ciale  peutlaisser  6tein- 
dre  en  elle  la  vie  cbr6tienne ;  c'est  un  affreux  mal- 
heur  pour  elle,  et  cette  seule  pens6e  doit  exciter  sa 
continuelle  vigilance ;  mais  TEglise  id^ale  et  pour- 
tan  t  r^elle,  qui  comprend  tons  les  croyants  dans 
toutes  les  Eglises  particuliferes,  ne  saurait  perdre 
la  foi,  c'est  h  elle  qu*a  6t6  faite  la  promesse  que  les 
portes  de  Tenfer  ne  doivent  point  pr^valoir  sur  elle. 
Non,  le  christianisme  ne  saurait  p6rir  tant  que  T^me 
humaine  n'aura  pas  abjur6  le  vrai  fond  de  sa  na- 
ture, tant  que  Dieu  n'aura  ferm6  ni  son  ciel  sur 
nos  tetes  ni  son  coeur  k  nos  mis^res,  tant  que  Thuma- 
nit6  sera  tout  ensemble  si  malheureuse  et  pourtant  si 
bien  faite  pour  Dieu,  tant  quelapiti^  divine  lui  sera 
accessible.  La  pierre  de  Tangle  subsiste  k  jamais, 
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brisant  toutes  les  attaques  les  plus  passionn^es  qui 
ne  font  que  la  couvrir  de  leur  6cume  impuissante. 
EUe  ne  repose  pas  sur  le  vide,  quand  m&me  elle 
n'est  pas  assise  sur  des  institutions  ext^rieures,  elle 
est*  la  pierre  du  fondement  qui  n'a  pas  besoin  d*au- 
tres  assises  qu*elle-m6me.  Ceux  qui  s'y  lieurtent  et 
s'y  brisent  ne  prouvent  rien  contre  elle,  tandis 
qu'elle  supporte  tout  ce  qui  est  grand,  salutaire  et 
divin  dans  notre  pauvre  monde.  Sa  dur6e  est  le  mi- 
racle permanent  du  monde  spirituel.  Et  cepehdant 
il  s'explique  au  coeur  chr^tien,  car  elle  a  pour  elle 
Dieu  et  Tame  humaine,  nos  misferes,  nos  grandeurs 
et  son  immense  amour !  Nous  ne  pouvons  rien  con- 
tre la  v6rit6.  Elle  pent  tout  pour  nous. 

Aucune  lache  et  vaine  terreur  ne  doit  done  nous 
faire  rejeter  la  liberty  dans  laquelle  J^sus-Christ 
nous  a  mis  et  nous  ramener  k  la  notion  catholique  de 
TEglise.  Que  si  Ton  nous  objectait  encore  qn'k  sup- 
poser  que  nous  puissions  en  dehors  du  catholicisme 
conserver  Tessence  de  la  foi  chr^tienne,  nous  n'en 
sommes  pas  moins  condamn6s  k  un  individualisme 
6ternel,  sans  pouvoir  jamais  poss6der  une  Eglise 
digne  de  ce  nom,  nous  r^pondrons  que  nous  avons 
la  conviction  contraire.  On  nous  conc^dera  que  TE- 
glise  la  mieux  fondle  est  celle  qui  d^veloppe  le  plus 
les  fortes  croyances ;  rien  n*unit  les  cceurs  et  les 
esprits  comme  les  convictions  communes ;  plus  elles 
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sont  6nergiques,  plus  runion  est  r^elle.  Cela  est 
surtout  vrai  d'une  soci6t6  telle  que  TEglise  qui, 
selon  la  belle  definition  de  TEcriture,  est  la  famille 
de  Dieu  sur  la  terre.  Or,  le  lien  de  famille  par  excel- 
lence, c'est  Tamour  du  P6re.  Qu'on  me  dise  si  TE- 
glise,  qui  ne  veut  mettre  aucun  interm^diaire  entre 
nous  et  cet  amour  tel  qu*il  s'est  manifesto  en  J6sus- 
Christ,  qui  veut  le  laisser  resplendir  sans  en  inter- 
cepter  xm  seul  rayon,  n'est  pas  mieux  faite  qu'au- 
cune  autre  pour  rapprocher  les  enfants  dans  les 
bras  et  sur  le  coeur  de  cette  divine  paternity  dont 
rien  n*6gale  la  sainte  tendresse.  II  y  a  plus ;  j'af- 
firme  que  TEglise,  qui  n'est  pas  une  simple  insti- 
tution p^dagogique  tenue  par  des  maitres  imposes, 
mais  qui  est  ime  sainte  association  de  croyants,  r6- 
pond  mieux  qu'aucune  autre  au  type  de  TEgliseid^ale 
et  invisible,  sans  jamais  pr6tendi:e  Tenfermer  dans 
ses  cadres  et  se  confondre  avec  elle.  On  conviendra 
sans  doute  avec  nous  que  la  meilleure  constitution 
de  I'Eglise  est  celle  qui  tavorise  davantage  la  reali- 
sation de  Tid^al  chr^tien  et  eccl6siastique.  Nous 
avons  reconnu  que  les  caracteres  de  la  veritable 
Eglise  sont  la  saintet6,  I'unite,  Tuniversalite ;  ce 
qui  suppose  qu*elle  est  avant  tout,  selon  Texpres- 
sion  apostolique,  la  colonne  de  la  v^rite.  Elle  est 
done  aussi  61oignee  d*une  th^ocratie  mat^rielle,  qui 
gouverne  avec  un  sceptre  de  fer  des  multitudes  in- 
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converties  et  mondaines  en  leur  imposant  un  credo 
auquel  elles  n*oiit  pas  adh6r6,  que  de  cette  anarchie 
doctrinale  que  Ton  pr^conise  aujourd'hui  dans  le  ra- 
dicalisme  protestant.  L*Eglise  veritable  ests6par6e 
du  monde  et  conquiert  incessamment  les  ames  sur 
lui ;  elle  recrute  le  peuple  de  franche  volenti  par 
les  libres  convictions.  Or,  je  le  demande,  qu*est-ce 
qui  se  rapproche  le  plus  de  ce  type  si  ce  n'est  TE- 
glise  qui  ne  se  rattache  h,  aucun  pouvoir  civil,  qui 
ne  slncorpore  h.  aucune  nation,  qui  demande  non 
pas  les  titles  de  la  naissance  naturelle  mais  les 
signes  de  la  nouvelle  naissance,  en  tant  qu'ils  sont 
appr^ciables  h  rhomme,  et  qui  reclame  de  tons  ceux 
quifrappent  it  saporte  la  profession  de  sa  foi?  La  dis- 
cipline, qui  ne  pretend  pas  juger  le  fond  des  coeurs 
mais  arreter  les  d^bordements  ext^rieurs  du  mal,  ne 
la  rapprocbe-t-elle  pas  de  le  saintet6  de  TEglise 
universelle  mieux  que  la  tolerance  forc6e  de  ces 
grands  caravans^rails  qui  s*appellent  des  Eglises  de 
multitudes  ?  Et  quant  k  Tuniversalit^ ,  h,  la  catho- 
licity veritable,  ne  Tatteint-elle  pas  autant  que 
cela  est  possible  ici-bas  en  abattant  toutes  les  bar- 
riferes  nationales,  de  telle  sorte  qu'elle  redit  cette 
grande  parole  :  « II  n'y  a  plus  ni  Grec,  ni  Juif,  mais 
Christ  est  tout  en  tons.  »  Au  contraire,  les  Eglises 
de  nations  sont  des  Eglises  de  France  ou  d'Alle- 
magne  ou  d'Angleterre ;  elles  s'arretent  aux  fron- 
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tiferes  du  pays  et  elles  sont  vraiment  schismatiques 
et  particularistes.  Enfin,  est-ce  que  le  trait  le  plus 
distinctif  de  la  veritable  Eglise  n'est  pas  d'etre  Te- 
pouse  du  Christ,  de  ne  regarder  qu*a  lui,  de  ne 
d6pendre  que  de  lui  ?  Osez  dire  qu'on  conserve 
aussi  bien  ce  caractfere  en  recevant  les  chaines  do- 
ries de  I'Etat  qu'en  repoussant  absoluraent  son  im- 
mixtion  dans  tout  ce  qui  relfeve  de  Dieu  et  de  la 
conscience,  et  en  payant  la  rauQon  de  sa  liberty  par 
de  libres  offrandes  ?  Pretendrait-on  par  basard  que 
ces  Eglises,'librenient  fondles  par  Tassociation  mo- 
rale, sont  vou^es  h  un  d^sordre  permanent,  et 
qu* elles  n'ont  pas  d*autorit6  qui  leur  donne  la  cohe- 
sion? Sans  parler  de  Tautorit^  souveraine  de  I'E- 
criture  qui  y  occupe  la  place  d'bonneur,  il  me  se- 
rait  facile  de  prouver  que  nulle  part  les  pouvoirs 
eccl6siastiques  n'ont  plus  de  r6alit6  que  1^  ou  ils 
ne  maitrisent  pas  les  heritages  du  Christ,  oti  ils 
se  concilient  avec  la  large  pratique  du  sacerdoce 
universel ,  oii  les  minist^res  sont  de  vraies  Emana- 
tions et  de  vraies  representations  du  peuple  chr^tien, 
oil  les  symboles,  accept^s  par  une  volontaire  adhe- 
sion, peuvent  ^tre  opposes  h  toute  opinion  radicale- 
mentdivergente.  S'il  nefallait  abr^ger,  je  montre- 
rais,  d'une  part,  Tanarchie  de  toutes  les  Eglises  qui 
se  sont  consider^es  comme  de  grandes  institutions 
pedagogiques  pour  instruire  les  nations  de  concert 
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avec  les  pouvoirs  politiques  ;  les  gardiens  patent6s 
de  la  foi  ne  se  sont  pas  gard6s  eux-mfimes,  et 
comme  ils  6taient  les  maftres,  ils  ont  enseign6 
dans  leur  6cole,  dite  de  v6rit6,  Terreur  et  I'incr^du- 
lit6 ;  on  peut  voir  ce  qu'il  est  advenu  de  notre 
Europe  qui  a  6t6  leur  61feve,  et  quelles  belles  legons 
de  foi  et  de  charity  ils  lui  ont  donn^es.  D'une  autre 
part,  je  montrerais  notre  grande  Eglise  r6form6e 
du  seizifeme  sifecle,  avec  ses  consistoires  et  ses  sy- 
nodes,  maintenant  Tordre  religieux  et  moral  le  plus 
admirable  au  sein  de  la  persecution,  sans  prStrise, 
sans  pouvoir  ext^rieur.  Je  vous  ferais  assister  au 
grand  spectacle  de  ces  Eglises  immenses  des  indS- 
pendants  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Am6rique  qui, 
sur  la  terre  la  plus  libre  que  Thomme  ait  foul6e, 
conservent  la  puret6  d'une  foi  vivante  au  sein  d'une 
multitude  croyante ,  car  celle-ci  a  donn6  des  gages 
avant  d'etre  investie  des  droits  du  peuple  chr^tien 
appeie  k  participer  h  son  propre  gouvemement.  Je 
pourrais  faire  mieux  encore  et  6voquer  le  plus  h6- 
roi'que  pass6  de  I'Eglise  k  T^poque  des  martyrs. 
C*est  Ik  que  nous  apparattrait  dans  toute  sa  gran- 
deur et  sa  fScondite  cette  sainte  d6mocratie  chre- 
tienne,  qui  n'est  libre  qu!k  force  d'ob6issance  k 
Dieu !  II  faut  en  prendre  votre  parti,  vous  les  incor- 
rigibles  apologistesde  lam^re  Eglise,  le  sifecle  apos- 
tolique  n*a  pas  connu  autre  chose  que  la  libre  asso- 
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ciation  des  chr^tiens.  A  ce  mot  vous  souriez  de 
piti6,  et  il  vous  semble  que  nous  mettons  TEglise 
de  Diefl  au  rang  d'une  association  de  credit  quel- 
conque.  Mais  tout  depend  de  Tobjet  de  Tassociation ; 
il  peut  Stre  miserable  ou  divin ;  s*il  est  mesquin  et 
temporaire,  Tassociation  n*aura  pas  un  caractfere 
plus  61ev6  que  lui ;  mais  si  elle  porte  sur  ce  qu'il  y 
a  de  plus  grand  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  sur  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  ames,  elle  s'616vera 
du  coup  h  la  meme  hauteur.  Est-ce  Tid^e  meme 
d'association  qui  vous  r^pugne  ?  Mais  rien  n*est  plus 
beau  que  la  libre  union  desftmes!  C*est  ainsi  qu'elles 
se  touchent.  Quoi,  vous  pr6f6rez  un  Edifice  depierre  h 
un  temple  compose  de  pierres  vivantes,  car  entredes 
pierres  vivantes,  vous  n'avez  pasd*autre  cimentque 
Tamour,  Taccord  desvolont^s.  Laissez-nous  pr6f6rer 
notre  association  h  vos  petrifications.  Vous  craignez 
que  lalibre  conviction  qui  nous  associene  nous  s^pare 
au  premier  jour  et  qu'ainsiTEglise  ne  d^pende  deson 
caprice.  Mais  TEglise  en  soi  nous  d^passe,  vous 
et  nous,  de  toute  la  distance  qui  s6pare  I'id^al  du 
r^el.  Elle  ne  depend  pas  de  nous,  chr^tiens  cWtifs; 
elle  subsiste  h  toujours  ;  il  n'en  est  pas  de  meme  de 
nos  Eglises  locales,  des  v6tres  comme  des  n6tres. 
Oui ,  sans  foi,  sans  amour ,  nos  libres  associations 
se  dissoudront  et  p^riront.  II  est  bon,  il  estsalu- 
taire  qu'il  en  soit  ainsi,  car  je  ne  connais  rien  de  pire 


qu'une  JEglise  qui  se  survit,  qui  n*existe  plus  que 
dans  ses  formes.  Elle  est  une  fiction  et  une  trom- 
perie  qui  perd  les  ames.  Fils  incons^quents  de  la 
R^forme,  d'oti  que  vous  veniez,  anglicans  qui  sou- 
pirez  aprfes  Rome ,  lutli6riens  exag6r6s,  qui  ne  rS- 
vez  que  domination  confessionnelle  ou  cl^ricale, 
partisans  passionn^s  d*un  nationalisme  religieux, 
qui  n'estplus  qu'une  incommode  et  pitoyable  bureau- 
cratie  ;  je  ne  puis  m'empecher  de  vous  prendre  en 
piti^,  quand  vous  essayez  de  balbutier  h  votre  ma- 
ni^re  les  pretentions  de  la  grande  Eglise  dont  vous 
vous  etes  s6par6s,  et  quand  vous  jetez  h  ceux  qui  se 
placent  sur  le  terrain  de  la  libre  profession  clir6- 
tienne  Taccusation  de  schisme  ou  de  dissidence. 
Vous  avezbeau  faire,  vous  n'^tes  pas  TEglisemere; 
on  ne  la  trouve  qu'en  dehors  de  la  R6forme.  Vous 
vous  faites  les  tristes  et  impuissants  plagiaires  de 
ceux  qui  disent :  «  Nous  sommes  TEglise ;  arri^re  les 
schismatiques !  d  Vous  n'avez  ni  la  tradition  non 
interrompue,  ni  la  succession  du  sacerdoce,  ni  le 
prestige  des  sifecles.  Rentrez  dans  Tliumilite  qui 
vous  convient,  ou  plutdt,  vous  d^barrassant  des  de- 
bris d*un  pass6  d'erreur,  ressaisissez  votre  vraie  no- 
blesse qui  est  toute  spirituelle.  Vous  datez  d'un 
grand  aflfranchissement.  Ne  revenez  pas  en  arrifere. 
Protestants  incons6quents,  vous  serez  les  derniers 
dans  le  cathplicisme  et  au  fond  des  intrus ,  si  vous 
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ne  voulez  pas.^tre  les  premiers  dans  la  carrifere  de 
la  foi  vivante  et  libre. 

Pour  moi,  quand  je  vois  tant  de  pr6jug6s  tomber 
et  disparaitre,  quand  je  vois  un  si  grand  nombre  de 
nos  frferes  de  TEglise  r6form6e  accepter  la  vraie  no- 
tion de  TEglise  en  lui  donnant  pour  base  la  profes- 
sion individuelle  de  la  foi,  j'ai  Tespoir  de  voir  tom- 
ber les  derni^res  barriferes  qui  nous  s^parent  encore. 
Oui,  je  croisque  nous  appartiendronsun  jour  k  une 
grande  Egliser6form6ede  France,  affrancbie  des  liens 
civils  qui  Tentravent  encore  et  d^ployant  sa  bannifere 
devant  notre  peuple.  Nos  esp^rances  vont  plus  loin 
encore;  nous  vivons  dans  des  temps  oil  les  institutions 
se  jugent  elles-memes.  Pourquoi  des  Eglises  long- 
temps  d^sunies  ne  se  rencontreraient-elles  pas  dans 
une  v6rit6  sup6rieure?  Le  sentiment  de  Tunit^,  dePu- 
nit6  des  ames  dans  le  Christ,  a  fait  des  progrfes  consi- 
derables de  nos  jours.  C'est  Tun  des  caractferes  les  plus 
61ev6s  de  notre  6poque.  Cette  unite  n'est-elle  pas  ap- 
parue  dans  ces  grandes  assises  de  la  cbr^tiente  ^van- 
g^lique  h  Londres,  k  Paris,  k  Berlin,  k  Genfeve,  k 
Amsterdam  ?  Quand  tant  de  repr^sentants  d'Eglises 
diff^rentes  entouraient  la  table  sainte  et  commu- 
niaient  ensemble  dans  le  Christ,  comment  ne  pas 
s'^crier  :  Je  crois  k  la  sainte  Eglise  catbolique,  k  la 
communion  des  saints  ?  Je  plains  les  esprits  6troits 
qui  se  mettront  en  travers  de  ce  magnifique  mouve- 
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ment  d*unit6  chr^tienne.  Ces  rencontres  bSnies  sur 
les  hauteurs  de  TEvangile  favoriseront  la  reunion 
de  toutes  les  Eglises  qui  ne  sont  s6par6es  que  par 
des  divergences  secondaires.  L'Am^rique  du  Nord 
nous  a  pr6sent6  derniferement  un  spectacle  bien 
grand,  bien  consolant,  et  qui  a  quelque  chose  depro- 
ph^tique.  Deux  Eglises  considerables,  qui  s'6taient 
longtemps  combattues,  les  presbyt^riens  de  la  vieille 
^cole  et  ceux  de  la  nouvelle,  se  sont  fondues  en 
une  seule,  au  milieu  de  beaucoup  de  larmes  et  de 
pri^res.  Une  r^concUiation  semblable  se  prepare  en 
Ecosse;  nous  en  verronsbien  d'autres.  Supposezle 
nationalisme  reHgieux.  6cart6  h  jamais  par  la  separa- 
tion des  deux  pouvoirs,  supposez  ce  que  j'appellerai 
I'idee  schismatique  inseparable  de  la  fausse  catho- 
licite,  se  condamnant  h  Rome  par  ses  propres  excfes, 
supposez  le  catholicisme  des  Dcellinger,  des  Stross- 
mayer  et  des  p^re  Hyacinthe,  s'affranchissant  tout 
k  fait  de  Tid^e  dlnfaillibilite  conciliaire ;  quand 
meme  ils  garderaient  la  notion  d'une  certaine 
hierarchic  et  d'une  primaute  d'honneur  pour  1*6- 
vSque  de  Rome,  ils  rentreraient  dans  Tunite  morale 
de  la  chretiente  evangeiique.  Rapproches  les  uns 
des  autres,  mettant  en  commun  les  graces  et  les  lu- 
mieres  que  nous  avons  revues  de  Dieu,  nous  pr6- 
parerions  cette  noble  Eglise  de  Tavenir  qui,  sans 
nous  plier  au  joug  de  Tuniformite,  nous  donnera  la 
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plus  grande  unit6  visible  qui  ait  apparu  sur  la  terre, 
en  nous  plagant  sous  la  houlette  du  pasteur  de  nos 
&mes,  qui  sera  plus  que  jamais  notre  souveraine  et 
unique  autorit6. 

Sainte  catholicity  des  dmes  chr^tiennes,  jamais 
tu  n*as  disparu  de  notre  monde,  car  ce  jour-li  le 
Christ  lui-m§me  Tetlt  abandonn^e ;  tu  n'as  pas  cess6 
d*unir  les  vrais  chr6tiens  par  deli  les  nuages  qui 
les  s^paraient.  Toutes  les  fois  que  la  prifere  les  por- 
tait  dans  les  regions  de  T^temel  amour,  ils  se  re- 
joignaient,  souvent  sans  en  avoir  conscience,  et  ceux 
qui  s'6taient  condamn^s  avec  une  apre  6troitesse 
versaient  leurs  pleurs  penitents  et  leurs  adorations 
au  pied  de  la  mfime  croix.  Aujourd'hui  nous  voulons 
plus  encore,  nous  ne  voulons  pas  attendre  le  ciel 
pour  nous  aimer  et  nous  unir.  YoUh  pourquoi  nous 
rejetons  toutes  les  autorit^s  inftrieures,  toutes  ces 
traditions  d'^cole,  toute  cette  scolastique  tourment^e, 
pour  nous  ranger  sous  Tautorit^  qui  nous  jettera 
tous  le  front  dans  la  poudre  devant  Celui  qui  est  la 
v6rit6  !  Parais,  6  J6sus,  parais  dans  ta  gloire,  dans 
ton  amour,  dans  la  splendeur  de  ta  saintet^,  et  les 
ombres  qui  nous  divisent  s'effaceront,  et  chacun  ne 
viendra  plus  opposer  k  son  fr^re  Timage  rapetiss6e 
qull  a  de  toi.  Quand  tu  seras  redevenu  notre  roi, 
TEglise  renouvel^e  apparattra,  vraiment  unie  dans 
runit6  de  Tesprit,  purifi6e  de  ses  taches,  semblable 
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k  cette  Jerusalem  celeste  que  le  prophfete  de  T Apo- 
calypse contempla  dans  ses  visions.  Oui,  c'est  d'en 
haut  et  non  d'en  has  que  nous  reviendra  Tunit^  avec 
I'autorit^  veritable.  Ne  cherchons  pas  k  nos  pieds ; 
\k  les  ombres  s'allongent  et  s'^paississent.  Tour- 
nons  nos  yeux  vers  TOrient  celeste,  et  attendons  la 
d^livrance  du  peuple  de  Dieu.  Elle  est  prochaine. 
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